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de  celles  qui  lui  conviendraient.  Tchcu)  kiun,  de  la 
famille  de  Wang ,  filie  d'un  pauvre  kboureur^  se 
trouvait  au  nombre  de  celles  qui  étaient  destinées  à 
peupler  le  harem  du  monarque.  Sa  beauté  était  par- 
.  faite;  mais  le  perfide  ministre ,  n'ayant  pu  réussira 
extorquer  une  somme  considérable  du  père  de  Tchcu) 
kiun,  fit  mettra  dans  le  portrait  de  cette  beauté  par- 
faite une  tache  sous  l'oeil^  de  sorte  que  l'empereur  ne 
demanda  pas  même  à  la  voir.  Elle  ne  lui  fut  donc 
pas  présentée,  et  fut  reléguée  dans  ui^  lieu  écarté  du 
palais.  Un  soir,  Fempereur,  se  retirant  dans  ses  appar- 
temens,  entendit  le  son  d'un  luth  ;  aussitôt  il  ordonna 
à  l'eunuque  qui  l'accompagnait  de  lui  amener  la  femme 
qui  jouait  de  cet  instrument.  Frappé  de  k  beauté  de 
Tchao  kiun ,  il  en  devint  passionnément  amoureux, 
f éleva  au  rang,  de  princesse;  et  quand  il  apprit  la 
cause  qui  jusqu'alors  l'avait  cachée  à  ses  yeux  et  la 
tromperie  de  Mao  y  an  cheou,  il  ordonna  de  le  con- 
duire au  supplice. 

A  cette  époque,  le  tchhen  yu  ou  roi  des  Turcs 
Hioùng  nou  s'était  approché,  à  la  tête  d'une  armée, 
de  la  frontière  de  la  Chine,  pour  renouveler  l'alliance 
avec  l'empereur  et  lui  demander,  suivant  l'usage  de 
ses  prédécesseiu*s,  une  princesse  chinoise  en  mariage. 
Mao  y  an  cheou,  ayant  trouvé  moyen  d'éviter  le  sort 
qui  le  menaçait,  s'enfuit  chez  le  tchhen  yu  :  pour  se 
venger,  il  lui  fit  une  peinture  si  séduisante  de  Tchao 
kiun,  que  le  prince  turc  la  demanda  à  l'empereur 
pour  en  faire  son  épouse,  menaçant,  en  cas  de  refus, 
d'une  invasion  sur  les  terres  de  l'empire.  Des  consi- 


(5) 
dérations  politiques  et  !e  conseil  de  ses  ministres 
remportèrent  sur  t amour  du  monarque  chinois,  et 
la  pauvre  princesse / également  éprise  de  lui,  se  sa- 
crifia néanmoins  pour  le  salut  de  sa  patrie,  en  consen- 
tant à  épouser  le  barbare  étranger. 

Tchao  kip,n  arrive  en  Tartarie,  et  trouve  le  tchhen 
yu  sur  les  bords  du  fleuve  du  Dragon  noir,  qui  faisait 
la  limite  entre  les  possessions  chinoises  et  celles  des 
Hioung  nou.  Elle  prend,  en  présence  de  ce  prince, 
ime  coupe  de  vin,  pour  faire  une  libation  du  côte  du 
•  sud,  et  adresser  un  dernier  adieu  au  souverain  qu  elle 
aimait.  «  Empereur  de  Han,  secrie-t-elle,  cette  vie 
»  est  finie  pour  moi;  je  t attends  dans  lautre,  »  et 
elle  se  précipite  dans  le  fleuve.  Le  tchhen  yu ,  cons- 
terné, fait  de  vains  efforts  pour  la  sauver;  elie  avait 
subi  son  destin.  Irrité  alors  contre  le  traître  Mao  y  an 
cheou,  auteur  de  tous  ces. malheurs,  il  ordonne  de 
1  enchaîner  et  de  le  renvoyer  à  lempereur. 

Dans  le  dernier  acte  du  drame,  on  voit  ce  mo- 
'  narque  s'endormir;  Tchao  kiun  iui  apparaît  en  songe, 
pour  lïnstruire  de  son  sort  :  le  fantôme  d'un  guerrier 
tartare  se  montre  presque  en  même  temps,  la  fait 
disparaître,  et  détruit  ainsi  le  songe  agréable  der  Yuan 
ti.  Lempereur,  réveiilé,  entend  le  cri  dune  oie  sau- 
vage, emblème  des  amans  séparés,  et  continue  ses 
plaintes  sur  la  perte  de  la  princesse.  La  pièce  finit  par 
f arrivée  du  messs^er  du  tchhen  yu ,  qui  renouvelle 
la  paix  avec  Fempire  et  livre  Mao  yan  cheou  à  la 
vengeance  de  Fempereiir. 

M.  Davis  n  a  pas  indiqué  le  nom  de  l'auteur  de  ce 


drame,  qui  est  composé  par  .Sw»  -P/  ^^-^« 

t€hi  yuan,  fi  n'a  pas  non  plus  donné  en  ^entier  le 
iître  que  la  pièce  porte  dans  Foriginàl  ;  c  est  : 

Pho  y  eau  mung,  Kou  y  an,  Han  koung  thsieou, 
c'est-à-dire  ,  Le  songe  obscur  troublé ,  l'oie  sau- 
vage solitaire,  ou  les  chagrins  dans  le  palais  de 
Han. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  poétique;  il  offre 
des  situations  intéressantes  dont  fauteur  a  <6U  tirer 
parti.  L  unité  de  Faction  est  maintenue^  et  les  unités  de 
temps  et  de  lieu  sont  mieux  observées  que  dans 
^la  plupart  des  drames  anglais.  La  grandeur  et  la  gra- 
vité du  sujet,  le  rang  des  personnages  et  la  catastrophe 
tragique  ne  peuvent  manquer  de  faire  impression  sur 
le  spectateur. 

L  événement  qui  fait  le  sujet  de  cette  pièce  a  eu 
lieu  vingt-trob  ans  avant  notre  ère,  ou  dans  ïa  pre- 
mière des  années  nommées^  ^^  king  ning  y  sous 
le  r^e  de  ^  ^  Yua;n  ti  de  la  dynastie  de  ^ 
Han.  Par  le  passage  suivant,  extrait  des  annales  qui 
portent  le  titre  de  Thoung  kian  kang  mou  (  sect.  yil, 
fol.  4Z  de  f édition  Impériale  de  1707),  on  v^rra 
jque  l'auteur  du  drame  a  pris  la  liberté  d'embellir  Je 
sujet;  car,  dans  l'histoire, *il  n'est  nullement  qijiestiop 
de  l'amour  de  l'empereur  pour  I9,  princesse  qi^'il  4onne 
en  mari3ge  au  tqhh^n  yu.  En  voici  les  parpies  : 


B 

o 


z 


B 


(^) 


Al  Y» 


# 


m 

o 


^H^ 


Cest-à-dire  :  «  Hou  han  yé,  le  tchhen  yu  des  Hioung' 
n  nou^  ayant  appris  que  Tchy  tchi  avait  été  mis  à 
»  mort  (l),  en  fat  ravi  et  épouvante  à-la-fois  (2); 
»  il  se  rendit  à  la  cour  de  l'empereur.  II  y  expri- 
»  ma  le  désir  de  devenir  gendre  de  la  famille  impe- 
»  riale  Ae  Han.  L'empereur,  ayant  dans  son  harem 

(1)  Par  les  gënëraiix  chinois  Kân  y  art  cheou  et  Tchhin  thtfng', 
etmtjéd  centre  hii  pour  ie  punir  des  vexations  quHI  arait  fait 
endnret*  aux  penpies  du  Khang  km  oo  de  la  Sogdiane.  Tchy 
tchi  étsàt  tehhén  yu  d'une  partie  des  hordes  Htaung  nou  et  com- 
jiéûieet  ie  Mou  hari  yé. 

(St)  De  la  puissance  et  de  la  seTérité  du  gouTemement  chinois. 


(8) 
I»  une  fille  d'une  bonne  maison  (l),  nommëe  Vang 
•  thsiang ,  et  dont  le  surnom  était  Tchao  kiun,  la 
»  iui  accorda  (  en  mariage  ).  » 

Ainsi  que  toUs  les  drames  chinois^  cdui-ci  est  pré- 
cédé d'un  prologue,  dans  lequel  le  tchhen  yu,  le 
ministre  Mao  yan  tcheou  et  l'empereur  exposent  le 
sujet  historique  sur  lequel  la  pièce  est  fondée.  H  faut  - 
avouer  que  le  tchhen  yu,  qui  vivait  vers  Tan  23 
avant  notre  ère,  abuse  un  peu  de  la  liberté  roman- 
tique, en  offrant  un  tableau  sommaire  des  relations 
qui  ont  eu  lieu  entre  les  Hioung  nou  et  les  Chinois, 
car  il  y  parie  d'événemens  qui  ne  sont  arrivés  que 
cinq  ou  six  siècles  après  lui.  Le  traducteur  anglais, 
qui  malheureusement  parait  peu  familiarisé  avec  l'his- 
toire de  ia  Chine,  ne  s'est  pas  aperçu  de  cet  ana- 
chronisme, et  il  a  très-mal  copipris  ce  que  le  prince 
des  Hioung  nou  dit  de  son  peuple;  ii  n'y  a  pas  même 
reconnu  le    nom   de  ce   tchhen  yu,  qui  s'appelait 

Mjj  §2  tm^  Hou  han  ye.M.  Davis  a  pris  ie 

premier  caractère  de  ce  nom  pU/  hou,  dans  le  sens 

de  s'appeler,  et  a  omis  entièrement  le  dernier  ^  M 

ou  W  [)  yé;  il  traduit  donc  «  Je  suis  Han  tchen  yu ,  » 


(1)  Le  commentaire  dit  que  Uang  ha  tsu,  on.  filles  de  bonne 
maison ,  dëjsigne  ceiles  qui  ne  sant  pas  de  ia  famille  d*an  mé- 
decin f  d'un  sorcier ,  d'un  marchand ,  d'un  négociant  ou  d'un  ar- 
tisan. Tchao  kiun  pouvait  donc  être ,  comme  dans  le  drame ,  la 
fille  d'un  laboureur. 


(g) 

au  lieu  de  dire  »  Je  suis  Hou  han  yé  le  tchhen  yu,  Sic.  n 
Un  peu  plus  bas^  on  lit  dans  {original  du  drame 
chinois  : 

M.  Davis  traduit  :  «  L'empereur  JVen  wang  se  retira 
»  devant  nos  tribus  orientales  ;  Fétat  de  Wei  trembla 
»  devant  nous  et  chercha  notre  alliance.  »  Dans  la  noté, 
il  ajoute  que  l'état  de  Wei  «  était  un  des  san  koue  (ou 
»  trois  royaumes  )  situés  anciennement  près  du  Fleuve 
»  Jaune ^  dans  la  province  actuelle  de  Chan  si  (l).  » 
M.  Davis  n'a  nullement  compris  le  sens  du  texte, 
qui  dit:  v  Autrefois  ÎVen  wang  y  fuyant  devant  nous, 
»  se  dirigea  vers  l'orient,  et  TVei  kiang,  nous  crai- 
»  gnant,  demanda  la  paix.  »  On  voit  qu'il  n'y  est 

nullement  question  du  royaume  de^Ww^ei^  établi 

après  la  chute  de  la  dynastie  des  Han,  dans  fe  nord 
de  la  Chine,  et  qui  subsista  de  220  de  J.  C.  jusqp'en 

265.  M.  Davis  ne  s'est  pas  aperçu  que,  ^^^  *M, 

Wei  kiang  était  le  nom  d'un  homme.  Cette  erreur 


(1)  Le  royaume  de  Wei  comprit  non-senlément  la  proTÎnce 
de  Chan  si,  mais  tonte  ia  Chine  septentrionale.  An  snd,  il  <^tatt 
Borne  par  ie  grand  Kiang;  etia  province  actneffe  de  Szu  tchhouan, 
dans  laquelle  régnaient  les  demien  Han ,  n*y  était  pas  comprise. 
La  résidence  des  empereurs  de  Wei  était  Lo  yang  dans  le  Ho  nan. 


(   10  ) 
parait  avoir  sa  source  dans  ce  qu'il  a  confondu  leea 

ractère  ^^[  kiang ,  avec  jfâ^,  qui  se  prononce 

aussi  kiang,  tnais  qui  signifie  hufnilier,  soumettre; 
le  traducteur  a  donc  cru  que  les  Wei,  humiliés^ 
avaient  tremblé  devant  les  Hioung  nou  et  cherché  leur 
alliance  (1).  Le  fait  est  que  Weî  kidng  fut  le  ministre 

de  .^^4^0^  î''^  koung,  roi  de  ^^^Tsin ,  et 

qu'il  conseilla  à  son  maître  de  conclure  une  alliance 
avec  les  Hioung  nou.  Cet  événement  eut  lieu  dans 
l'hiver  de  f année  569  avant  notre  ère.  Voici  com- 
ment les  annales  intitulées  Toungkicm  kangmou  (2) 
rapportent  ce  fait  : 

«  Dans  la  3«^  année  du  règne  de  Ldng  tvang,  de  la 
u  dynastie  de  Tcheou,  Wei  kiang,  le  ta  fou  {ou  mi- 


.  (1)  Ce  fat  jndteftient  le  contraire.  Les  Hioung  nou  avaient  dëjà 
ët^  affaiblis,  sons  les  Han,  par  ie  partage  de  ienr  empire  en 
septentrionid  et  en  méridional.  Disperses  sur  les  frontières  du  nord 
dé  ia  Chine,  ils  se  trouvaient  confondus  avec  ies  familles  chi- 
noises, f  mais  Hs  ne  payaient  aucun  tribut.  Quelques  officiers  chi- 
nois en  mùntiuraient,  et  ie  tchhen  ju  Hou  tchhu  thsman, 
p<ifar  doigner  i'orage  qui  ie  menaçait,  se  rendit  à  ia  cour  de 
Thsao  thsao ,  prince  de  Wei ,  et  père  du  premier  empereur 
de  cette  dynastie.  II  y  fut  retenu  prisonnier  et  mourut  bientôt. 
Thsao  thsao  envoya  ie  vice-roi  de  ia  droite  (  ou  de  foccident  ) 
des  Hioung  nou ,  nommé  Khiu  pei,  dans  ieur  pays ,  pour  ie 
gouverner  pour  les  Wei.  Le  titre  de  tchhen  yu  îut  enttère- 
ment  aboli,  et  f  empire  des  iZûnM^  nou  détroit  denumière  à  aé 
lamiûs  être  rétabli  jous  oe  »om. 

(f)  !7%tf«inr/»i(an,idv.ar(r,^.i^efëdtâoilteipériafe  ]^M^ 
en  1707. 


(  «»  ) 

n  nistre)  du  roi  de  Tsin,  conclut  une  alliance  a?ec  les 
n  JTl?  Joung  (  barbares  septentrionaux  ). 
fTso  chî {l)ditqae:^^J^   ^f  ^  --^  Tsu  hiafou 


"de  2Kq^  ^fR^fFbw  tchoung  (2)  ,  ayant  envoyé 


"ip  Meng  yo  dans  le  pays  de  -|— |^  T^m  ; 
W'ei  tchatumg  tsu  (3)  lui  offiit 


^m 


»  des  peaux  de  t^es  et  de  léopards^  pour  établir  la 
ji  bonne  intelligence  avec  tous  les  Joung.  Le  prince 

»  de  Tsin  disait    adors  :    Les  Joung  .^Ji  et  les 

»  r«  ^tI^  (4)  sont  des  gens  ingrats  et  avides;  il  ne 

»  laut  pas  cesser  de  les  combattre.  Wet  tehang  xé- 

»  pondit  :  Les  grands  vassaux  de  lenipire  ( 


(1)  Tso  chi  ou  Tso  khteou  ming,  est  rautenr  du  Tso  tchhouan, 
qvi-e^t  une  amplification  da  Tchhun  thsieou  de  Confucius. 
II  était  .contemporain  de  ce  pbiiosophe.  —  Voye^^  ponr le 'pas- 
sage en  «|nestion«  le  Tchhun  thsieou  Tso  tchhouan,  ho  tchu, 
sect.  xr^r,  fol.  13^16. 

^)  Wou  tchoung  ëtait  une  tribn  des  Chan  joung,  on  barbares 
des  montagnes  septentiriomdes  ;  Tsu  hiafou  ikaitienr  prince. 

(3)  Wei  tchowmg  tsu  est  ie  in^me  que ,  Wei  hûmg. 

(4)  Joung  et  Tt  sont  des  dénominations  que  les  Chinois  do» 
MÛfBl, /à  -«Ktle  épsiqtœ ,  àùx  nàtioiis  barbares  dm  nord.  jLes 
Jmuig^on  Jtoàmg  def.  mmiémgnieâ\  (  Chan  joung  )  »  liésaienttfAntie 
des  j)€a|des  .tatts»  ^  |Ais  taed  ,i«çmrefl<  It  nom  de  ^iîbiiiigr 
nou.  Les  7V  paraissent  «v«ir  élé  de  raoe  CongoMse. 


m 


(   18) 
)  sont  rentrés  de  nouveau  dans  Tordre  ;  les 

Tchhin  sont  tout  récemment  venus  se  réunir 


»  avec  nous  (l);  on  a  les  yeux  fixés  sur  nous.  Si 
»  nous  voulons  paraître  vertueux  ^  nous  resterons 
»  paisibles  ;  sinon ,  nous  agirons  seuls  contre  notre  de- 
I»  voir^  en  conduisant  f armée  ^  malgré  elle^  contre  les 

»  Joung,  En  casque  les  "^n  Thsou  attaquent  les 

i>  Tchhin,  comment  pourrions-nous  idors  prêter  se- 
D  cours  à  ceux-ci?  Ce  serait  donc  abandonner  les  Tchhin 
n  et  mettre  ie  trouble  dans  toute  la  Chine.  Conquérir 
»  les  Joung  est  perdre  l'empire.  On  ne  peut  vouloir 
i>  cela.  Quoi  qu'if  en  soit^  reprit*  le  prince^  serait-il 
»  convenable  de  s'allier  aux  Joung?  (  Wei  kiang  ) 
9  répondit  :  Si  Ton  fait  une  alliance  avec  eux^  on  en 
n  retirera  cinq  avantages.  Les  Joung  et  les  Ti  mènent 
n  une  vie  nomade  ;  ils  recherchent  nos  marchandises 
n  et  méprisent  leur  pays  ;  nous  tirerons  profit  des 
»  productions  de  ce  dernier  :  ce  sera  le  premier  avan- 
i>  tage.  Nos  frontières  n'auront  plus  rien  à  craindre  ; 
p  le  peuple  s'accoutumera  à  ses  plaines^  etfagricul- 
»  teur  obtiendra  la  récompense  de  ses  peines  :  ce  sera 

(1)  Tao  koung ,  prince  de  Tsin,  généralement  esthnë  poui* 
fa  sagesse ,  avait  &it  fnrer  à  tons  les  princes  féodaux  de  son 
parti,  qui  était  le  plos  considérable  par  le  nombre  et  par  ia 
puissance,  de  s*miir  pour  pacifier  f empire,  déchiré  par  des 
troubles  continuels.  >En  569,  les  Thson  attaqoèrent  lesThsin; 
mais  leur  armée  fat  enfermée  par  ceux-ci. 


(  »»  ) 

«  le  second  avantage.  Si  les  Joung  et  les  Ti  s'ar- 
»  ratigent  de  cette  manière  avec  les  Tsin,  nos  voi- 
»  sins  nous  craindront^  et  tous  les  princes  de  f  em'- 
».  pire  auront  du  respect  et  des  égards  pour  nous  : 
I»  c'est  le  troisième  avantage.  Si^  par  notre  conduite 

»  sage  (  >^S.  )  y  nous  rendons  les  Jourig  paisibles^ 

»  nos  troupes  se  reposeront  de  leurs  fatigues;  les  cui- 
9  rasses  et  les  armes  ne  seront  plus  endommagées  : 
»  c'est  le  quatrième  avantage.  Si,  ayant  devant  les 

»  yeux  l'exemple  de  -^Yr  /fit  ^^^^ ^  (l),  nous 

n  répandons  par-tout  la  vertu  ^  alors  les  éloignés  vien- 
m  dront  (  se  soumettre  )^  et  ceux  qui  sont  près  seront 
n  tranquilles  :  c'est  le  cinquième  avantage.  Mon  mattre 
n  voudrà-t*iI  réfléchir  à  cela?  Le  prince^  contenté^ 
»  disait  alors  :  J'envoie  Wei  kiang  pour  jurer  le  traité 
»  d'alliance  avec  tous  les  Joung;  cela  arrangera  les 
p  affiiires  du  peuple^  et  l'on  chassera  selon  la  saison.  » 
Lé  texte  du  prologue  poursuit  : 


M.  Davis  traduit  ainsi  : 


(1)  I  ou  Heou  i,  prince  de  jâ^  iTAûnin^,  fat  Fauteur  de 

la  rtfrolte  qui  ëclata  contre  Tempereur  Thaï  khang,  de  ia  dynastie 
de  Hia.  II  déposa  ce  prince  »  mit  son  fils  Tchonng  Lhang  sur  ie 


(  lO 

m  L'ancien  titre  de  nos  che&  a  etë  changé,  ckns  le 
»  hp^du  temps,  en  cehii  que  \e  porte  actueBement 
»  (  Ichan  ).  »  Cest  bien  à-peo^ès  le  sens  de  for%F 
nad;  njMs  cdui-ci  est  beaucoup  plus  circonstancié, 
puisqa'ii  dît  :  «c  i;4es  Hiun  yu  et  Hian  yun  cha»- 
n  gèrent  dans  la  suite  des  siècles  la  cfi^nomination 
V  tchhen  yu  en  kho  han  ;  ce  fut  le  titre  honorifique 
n  du  temps  des  Soui.  »  Hiun  y»  est  ie  nom  que  les 
Turcs  Hioung  nou  portaient  sous  ia  dynastie  de  Hia, 
et  ffiun  yun  celui  qu'ils  avaient  sous  les  Teheôu. 
Ces  deux  dénominations  se  ressemblent  beaucoup 
et  ne  différent  pas  trop  de  cefle  de  Hioung  nou; 
toutes  appartiennent  en  effet  à  b  même  nation.  La 
dynastie  de  Soui  r^na  en  Chine  de  58 1  jusqu'en  &1  % 
de  J.  C.  A  ptopos  du  nom  Ae'Hiun  yu,  je  dois  &ire 
observer  que  le  (fi)Ctionnaire  du  docteur  Morrison ,  qui 
contient  tant  d'^reurs,  le  prononce  Hiun  tchu  (l); 
cependant  le  dehiier  caractère  de  ce  nom  se  prononce 


dans  cette  composition  "gE^  yu,  d'après  les  autorité 

chineiseï,  ainsi  que  s^^vant  le  catalogue  djge  caractères 
peu  usités  j^  avec  leur  prononciation ,  placé  après 
chaque  actip  de  Torig^ial  du  drame  chinois.  Quant  à 

tr^nè,  et  ciierclia.4  s^emparei  clu  pouvoir  sujpréme.  Btou  t  aimût 
rëoBsi  à  exécuter  ce  projet,  s'il  n*ayait  ]A0  ^én  par  les  machi- 
nations de  son  confident  Han  tcko, 

(1)  Heun  chuh.  Voyez  part,  i ,  vol.  3 ,  pag.  607,  e^part  ii, 
ToÛ  1»  pag.  S67,  nfi  2ê&&*  L'explication  que  M.  Moniion 
donne  de  ce  nom  est  loin  âléire  satisfaisante  :  «  Heun  chuh  certain 
«BttR^berqt  horddSt  caSed  by  ymwu  nwofm  <o^  chinese  biftioiys 
KtWn  ift  one.of  tlàftir  most  ancient  nfuneik  »  .  . 


M.  Davis^  on  veît  qu*ila  suppriipë;  dans  sa  trftduotÎQn^ 
ce  qu'il  n  a  pas  compris^  et  qu'il  a  assez  mal  retkda  ce 
qu'il  a  eru  entendre.  U  en  est  de  même  pour  ie^pas^ 
sage  suivant  y  dans  lequel  Hou  han  ye  poursuit  :• 
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Cest-à-dire  :  «  Un  de  i^^es  ^ncét^eg;  le  tçè?*nobîf 


(  16  ) 
»  tchhen  yu Me  tou{\\di  tenu  l'empereur  Kao  ti des 
»  Hall  bloqué  pendant  sept  jours  à  (la  montagne)  Pe 
»  teng  (2)  ;  ce  n'est  que  par  les  stratagèmes  de  Leou 
»  khing  que  celuî-cî  parvint  à  conclure  la  paix  entre 
»  les  deux  royaumes^  et  par  une  princesse  chinoise 
»  cpii  fut  donnée  en  mariage  dans  notre  royaume  (à 
n  notre  roi  ).  Jusqu'aux  temps  de  Iloei  ti  et  de  l'im- 
I»  pératrice  Ltu  heou,  cette  ancienne  convention  a 
»  été  observée  de  génération  en  génération  ^  et  l'on  a 
»  toujours  donné  des  filles  du.  sang  impérial  pour 
9  épouses  à  notre  maison  étrangère,  n 

La  traduction  de  M.  Davis  représente  assez  mal  le 
sens  du  texte  ^  dans  lequel  il  n'a  pas  reconnu  le  nom 
de  Me  tou;  la  voici  :  «  Pendant  sept  jours  ^  un  de 
»  mes  ancêtres  a  arrêté  (hemmed)  avec  son  armée 
»  Tempereur  Kao  ti;  enfin ^  par  les  intrigues  de  son 
»  minbtre,  le  traité  fut  conclu^  et  les  princesses  de  la 
»  Chine  furent  promises  en  mariage  à  nos  khans. 
i>  Depuis  le  temps  de  Hoei  ti  et  de  i'in^ratrice  Liu 
»  heou ,  chaque  génération  a  observé  la  rè^e  établie , 
»  et  a  recherché  notre  adiiance  avec  leurs  fifles.  9  Le 
DEPUIS  de  cette  version  est  inadmissible;  il  y  a  dans 

i'origind  T^   tchi,  JUSQUE;  ce  qui  est  conforme  à 

f  histoire.  On  dirait  que  M.  Davis  s'est  fait  expliquer  le 
sens  de  la  pièce  par  quelque  chinois  qui  savait  un  peu 


(1)  Et  non  pas  Me  te,  comme  rappeïïe  Degnignes. 
(S)  Le  Pe  teng  chan  est  sitaë  à  Test  de  la  ville,  de  Ta  thoung 
fou,  dans  ie  nord  du  Chan  si. 


(  17  ) 
le  portugais  ou  iang^rs,  et  qui  ne  lui  a  donné  que  le 
sens  de  chaque  phrase  en  gros,  et  dune  manière  st 
obscure,  quune  version   faite  de  cette  manière  né 
pouvait  être  que  très-inexacte. 

Le   tchhen   yu   dit    encore  :   yqa    *?>'  '^t 

^S  ^p$H  ^  Eu  effet,  je  suis  îe  fiJs  de\ 

»  sœur  d  un  empereur  de  la  dynastie  de  Han.  * 
M.  Davis  traduit  :  /  am  a  redt.  descendant  of  tke 
empire  ofHan;  «  je  suis  un  véritable  descendant  de 
»  i  empire  de  Han.  »  On  ne  fit  pas  cela  dans  l'ori- 


ginal ;. car  ^^^p^m•5^^^^'désigne^^^ 


,  en  mandchou, yH^a:^  O^A^'/-?^,  les 

Jîls  des  sœurs,  aînées  et  cadettes. 

Au  commencement  du  premier  acte,  Mao  y  an 
cheou  raconte  qu  il  a  reçu  de  l'empereur  la  commission 
de  chercher  par-tout  les  plus  belles  filles  pour  le 
harem.  «  Hier,  dit-il,  je  suis  arrivé  à  Tsu  kouei 
»  Am/z ,  dans  le  district  de  Tchhing  ton  fou  (capitaïe 
î>  du  Szu  tchhoucih),  et 

»  J'ai  trouvé  une  personne,  qui  est  la  SSe  de  Wang 
IV.  2 


(  t«  ) 

i>  tchhang  te  hé;  elle  est  nommée  Wang  thsiang 
»  et  a  ie  surnom  de  Tchao  kiun.  »  M.  Davb  tra- 
duit :  /  met  a  maiden ,  daughter  of  one  Wong^ 
chang;  «  j'ai  trouvé  une  demoiselle ,  fille  d*UN 
Wang  tchhang),  »  Mais  Wang  tchang  n'est  pas 
un  titre;  c'est  le  nom  propre  du  père,  Wa?ig  tchhang 
tçhé,  comme  on  le  voit  aussi  plus  bas^  quand  Tchao 

kiun  dit:   ^  ^^^j)C'  "*"" 

»  père  est  Wang  tchhang  tché.  »  Son  nom  de  fàmilie 

était  en  effet  JU  Wang,  et  son  Surnom  'JBt  ^^X/" 

tchhang  tché,  c'est-à-dire,  vieillard  âgé  de  plus 
de  soixante  ans  (l).  M.  Davis  a  encore  oublié  d'in- 
diquer le  nom  de  famille  de  f héroïne  de  la  pièce. 

Dans  l'original^  Mao  y  an  cheou  finit  son  discours 
en  disant  que ,  puisque  le  père  de  Tchao  kiun  re- 
fusait la  récompense  qu  il  lui  demandait  pour  le  ser- 
vice de  présenter  le  portrait  de  sa  fille  à  l'empereur, 
H  voulait  se  venger  sur  celle-ci,  en  défigurant  ce  por- 
trait, et  la  faire,  par  cet  artifice,  enfermer  pour  la  vie 
dans  un  des  appartemens  éloignés  du  pdais.  Il  ajouté: 

.  n  En  effet,   celui  qui  ne  garde  que  peu  de  ran- 

(1)  Voyez  Meng'tsu,  cbap.  iv.  Koung  sun  tcheou,  $.  35,  et 
lei  «oQinient«to«i» 


,  (  1»  ) 

n  cune  n^t  pas  un  homme  ^rfait;  celui  qui  n*a  pas 
9  de  fiel  (venin)  nest  pas  un  grand  homme.  »  La  tra- 
duction dé  M.  Davis  ne  donné  pas  Je  senâ  de  Fori- 
ginal^  car  on  y  lit  :  Base  is  the  man  who  deligkts 
not  in  revenge  ;  celui  qui  ne  se  plalt  pas  dans  la 
V  vengeance^  est  un  homme  méprisable.  » 

n  serait  beaucoup  trop  long  d'indiquer  toutes  les 
inexactitudes  delà  versioa  anglaise  des  Chagrins  dans 
le  palais  de  Han.  Les  morceaux  sur  la  Chine  que 
son  auteur  a  publiés  dans  tes  Transaction^  de  la  Société 
asiatique  de  Londres^  et  principalement  un  passage 
de  la  préface  de  ses  Chinese  Novels,  nous  ont  déjà 
convaincus  qu'il  était  peu  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  de  la  Chine^  et  peu  familiarisé  avec 
les  caractères  chinois.  Le  passage  en  question  se  trouve 
à  la  page  32  de  la  préface.  M.  Davis  y  veut  critiquer 
M.  Marshms^n ,  sur  ce  que  ce  savant  recommande   à 
ceux  qui  commencent  l'étude  du  chinois^  de  s'atta- 
cher à  reconnaître  les  groupes  qui  entrent  dans  la 
composition  des  caractères  et    en   déterminent  en 
grande  partie  la  prononciation  (voyez  la  Grammaire 
chinoise  de  M.  Abel-Rémusat,  pag.  3  ).  M.  Davis  dé- 
clare que  cette  connaissance  est  rarement  utile,  et 
qu'elle  est  souvent  trompeuse,  a  Par  exemple^  dit-il, 

»  dans  le  mot  très-usité  çl^  toh  (lire),  dont  la  clef 

»  est  ^  y  parole  y  quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  sa 

»  prononciation  et  celle  du  groupe   ^  mai,  que 

D  M.  Marshman  appellemit  son  primitif?  i>Le  fait  est 


J-  (  20  ) 

que  g  mai  (vendre)  est  un  groupe  tout-à-fait  dif- 

ferent  de  celui  de  ^  yw,  qui  signifie  se  vanter, 

célébrer.  Ce  dernier,  ayant  à  gauche  les  clefs  de  Y  eau, 
du  hœuf,  du  squelette,  de  là  femme,  de  \os,  du 
wmV,  de  hi  pierre  précieuse,  du  cmiV,  de  ï éclat  de 
bois,  de  FarAre,  de  la  parole,^  de  la  chair,  et 
d'autres,  forme  avec  eux  des  caractères  qui  tous  se 
prononcent  toh  ou  ^om.  Avec  la  première  de  ces  cle£$ 
(celle  de  ïeau),  le  groupe  en  question  désigne  les 
quatre  Tou  ou  rivières  célèbres  de  la  Chine,  savoir, 
le  Kiang,  le  Hoai ,  le  Ho  (Houang  ho)  et  le  Tsi  (l). 
Le  groupe  entre  dans  'cette  composition  avec  sa  signi- 
fication primitive,  vanter,  célébrer.  Le  docteur  Mor- 
rison  prétend,  avec  son  inexactitude  ordinaire,  que 
cette  lettre  est  formée  des  caractères  qui  s^ignifient  ' 
eau  et  couler  en  harmonie  {Chinese  dictionary, 
part.  I,  vol.  2,  p.  621,  et  part.  U,  vol.  1,  p.  9,46); 
mais,  peu  d'accord  avec  lui-même  (part.  I,  vol.  3, 

pag.    423    et   426  ) ,   il   explique   le   groupe    ^ 

yu  par  to  «e// (vendre),' et  tombe  ainsi  dans  la  même 
erreur  que  nous  venons  de  signaler  chez  M.  Davis. 

La  traduction  de  ce  drame  chinois  nous  fait  craindre 
que  M.  Davis  ne  se  soit  pas  beaucoup  perfectionné  dans 
le  chinois  depuis  la  pubfication  de  ses  Chinese  Novèls; 
et  c'est  peut-être  la  véritable  raison  pour  laquelle  il 
n'a  pas  jugé  à  propos   de  donner  une  version  corn- 

(1)  Selon  le  Dictionnaire  de  Khang  hi,  ce  sont  le  Kiang, 
4 es  grands  lacs,  le  Hoaï^ei  le-  7>t. 
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plète  du  Han  kqung  thsieou,  comme  il  f  avoue  lui- 
même  dans  son  avant-propos^  en  disant;»  Le  lecteur 
»  sera  sans  doute  étonné  de  trouver  si  court  le  drame 
»  qu'on  lui  offre  ici;  mais  Toriginai  est  farci^  comme 
»  toutes  les  pièces  chinoises^  dune  espèce  de  chant  d'o-  . 
»  péra  irrégulier,  que  le  principal  personnage  exécute 
»  à  Funisson  avec  un  accompagnement  de  musique 
^  j)  plus  fort  ou  plus  faible,  suivant  ce  qui  s'adapte  mieux 
»  au  sentiment  ou  à  faction  du  moment.  Quelques 
»  passages  de  ce  chant  ont  été  reproduits  dans  notre 
»  version;  mais  le  traducteur  ne  les  a  pas  rendus  tous, 
»  par  la  raison  qui  a  déjà  engagé  le  P.  Prémare  à 
»  n'en  den;ier  aucun  (l).  Ces  ariettes  sont  remplies 
»  d'allusions  à  des  choses  peu  familières  pour  nous, 
»  d'expressions  figurées  qu'il  serait  difficile  de  repro- 
»  duire  ;  souvent  elles  contiennent  aussi  de  simples 
»  répétitions  ou  amplifications  de  la  partie  écrite  en 
»  prose:  eHes  sont  en  général  plus  faites  pour  foreille 
»  que  pour  l'œil,  et  destinées  plutôt  pour  le  théâtre 
»  que  pour  la  lecture  dans  le  cabinet.  »' 

Un  ouvrage  qui  paraît  sous  les  auspices  et  aux 
frais  du  Comité  de  traductions  des  langues  orien- 
tales, aurait  du,  il  nous  semble,  présenter  une  version 
complète  de  l'original.  Ce  que  M.  Davis  n'a  pu  faire 
à  Canton,  M.  Abel-Rémusat  se  propose  de  lexécuter  à 
Paris  ;  et  nous  avons  l'espérance  de  voir  bientôt  pa- 
raître sa  traduction  complète  des  Chagrins  dans  le 
palais  de  Han.  Klaproth. 

(l)  Dans  X Orphelin  de  la  maison  de   Tchao, 
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Traitée  de  commerce  entre  la.répuhlique  de  Venise 
et  les  derniers  sultans  mameloucs  d'Egypte, 
traduits  de  l'italien ,  et  accompagnes  d'éclair- 
eissemens,  par  M.  Reinaud. 

Marin  y  dans  son  Histoire  du  commerce  de  Ve- 
nise (1  )^  a  rapporté^  parmi  les  pièces  justificatives  de  son 
septième  volume^  le  texte  itsdien  de  plusieurs  anciens 
traités  entre  la  république  de  Venise  et  les  gouveme- 
mens  musulmans  d'Egypte  et  de  Syrie.  Cette  version 
italienne  faisait  partie  des  archives  de  la  république  : 
maiheureusement  les  traités^  originairement  rédigés  en 
langue  arabe  ^  portent  tant  de  traces  de  leur  première 
origine^  que  Marin  lui-même  na  pu  en  tirer  tout  le 
parti  convenable.  Ck)mme  nous  avons  rencontré  les 
mêmes  expressions  dans  les  traités  arabes  du  même 
genre  passés  plus  anciennement  entre  les  colonies 
chrétiennes  d'Orient  et  les  premiers  sultans  mame- 
loucs^ et  qu'en  générd  ces  expressions^  ainsi  rétabUes, 
jettent  un  nouveau  jour  sur  la  matière^  il  nous  a  paru 
intéressant  de  {es  &ire  connaître.  Les  traités  publiés 
par  Marin  sont  d'ailleurs  d'une  grande  importance  pour 
l'état  du  commerce  du  Levant^  dans  les  premières 
années  qui  suivirent. le  passage  du  Gip  de  Bonne-Es- 
pérance par  les  vaisseaux  portugais.  On  sait  que  jus- 
qu'à cette  époque  ia  plus  grande  partie  des  aromates, 
des  épiceries,  et  des  autres  denrées*  étrangères  à  TEu- 

(1)  Sioria  cmleepolkiea  del  commercio  de'  Vencztam.  Venige, 
8  vol.  m-^.<» 


(28) 
rope,  venaient,  p&r  ia  Voie  de  fa  Mer  Rouge,  du  Caire 
etd'AIexarvJiie.  Ce  oommerce,  extrêmement  lucriattf, 
était  presque  tout  entia:  entre  les  maihs  deé  yénitiëti^. 
Dès  que  le  passage  du  Cap  de  Bonne -Espérance  fiit 
découvert,  et  que  les  vaisseaux  d'Europe  purent  na- 
vrer directement  dans  les  mers  de  TArabie  et  de 
rinde,  Lisbonne  devint  le  centre  du. commence  des 
épiceries,  et  l'Egypte  perdit  beaucoup  de  Son  impor^- 
tance  commerciale. 

,  C'est  dans  ces  circonstances  qu'eurent  lieu  les  tran- 
sactions qu'on  va  lire.  Eiles^ont  faites  au  nom  de  Caf/i^ 
&ou'gouri,  avant-dernier  stdtan  mamelouc.  On  y  voit 
le  sultan,  toujours  plus  effrayé  de  la  diminution  du 
commerce  dans  ses  états,  recourir  aux  plus  singuliers 
moyens  pour  conserver  les.  mêmes  profits.  En  effet , 
alors  comme  aujourd'hui,  celui  qui  était  à  la  tête  de 
FEgypte  ne  se  contentait  pas  des  droits  que  les  souve- 
rains lèvent  par-tout  sur  les  marchandises;  il  faisait 
lui-même  le  commerce^  et  s'était  même  réservé  le  mo^ 
nopole  d'un  certain  genre  d'épiceries.  D'un  autre  côté, 
les  Vénitiens,  irrités  de  ces  vexations  et  trouvant  plus 
avantageux  d'aller  se  pourvoir  en  Portugal,  expédiaient 
chaque  année  un  moindre  nombre  de  vaisseaux  en. 
Egjqpte  ;  et  la  gêne  allait  toujours  en  augmentant. 

Plusieurs  des  dispositions  des  traités  rapportés  par 
Marin,  se  répètent;  plusieurs  sont  minutieuses  et  sané 
intérêt;  quelques-unes  sont  exprimées  d'une  manière 
si  obscure,  qu'on  ne  peut  s'assurer  du  sens.  Nous  nous 
sommes  bornés  aux  points  impôrtans; 

Une  partie  de  ces  dispositions  seraient  susceptibles  dé 
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longs  éclaircissement ,  et  ces  édaircissemens  ne  pour- 
raient que  jeter  beaucoup  de  jour  sur  l'état  du  corn* 
merce  des  peuples  riverains  de  la  Mer  méditerranée 
dans  le  moyen  âge ,  sur  le  commerce  des  musulmans 
eii  particulier^,  sur  certains  points  de  leur  I^slation 
et  de  leur  police  adminbtrative.  Beaucoup  d'éclaircis- 
semens  de  ce  genre  se  trouveront  dans  nos  extraits  d'au- 
teurs arabes  relatif  à  Fhistoire  des  croisades ,  qui 
sont  sur  le  point  de  paraître. 


Note  remise,  par  ordre  du  sultan ,  à  Dominique 
Trévisan,  ambassadeur  de  la  republique  de 
Venise,  traduite  de  l'arabe  en  italien,  avec  les 
réponses  à  chaque  article  (l). 

Au  Caire,  5  Juin  1513. 

I.  On  avait  coutume,  tout  de  suite  après  l'arrivée 
des  galères  vénitiennes  (2)  à  Alexandrie,  de  se  mettre 
en  devoir  de  vendre  ou  d'acheter,  par  voie  d'échange , 
la  plus  grande  partie  dés  marchandises  ;  après  quoi  le 
consul  choisissait  quatre  des  principaux  marchands 
vénitiens  pour  fixer  d'abord  le  prix  des  épiceries  du 


(1)   Voyez  Marin,  tom.- VII,  pag.  388. 

(3)  Sans  doute  ces  galères  étaient  à-Ia-fois  des  bàtimens  mar- 
cliands  et  des  bâtimens  de  gnerre.  Elles  étaient  pins  grosses  que 
ies  bâtimens  ordinalFeg  ,  et .  elles  servaient  d'escorte  aux  simples 
navires  de  commerce.  Chaque  année ,  à  une  certaine  époque  » 
il  partait  de  Venise  une  flotte  ou  convoi  pour  Alexandrie  :  le 
moment  de  son  arrivée  était  ce  qu'on  appelle  pins  bas  le  temps 
de  la  muda.  Les  affaires  finies,  cette  flotte  retournait  à  Venise  , 
d'où  les  épiceries  se  répandaient  dans  le  reste  de  l'Europe. 


(  26  )  .  - 
dacchieri  (l)^  «t  ensuite  de  celles  qui  avaient  été 
achetées  dans  les  magasins  des  particuliers.  Ces  quatre 
n^pcians^  nommés  par  le  consul^  s  en  adjoignaient 
un  cinquième,  qui  était  f homme  du  dacchieri.;  ils 
étaient  chaînés  de  fixer  les  prix  de  vente  et  d  achat.  Leur 
commission  consistait  à  conférer  avec  le  marchand  du 
dmchieriy  et  ils  ne  devaient  se  séparer  qu  après  que  les 
prix  avaient  été  déterminés  et  convenus.  Cet  usage 
tournait  à  l'avantage  du  dacchieri. et  des  marchands 
maures  (2),  aussi  bien  que  des  vénitiens;  maintenant 
on  ne  fait  plus  rien  de  tout  cela,  depuis  Taîtrivée  de 
Tangri'Bardi  (3)  jusqua  ce  jour. 

Réponse.  La  raison  de, ce  qui  $e  pratiquait  alors 
y^ait .  de  lusage  de  fixer  le  prix  des  deux  cent  dix 
coufes  de  poivre  que  nous  achetions  chaque  année  ; 
aujourd'hui  que  Je  prix  de  ce  poivre  est  irrévocable- 
inent  fixé  à  80  ducats  la  coufe,  les  anciens  usages  sont 
devenus  inutiles ,  dautant  plus  que ,  pour  les  autres 
genres  Jépiceries,  il  a  été  de  tout  temps  libre  à  chacun 
Jy  mettre  le  prix  qu'il  voulait  (4).  ^ 

(1)  Le  dacchieri  était,  comme  on  le  voit  plus  bas ,  le  marchand 
du  sultan ,  et  celui  qui  faisait  pour  son  compte  le  monopole  éxx 
poiyre  et  d'autres  épiceries.  Ce  *  mot  dacchieri  est  probablement 
le  terme  arabe  «j^tS  ou  daccher,  qui  si^ifie  teneur  de  Uvres 
et  de  comptes. 

(3)  Par  marchands  maures ,  il  faut  entendre  les  négocians  du 
pays ,  les  nationaux ,  par  opposition  aux  facteurs  particuliers  du 
scdtan  d*£gypte  et  aux  négocians  étrangers. 

(3)  Tangri-Bardi  est  probablement  le  nom  de  quelque  con- 
sul ou  ambassadeur  yénitien. 

'  (4)  II  paraît  qu'avant  cette  époque,  ies.cinq  marchands  dont 
il  s'agit  étaient  t;hargés  de  régler   le  prix  de    310  coufes    de 
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II.  Tous  1»  ans  9  partait  de  Vetûse  trots  (l)  ga^ 
fères  qui  se  rendaient  directement  sur  les  côtes  de  Bar^ 
barie/  et  arrivaient  toutes  chargées  à  Alexancbîe  ;  elles 
s'y  dé&isaient  de  leur  cai^iaison ,  se  chai^ient  de  nou*- 
veau  et  retournaient  en  Barbarie;  là ,  elles  faisaient  un 
nouveau  chargement  et  revenaient  à  Alexandrie^  oii 
elles  étaient  encore  déchargées  ;  enfin  elles  £ûsaient 
un  nouveau  chargement  et  s'en  retournaient  à  Venise^ 
de  conserve  avec  la  flotte  d'Alexandrie  (2).  Ce  com- 
merce était  très-avantageux  au  dacchieri,  aux  mat^ 
chandsafricains  etaux  Vénitiens; pourquoi  ne  se  Êût-il 
plus  rien  de  ce,  genre  depuis  l'arrivée  deTangri-Bardi? 

Rép.  L'ambassadeur  répond  que  la  république  ne 
demande  pas  mieux  que  d'expédier  le  même  nombre, 
de  galères  que  paît  le  passé  ;  mais  la  paix  est  une  con- 
dition essentielle  pour  qu'on  puisse  se  mettre  en  mer; 
et  voilà  que  le  roi  d'Espagne  est  en  guerre  ouverte 
avec  les  [États  barbaresques  ;  la  navigation  est  intet^ 
rompue.  Dès  qu'on  le  pourra^  on  fera  comme  aupara- 
vant. 

ni.  Les  vaisseaux  vénitiens  arrivaient  chargés  de 

porfre  appartenant  an  snltan;  ponr  fout  le  reste  il  était  libre 
anx  marchanda  cTy  mettre  te  prit  qu*ili  Tonfaifent  En  ce  moment , 
an  contraire,  ces 910  confes  de  poivre  étaient  fixées  à  80  dncat» 
f  une.  Qu  était-il  besoin  d*aboucher  des  marchands  ensemble ,  pui^ 
que  ie  seul  article  k  débattre  ayeo  le  dacchieri  ou  agent  du  sul- 
tan se  trouyait  fixé  d'avance? 

(1)  Deux  seulement,  sifon  s'en  rapporte  à  f  article  Vi  ci-des- 
sous. 

(3)  On  lit  dans  le  texte  italien ,  pon  le  galie  de  la  muda  di 
Alessandria.  Muda,  autrement  muta,  signifie  en  italien  échange; 
c'est  réquiralent  dn  mot  foire. 
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n6isetteS;  radsins,  &c.  (l) ;  Fusage  voulait  qu'ib  en  don- 
nassent une  partie  (2)  au  ducchieriy  au  naderàM  inspec- 
teur (3)  f  aux  peseurs  et  à  tous  ceux  qui  y  avaient 
droit.  Tout  cela  est  tombé  en  désuétude  depuis  iar- 
rivée  de  Tangri-Bardi. 

Rép.  A  regard  de  cette  distribution  de  fruits^  on 
répond  quon  a  très-ss^ement  fait  d'abolir  cet  usage  ^ 
parce  qu'outre  qu'il  n'était  d'aucune  utilité  pour  ié 
sultan,  il  portait  un  grand  préjudice  à  la  vente  des 
fruits  en  générsd  ;  car  une  bonne  partie  des  fruits  &s^ 
Ixibués  de  la  sorte  se  vendaient  ensuite  à  vil  prix  au 
bazar.  D'ailleurs  {'intérêt  du  pays  est  qu'on  favorise 
ceux  de  hos  marchands  qui  apportent  ici  d^  fruits, 
pour  qu'ils  y  reviennent  en  plus  grand  nombre  et  y 
répandent  l'abondance. 

'IV.  Chaque  année,  les  marchands  vénitiens adie* 
taîent  au  comptant  du  dacchieri  210  coufes  de  poivre  ^ 
9s  en  payaient  le  montant  au  dacchieri:  aujourd'hui 
cet  usage  est  tombé  en  désuétude,  depufa  l'arrivée 
de  Tangri-Bardi. 

Rép.  Que  le  sultan  ne  consent-il  à  livrer  ledit 
poivre  à  raison  de  80  ducats  la  coufe,  ainsi  que  le 
portent  nos'convèntîons,  et  on  le  prendra.  Si  sa  hau- 
tesse  ne  veut  pas  le  donner  à  ce  prix ,  dans  l'idée  que  îe 
pmvre  vaut  maintenant  davantage^  qu'elle  Êisse  comme 


(1)  Le  mot  cibibi  est  le  même  que  zibibbi,  pluriel  de  ztbibbo  , 
qui  gignifie  raùfin  sec. 

(9)  C^st  aÎBsi  que  nous  traduisons  le  mot  tome. 
(3)  Cest  le   mot  arabe  jSa\i  ou  inspecteur. 
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bon  lui  semblera  ;  nous  ne  tenons  pas  plus  à  f  un  qui 
Fautre.  Quand  même  le  prix  du  poivre  descendrait  i^  * 
40  ducats  la  coufe,  nous  consentons  à  en  donner  80 , 
puisque  telle  est  la  teneur  du  traité  ;  mais  aussi ,  si 
dans  ce  même  moment  on  entendait  dire  que  le  poivre 
vaut  plus  de  80  duoats^  il  faudrait  qu'on  s'en  tînt  au 
prix  déjà  r^é,  sans  contrevenir  en  rien  aux  conven- 
tions. Au  reste,  nous  laissons  le  sultan  libre  de  faire 
comme  il  voudra  ;  nous  nous  conformerons  à  ce  qu'il 
aura  jugé  convenable. 

y.  Les  négocians  vénitiens  apportaient,  dans  fe 
cours  de  chaque  année  ',  à  Alexandrie ,  toute  esp^e  de 
marchandbes,  de  i'huile,  du  cuivre,  du  plomb,  du 
drap  ,  du  cuir,  du  poil  (pelamt)y  des  velours  {ve- 
ludi).  Vers  la  fin  de  Tannée,  les  galères  arrivaient 
avec  toute  sorte  de  marchandises;  à  partir  du  jour 
de  leur  arrivée ,  jusqu'à  la  fin  de  là  miula  ou  foire , 
les  Vénitiens  ne  cessaient  de  vendre  et  d'acheter,  soit 
par  échange ,  soit  au  comptant.  Maintenant  il  ne  vient 
plus  que  quelques  vaisseaux,  en  petit  nombre;  les 
galères  n'arrivent  plus  qu'une  fois  en  deux  ans.  On  ne 
vend  et  I on  n'achète  rien;  enfin  on  ne  fait  plus  de  prix 
qu'à  la  fin  de  ia  muda,  pendant  un  )Our  et  une  nuit 
seulement  (l). 

Rép,  II  est  vrai  que  nos  vaisseaux  venaient  ici,  dans 
le  cours  de  chaque  année,  avec  diverses  marchandises  : 


(1)  II  estëyidentypar  cet  endroit,  que  ia  mudb,  doit  signifier 
ie  temps  que  les  nayires  vénitiens  ëtoient  à  Alexandrie  occupés 
à  leur  trafic ,  comme  dans  une  grande  foire« 
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mais  c'était  à  la.  faveur  de  rextrême  liberté  qui  régnait 
daiis  le  commerce,  dans  i achat  comme  dans  ia  vente; 
grâces  à  cette  facilité ,  on  pouvait  préparer  d  avance  une 
bonne  partie  de  la  cai^aison.  Aujourd'hui  que  le  gou- 
vernement veut  que  les  marchandises  qui  arrivent,  ne 
puissent  être  vendues  qu'au  prix  réglé  poxtrhmudu 
précédente  ou  pour  la  suivante,  les  marchands  qui  ne 
peuvent  arriver  à  temps  pour  la  muda,  prennent  le 
parti  d'attendre  i'année  suivante,  ce  qui  leur  cause  un 
grand  préjudice  et  interroitapt  le  mouvement  du  com- 
merce. Le  sultan  n'a  qu'à  permettre  que  les  marchan- 
dises qui  arrivent,  se  vendent  au  prix  courant  (au  prix 
que  Dieu  voudra),  dans  quelque  époque  de  l'année 
qu'on  se  trouve,  et  alors  nous  ferons  comme  par  le 
passé. 

VI.  II  venait  tous  les  ans  à  Alexandrie  cinq  galères , 
sans  comptet  les  deux  qui  faisaient  voile  pour  les  côtes 
de  Barbarie,  et  un  autre  navire  qu'on  tenait  en  ré-* 
serve.  Lorsqu'on  avait  fini  de  vendre  et  d'acheter, 
c'est-à-dire,  quand  la  mucto  était  finie,  il  restait  en- 
core à  Alexandrie  de  grandes  quantités  de  marchan- 
dises ,  de  l'huile ,  du  cuivre ,  du  plomb ,  des  draps ,  &c*^, 
le  tout  montant  à  une  somme  de  plus  de  trois  cent 
mille  ducats  ;  ainsi  on  vendait  et  l'on  achetait  toute 
l'année,  et  c'était  comme  une  foire  perpétuelle.  Main- 
tenant, après  la  muda,  il  ne  reste  pas  dans  Alexan- 
drie pour  deux  cent  mille  diicats  de  marchandises, 
et  nous  ne  voyons,  plus  arriver  que  trois  galères  toutes 
seules,  avec  tres-peu  de  bâtimens  et  de  marchandises. 

Rép.  S'il  arrive  si  peu  de  galères,  c'est  qu'elles  ne 
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peuvent  plus  se  charger  de  poivre,  article  qui ,  an- 
née commune,  &isait  la  charge  de  deux  galères  et 
demie,  ou  même  trois.  Joignez  à  ceta  que  depuis  un 
siècle  les  épiceries  se  vendent  plus  cher  qu'ancienne- 
ment: le  beau  gii^embre,  qui  valait  ordinairement 
huit  à  dix  ducats ,  se  vend  à  présent  quarante<;inq  du- 
cats ;  le  prix  des  autres  épiceries  s'est  élevé  <^ns  la 
même  proportion;  de  sorte  que  la  charge  de  trois 
galères  d'aujourd'hui  équivaut  à  six  des  anciennes. 
Pour  ce  qui  concerne  le  bâtiment  de  réserve,  on  l'a 
supprimé  pour  les  raisons  exposées  à  l'article  précé- 
dent (l). 

VII.  Après  le  départ  des  galères ,  il  restait  toute 
i année  des  marchands  à  Alexandrie;  il  y  en  avait  tou^ 
jours  au  moins  quinze  des  plus  considérables;  ils  ven-  ' 
daient  et  achetaient:  maintenant  il  ne  reste  plus  que 
trois  ou  quatre  personnes  qui  ne  sont  que  de  simples 
acteurs,  n'ayant  que  peu  de  marchandises  entre  les 
mains. 

Rép.  Ce  qui  faisait  que  les  marchands  aimaient  à 
demeurer  à  Alexandrie,  c'est  qu'ils  y  pouvaient  Êiire 


(^  H  semble  qn'ayec  le  passage  du  Cap  de  Bonne-Espërance , 
les  épiceries  auraient  dà  diminuer  de  prix  ;  c*est  ce  que  dit  Ro- 
bertson  dans  ses  Recherches  historique^  sur  l'Inde  ancienne,  Sup- 
poscra-t-on  qu'une  hausse  si  prodigieuse  fut  l'effet  de  ja  dëcouyerte 
du  nouveau  monde ,  et  que  for  et  fargent  de  F  Amérique  étaient 
dèt-Iors  aftez  répandus  en  Europe ,  pour  faire  hausser  toutes 
les  denrées  de  prix  ?  Mais  l'article  xnr  ci-dessous  semble  dire  le 
contraire.  II  est  d'ailleurs  prouyé  que  les  mines  de  l'Amérique 
ne  commencèrent  à  influer  sur  ie  prix  de  fargent  en  Europe , 
^ne  fers  ie.  milieu  du  seivème  aède. 
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feUTS  aflfeires  eaa  toute  liberté  ,^ii  lieu  qu'ils  éprouvent 
aujourd'hui  de  grandes  gènes,  aiusi  qu'il  a  été  dit  aux 
^tidiçs  précédens.  Du  moment  que  les  négocians  trou- 
veront de  i'avantage  à  rester,  ils  le  feront,  et  même  en 
plu3  grand  nombre  que  par  le  passé. 

Vm.  Ils  vendaient  et  achetaient  durant  toute 
fannée ,  et  fournissaient  leurs  magasins  d'épiceries,  en 
attendant,  f arrivée  de  leur  bâtiment  de  réserve;  ils 
achetaient  d'ordinaire  jusqu'à  six  cents  colis  (l)  d'épi- 
ceries, Qu  au  moins  cinq  cents,  sans  compter  ceux 
qu'ils  achetaient  des  négocians  maures  (2).  A  l'arrivée 
du  bâtiment  de  réserve ,  ils  payaient  les  épiceries  qu'ils 
avaient  achetées  et  ies  expédiaient;  ils  continuaient 
cependant  de  vendre  et  d'acheter  jusqu'à  la  fin  de  k 
muda:  maintenant  on  ne  pourrait  trouver  entre  leurs 
mains  deux  cents  csoiis  d'épiceries ,  à  cause  du  peu  de 
marchandises  qu'ils  apportent  et  de  la  stagnation  qui 
r^e  dans  les  af&ires. 

Rép.  fin  répète  qu'il  n'y  a  que  la  liberté  du  corn* 
mearce  qui  puisse  remettre  les  affaires  dans  une  heu- 
reuse situation;  et  si  Ton  cherche  le  bien  du  sultan, 
on  n'a  qu'à  favoriser  les  négocians ,  en  leur  donnant  les 
moyens  d'étendre  sans  'cesse  le  cercle  de  leujni  affiijres 
et  de  s'enrichir, 

IX.  H  venait  tous  Jes  ans  quatre,  mille  quintaux  de 

(1)  Ce  mot  est  encore  usitë  dans  les  commerce  pour  signifier 
bedlots.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Commerce  de  Sayaiy,  an  mot 
CùlUs. 

(3)  Les  600  coiia  tftaiei^t  donc  tons  «pIictéB  da  daoehieri  on 
agent  du  sultan. 
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cuivre  en  pain  (l),  ou  au  moins  trois  mille>  sans 
compter  les  autres  espèces  de  cuivre.  L'année  dernière 
il  n'en  est  venu  que  huit  cents  quintaux  en  pain^  et 
rien  de  plus. 

Rép.  On  répond  que  ce  qui  a  empêché  d'expédier 
la  même  quantité  de  cuivre  qu^uparavant^  c'est  que 
cdui  qui  avait  été  apporté  a  été  enlevé  contre  le  gré 
des  propriétaires,  et  vendu  autrement  qu'ils  ne  le  vou- 
laient, et  que  même  on  leur  a  donné  d'autres  espèces 
d'épiceries  qu^  celles  dont  il  ayait  été  convenu.  Que 
les  marchands  soient  sûrs  d'çtre  bien  traités  et  de 
vendre  comme  ils  j^oudront,  et  il  en  viendra  plus  que 
jamais;  d'autant  plus  que  l'Allemagne  est  aujourd'hui 
en  paix ,  et  qu'on  y  peut  trafiquer  librement  (2). 

X.  On.  apportait  chaque  année  trois  ou  quatre 
mille  tonnes  d'huilé  ,  et  même  davantage^  cette  an- 
née il  n'en  est  pas  venu  quinze  cents. . 

Rép.  On  répond  qu'il  en  estde  l'huile  comme  des 
autres  fruits  de  la  terre;  il  y  a  telle  année  oji  l'on  en 
récolte  beaucoup ,  et  d'autres  o\k  l'on  en  récolte  moin». 
La  base  de  la  prospérité  du  commerce ,  c'est  la  liberté 
de  vendre  comme  on  veut ,  soit  pour  le  prii^,  soit 
pour  le  genre  des  marchandises*;  et  si  l'on  n'a  pas  soin 
de  lâaintenir  cette  liberté,  rien  ne  tournera  à  bien.   • 

XI.  Il  arrivait  ,tous  les  ans,  avec  le  bâtiment  de 
réserve  et  les  galères,  plus  de  trois  cent  mille  ducats 


(1)  Le  cuirre  en  pain  est  le  Gtmrre  en  tablettes  de  forme  carrëe; 
(S)  JLes  Vénitiens  afloient  donc  se  ponrYoir  de  cniwe  en  Al- 
lemagne? 
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en  espèces  ;  aufourd-hui  à  peine  si!  en  çntre  quatre- 
vingt  mille  en  d^ux  ans. , 

Rép.  Ce  qui  attirait  tant  d'argent  ici ,  c'est  qii  on* 
pouvait  acheter  libreiçent  des  épiceries  ^  dans  ie  cours 
de  Tannée  ,  à  un  prix  convenu  de  gré  à  gré  et  sans 
ancune  gène  ;  mais  à  présent  qu'on  veut  que  les  mar- 
chands s'en  tiennent  au  prix  qui  doit  être  fixé  à  la 
wttrfa  suivante,  personne  ne  se  soucie  d'envoyer  ici 
son  argent  ni  ses  marchandises ,  sachant  qu'il  n'en 
pourra  disposer  tout  de  suite.  D'ailleurs  le  poivre ,  qui 
formait  l'article  principal  de  notr^  commerce  ^  et  qui 
attirait  ici  le  pïus  de  numéraire,  ne  peut  plus  être 
acheté  ici  à  cause  des  prix  excessifs  (l). 
'  XII.  Les  mariniers  étaient  dans  f usage,  à  l'arrivée 
des  galères,  d'étaler  différentes  sortes  de  marchandises' 
à  eux  appartenant',  du  drap,  du  miel,  &c.,  le  tout  se 
montant  à  la  somme  de  cinquante  mille  ducats;  ils. 
vendaient  au  comptant,  et  de  cet  argent  ils  achetaient, 
à  la  fin  de  la  muda,  des  épiceries  du  dacchie,ri  et  jdes, 
marchands  maures;  on  leur  laissait  toute  liberté  à  cet 
égard.  Maintenant  ils  ne  peuvent  plus  acheter  quand 
la  muda  est  finie ,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  nous  causer 
un  grand  préjudice. 

Rép.  C'est  avec  raison  et  justice  qu'on  a  soumis  les 
mariniers  aux  mêmes  conditions  que  les  autres:  en 
effet,  plusieurs  d'entre  eux  achetaient,  non-seulemdnt 
pour  leur  compte,  mais   pour  celui  d'autres  'mar-* 


(1)  Les  Véûitiens  trouvaient  donc  plus  avantageux  d'idlet  s'ap- 
proYisionner  à  Lisbonne  ?  Votfez  au  n.®  xrv. 

IV.  3 
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chaodsy  ce  qui  tpntnait  au  dësavant^gie  de  <}eux  qai^ 
pour  se  conformer  aux  r^emens^  avaient  ctti  devoir 
aoh^r  pendant  la  muda.U  est  contre  toute  raison  de 
laisser  Subsister  de  fin^i^é  dans  ie  commerce;, les 
lois* et  &i  règie^  doivent  édre  communes  à  toiA  k 
mo^e  (1). 

XI^•.;  Anciennement  il  y  avait  d'ordinaire  cfua&e 
galères  yénitiennes  en  station  sur  les  c^tes  de  l'tle  de 
Chypife  et  de  la'Syrie,  pour  donner  la  cbasseaux  coiv 
saires;  on  ne  soufirate  pas  que  ies  piratçs^  fiss^it  de  f  eâvt 
dans  cette  Ae,  et  tous  les  batio)^^  de  ce  genre  é^menî 
coxAés  h,  fond.  Aujourd'hui,  File  de  Ghypre^st  deve- 
nue la  retraite  des  corsaires;  les  balntfms  de  file  fetii^ 
fotimîss^nt.  des  vivres  et  de  Teau,  et  sont  les  pte- 
miers*  à  les  instruire  des  navires  musulmans  qui  se 
rendent  de  Syrie  en  Egypte.  Ces  pirates  ne  craignent 
plus^de  se  tenir  à  l'embouchure  de  la  brsmcbe  du  Nijl 

(1)  Apparemment,  a|)rès  la  muda,  les  prix  des  épicerie^  bais- 
garent',  ce  qui  procùMit  ée  graiids  avantages  ani:  négoèians  qtil 
attend^ifiit  ce  nirômeilt  p^ar  ^chetfr.  Qae  Yon  hs$e  attentîim  k 
rinconséquence  du  sultan.  II  voulait  que  les  épiceries  acliç^es 
dans  le  cours  de  Tanne'e  fussent  paye'esau  prix  réglé  pour  le  temps 
de  ïa  hnu^à,  »ans  doute  parce  qu'au'  temps  dfe  la  foire ,  fè'  coir- 
cours  des  marchands  ve'nitiens  faisait  hausser  les  prix  i  ei  qir*il; 
devenait  plus  avantageux  au  sultan  qu'on  s'en  tînt,  lout  ie  reste 
du  temps,  à  ces  prix  élevés;  et. ensuite  il  trouvait  singulier  que 
ié  '  gouverfteiiient  ve'nitién ,  pour  rendrte  fes  chakfces  du  combieiW" 
égaies ♦  ne&»ét.'OTX  patrons  de  navire  ie.  privii^e.dç  faire  Iç 
commerce  ..après  ia  mud^.  Ou  il  devait  permettre  que  ces 
mariniers  ne  pussent  pas  acheter  après  ia  muda  à  un  autre  prix 
que  ics  antres l'Oa-feien-souffro  que,  dans  ie  cours  de^Eumée, 
il  fiâ^t  libre  aux  marcliands  de  vendre  et  d^acheter  comme  ila 
▼ouiaient. 
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qnrpasË^à  Baimette^  ei  enlevât  tout  cjaipii  se* trouve 
swn^BHr  passage* 

Rép.  Pour  ce  qui  reg^nie  FHe  de  Chypre,  on  nô 
manquera  à  aucun  article  de  nos  convénticms  en  tout 
et  par-tout.. Si,  depuis  deux  ans,  on  nfa  pu  mettre  fc 
méme^soinà  en  surveiffer  fexëcutiion^  c'est  à  lîause 
des  drconstancts  lnatheureuse&  où  ^e  trouvé  b  repu» 
blîque  (1).  Au  reste ,  on  Ta  écrire  aiïx  ageits  de  fa 
répubfique  dans^  f tf e  de  Chypre,  et  sans  doute  que  ie 
s«d«an:  n^auca  plus  de  plaintes  à  faire  à  Cél;^  égard. 

XIV.  Tout  For  ;  et  forgent  qui  vienrteftt  à  Aietati^ 
drie  ien  fihgots  ou  en  n^nmais,  ne  pour^^t  ê\»0  vetiâ^à  ^ 
cftlm  rfûaîcA&«>{2)  etau  prix  du  cou^.^^i  ceïùt  qtti 
vend  ce  m^tai  yeot  en  touciher  i^  ttfontapty  ^il  en^ 
sera  le  maître,  îiiinoîns  qu'il  ne  préfk^  ^échanger 
contre  ées  épiceries  des  ixiarcbands  d'Aiéxandi^ie  ', 
(hns^leqù^  cas  il  fera:  prottfettre  aux  lïtarchands  dere^ 
mettre  tovAÏâTgentavt  dacchieri  /è^ris  quil  en  sbi^ 
sous^cak  kl  plus^ petite  partie;  et  s'il  arrive  à  quelque 

(1)  Venise  avait  vu,  peu  de  -teïnps  auparavant,  la  plus. grande 
partie  ^  llËarope  se  réunir  contre  elle  pat  la  ïigffie  dite  de 
C«w^y>  eteHe  é^itenoDretrès^ttSiiil^Irâ  pttr  ici  efibUfir  qu'elie, 
avait  e'te'  obligée  de  faire.    '       .  j, 

(2)  Ainsi  tout, or  et  argent  qui  entrait  en  Egypte  devait  étrç 
venda  au  éacchieri,  qrti  était  Tageiït  du  sultan,  ou  sitiet  argent 
servait  à  Tachât  de  quelque  marchtmdi$e,  il  faifait  que  ie  liiak** 
cband  qui  ie  recevait  en  paiement,  aiiat  ie  vendre  au  dacchieri 
9lU  prix  fixé  par  lé  stiîtan.  ïî  était  défendu  de  le'iaisser  circuler 
dans  ie  commerce ,  sous  peine  des  toûfiscation.  Ensuite  ie  suitan 
convertissait  cet  argent  en  monnaies. du  pays,  qu'ji  altérait  se|on 
sôit  caprice.  Ainsi,  en  Egypte,  îe  priAce  avait  ïemônopoîe' du 
poivre,  desmctenx  précieux,  &c.  €ommen t'iecummercc  auf aît-iî 
pu  prospérer? 

3. 
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marchand  vénitien  de  vendre  de  Tai^^ent  à  tout  autre 
c(u  au  dacchieri,  le  montant  de  cette  somme  sera  con- 
fisque et  remis  audit  dacchieri. 

Rép.  S'il  est  quelque  chose  qui  doive  être  laissé 
en  liberté,  et  dont  on  doive  faciliter  la. circulation  le 
plus  possible,  c'est  sans  doute  for  et  l'argenté  Loin 
de  forcer  ceux  qui  en  ont  à  le  vendre  à  Tun  plutôt 
qua  lautre,  il  serait  mieux  de  les  laisser  en  dis- 
poser à  leur  gré  et  vendre  leur  argent  au  cours  du 
moipent  :  dans  ces  sortes  de  matières,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  réalités  qui  nuisent,  mais  même  ce  qui 
n en  est  que  lombre.  II  vaut  bien  mieux  mettre  tous 
ses  soins  à  ce  que  les  balances  dont  on  se  sert  pour 
peser  l'aident,  soient  justes ,  et  même,  s'il  le  faut,  &ire 
quelque  faveur  à  ceux  qui  fapportent  sans  aucun 
alliage.  Cet  usage  de  donner  en  pareil  cas  une  gra- 
tification est  suivi  à  la  monnoie  de  Venise  et  dans 
d'autres  villes  d'Italie  ;  la  raison  en  est  que  l'argent 
est  devenu  plus  rare  qu'il  ne  Favait  été  depuis  long- 
temps, soit  parce  que  les  guerres  ont  mis  obstacle  à 
l'exploitation  des  mines,  soit  parce  qu'une  grande 
partie  du  numéraire  passe  en  Portugal,  en  échange 
du  poivre,  II  serait  même  à  désirer  que  personne, 
dans  le  public  ^  ne  sût  que  le  sultan  a  fait  une  pro- 
position de  cette  nature. 

Convention  touchant  les  deux  cent  dix  coufes  de 
poivre  (l). 

Les  négociateurs  vénitiens,  pressés  par  les  sollicita- 

-,  '     .  -  '^ 

(1)  Marin ,  tom.  VII ,  pag.  998. 
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tions  du  sultan^  avaient  fini  par  lui' offrir  la  somme  de 
six  milie  saraphis  (l)  pour  trois  muda,  c  est-à-dire 
deux  mille  saraphis  par  mudà'{^).  Comme  il  ne  s'en 
contentait  pas ^  les  négociateurs,  après  avoir  essaye  de 
.  divers  moyens,  consentirent,  quoique  avec  peine,  aux 
conditions  ci-après,  de  laveu  du  consul  et  des  mar- 
chands qui  faisaient  le  commerce  d'Alexandrie. 

«  A  l'égard  des  deux  cent  dix  coufes  de  poivre,  si 
D  le  sultan  veut  jes  livrer  à  raison  de  80  ducats I une, 
»  conformément  à  nos  conventions,  et  d'après  Tordre 
»  de  la  république,  nous  nous  obligeons  à  nous  en 
V  chaîner.  Que  si  sa  hautesse  ne  veut  pas  les  laisser 
»  à  ce  prix,  dans  fidée  que  le  poivre  vaut  davantage, 
»  qu  eïïe  fasse  comme  elle  voudra  :  le  poivre  ne  va- 
D  lùt-il  que  40  ducats,  nous  le  prendrons  tout  de 
«même  à  raison  de  8o  ducats  la  coufe,  par  respect 
D  pour  le  traité  ;  mais  aussi ,  dans  le  cas  où  le  poivre 
»  viendrait  à  hausser  de  prix,  on  ne  pourra  exiger 
»  de  nous  au-delà  du  prix  convenu. 

D  Au  reste,  on  laisse  le  sultan  parfaitement  libre  ; 
»  nous  en  passerons  par  les  conditions  qu'il  voudra  ;  et 
»  afin  de  mieux  convaincre  sa  hautesse  du  respect  et 
»  du  dévouement  de  la  nation  vénitienne  pour  sa  per- 
»  sonne,  si  le  sultan  ne  croit  pas  devoir  livrer  les  deux 
M  cent  dix  coufes  de  poivre  à  raison  de  80  ducats 
»  l'une,  la  nation  consent  à  lui  compter  5,000  saraphis 

(1)  Monnaie  d'or  ainsi  appelée  du  nom  du  sultan  Camsour 
gouri ,  surnomme  Maleh-aschraf,  ou  roi  noble, 

(È)  Les  galères  de  Venise  ne  Tenant  que  tous  les  deux  ans ,  il 
J^ensnirait  une  gratification  de  miHe  saraphis  par  an  en  faveur 
du  sultan. 
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»  pour  chaque  muda  de  galères  qui  viendront  de  Ve* 
)»  nise  à  Aleifiandrie  (cestnà-dire,  tous  les  deux  ans  )^ 
t>  et  eeia  pendant  trois  muda  consécutives^  ce  qui 
D  poi^  la,  sommée  à  I6yùù0  ^araphis. 

»  £n  retour  ;  nous  prioi^  Sa  Hautesse  qu'3  lui 
n  piaise,  vn»  qu'il  est  juste  ^  d'ordonner  qu'aucun 
»  marchand  de  la  nation  vénitienne  ne  pommB  être 
»  forcé  de  prendre  malgré  lui  du  poivre  ,  ni  par 
n  échange,  ni  au  comptant;  ni  contraint  d'acheter,  à 
»  im  prix  marqué  d'avance^  le  poivre  du  daechieri 
n  (  o  est-à-dire  les  deux  cent  dix  coufes  ) ,  :pour  tout 
I»  Je  tanps  marqué  <:i«dessus.  Mais  passé  ces  trois 
n  muda^,  on  fera  un  nouvel  arrangenàent  selon  les 
n  conjonctures  9  qui  sans  doiite,  s  il  plait  à  Dîeu ,  de« 
n  viendront  n^ifeures  etplus  favorables  pour  ie  sul- 
»  tan,:  enfin ^  tout  se  fera  selon  son  bon  pkunir;  et 
n  sii  arrivait  par  hasard  qu  après  ces  trois  mticb,  ie 
»  suban  ne  ji^ât.pas  à  propos  de  céder  le  poivre 
»  à  raison  de  80  ducats  la  coufe ,  la  nation  vénitienne 
»  ne  pourra,  en  aucun  jcas,  être  obligée.à  payer  pius 
.»  de  5>000  saraphis  par  muda ,  avec  les  mêmes  con- 
n  ditions^  que  .â-dessus.  » 

Il  païaît  que  ie  commerce. safSribUs^ntcIiaque 
jour  davantage,  et  les  revenus  du  sultan^mînuant 
k  proportion >  ie  prince,  peu^ content  deJamingement 
^técédenty  se  livra  à  de  t  nouvelles  phûnt^.  Voici  les 
demandes  qu'il  adressa  par  f entremise  du  co^^a  (I). 


(1)  Coza  e9t  prolMil»Iem^t:Ie.mot  ar«be  A,^Iji^;  c'eitle 
titre  de  la  personne  qui  négociait  au  nom  du  sultan  aif«c  £am- 


(  39  ) 

I;  Les  y^nhiens  avaient  coutume ,  après  l'arrivée 
des  galères,  de  vendre  et  d'acheter  par  voie  d'échange 
la  malleure  partie  de  leur  caiigaison^  après  quoi  le 
consul  convenait  du  prix  des  épiceries  du  dacehieri. 

Rép.  On  répond  qu'on  fera  son  possible  pour  traiter, 
dans  toutes  1^  affaires,  avec  le  marchand  du  sultan 
avant  tous  les  autres  (l). 

n.  Tous  les  ans  il,  partait  de  Venise  trois  galères 
qui,  après  plusieurs  ailées  et  venues  siu*  les  côtes  d'A- 
frique, venaient  charger  des  épiceries  à  Alexandrie, 
doù  il  résultait  de  grands  avantages  pour  ledacchteri, 
la  douane  et  ies  marchands  du  pays. 

Rép.  On  expédiera  le  même  nombre  de  galères^ 
dès  qu'on  le  pourra  sans  danger. 

m.  Les  Vénitiens,  en  arrivant  avec  des  fruits, 
étaient  dans  {'usage  d'en  abandonner  une  partie  à 
<;eux  qui  y.  avaient  droit  par  leur  place. 

Rép.  On  se  coi^rmera,  à  cet.cgard,  à  l'ancien 
usage. 

IV;  ^La  côututtie  était  qu'as  se  châtiassent  tous 
les  ans  de  <Ieux  cent  dix  coufes  de  poivre;  c'^st-à- 
dire>  de  deux  cents  appartenant  au  sultan  et  de  dix 
appartenant  au  commis  de  la  caisse.  Tel  est  lé  rapport 


baMadeor.  Tënitien  :  il  équiraut  ki  aa .  titre  de  marchand  on 
homme,  à* affairée  dn  flidUn*.  Voyez ,,  pour. la. version  italienne , 
Marin,  tOm...VII,  pag.  301. 

(1)  On  voit  que  fe  daeehien  ëtait  lé  nrarcliand  on  le  fermier 
dn  sultan. 


(  40  ) 
que  nous  en  a  ùlt  le  cadi  Ak-eddin^  agent  (l)  du 
dacchieri  (2), 

Rép,  Les  cinq  mille  saraphis  que  les  Vénitiens 
doivent  donner  pour  chaque  muda,  les  déchargent 
de  ces  deux  cent  dix  coufes  de  poivre,  &c. 

V.  Les  vaisseaux  vénitiens  apportaient  toute  sorte 
de  marchandises,  du  cuivre,  du  vif-argent  bu  mercure,, 
du  cinabre^  du  drap,  de  1  etain,  des  velours,  de  l'huile, 
àes  peHeieries,  &c.  Les  galères  arrivaient  ensuite  vers 
la  fin  de  f année,  avec  toute  sorte  de  marchandises  : 
on  vendait,  on  achetait  par  voie  d'échange.  A  1  égard 
des  marchandises  qui  s'achetaient  au  comptant,  on 
convenait  d'un  prix  huit  jours  avant  l'expiration  de 
ia  muda.  Maintenant  il  ne  vient  plus  que  des  ba«- 
fimens,  &c. 

Rép.  On  s'en  réfère,  à  cet  égard,  à  nos  conven- 
tions &c. 

VL  Chaque  année  il  venait  d'ordinaiie  cinq  ga- 
lères vénitiennes,  avec  deux  autres,  pour  le  trafic, 
en  tout  au  nombre  de  sept,  sans  compter  le  navire 
de  réserve.  De  plus ,  quand  ia  muda  était  finie  et 
après  le  départ  des  gadères,  il  restait  à  Alexandrie  de 
l'huile  et  autres  marchandises ,  avec  de  l'argent  pour 
la  valeur  d'environ  trob  cent  mille  saraphis  (3)  ;  on 

(1)  Lfe  mot  amelf  que  nous  traduisons  par  agent,  doit  être 
le  mot  arabe  Jcol^»  ayant  le  même  sens. 

(2)  On  voit  que  les  deux  cent  dix  coufes  de  poivre  se  ven- 
daient au  profit  du  sultan ,  par  i'interme'diaire  âa  dacchieri, 

(3)  Les  trois  cent  mille  saraphis  correspondent  aux  trois  cent 
nifiie  ducats  de  Farticle  vi  de  la  première  pièce  :  ainsi  un  sa- 
rapht  représentait  un  ducat. 


(  4t  ) 
continuait  donc  de  vendre  et  dadieter  jusqu'au  retour 
des  galères:  maintenant,  à  peiné  s'il  reste  des  mar- 
chandises pour  la  valeur  de  vingt  mille  (l)  saraphis, 
^t  il  ne  vient  plus  que  trois  galères  avec  un  petit 
nombre  de  bâtimens. 

Rép.  II  faut  en  attribuer  la  cause  à  la  guerre , 
qui  dësole  nos  contrées. 

XVI.  Aucun  Franc  ne  pourra  demeurer  au  Caire 
plus  de  trois  mois,  ni  acheter  des  épiceries  sous  le 
nom  de  qui  que  ce  soit,  Maxu*e  ou  Juit  S*il  contrevient 
à  cet  ordre,  la  marchandise  qu'il  aura  achetée  sera 
remise  au  dacckieri  (et  confisquée),  et  le  Franc  su- 
bira le  châtiment  qu'il  plaira  au  sultan  de  lui  infliger. 
Il  ne  sera  permis  à  aucun  Franc  de  se  marier  au  Caire^ 
ni  d  y  rester  comme,  espion  et  pour  faire  connaître 
ce  qui  se  passe. 

XVn.  Le  drap  qu'on  apportait  en  Egypte  était 
paiement  beau  d'un  bout  à  l'autre  :  maintenant  on 
se  contente  de  soigner  les  trois  ou  quatre  premiers 
pics  ;  tout  le  reste  est  pitoyable.  On  tond  le  drap  sans 
le  mouiller,  pour  le  rendre  plus  élastique  et  le  faire 
paraître  plus  long  ;  et  quand  les  Maures  s'en  sont  fait 
des  habits ,  dès  qu'il  se  mouille  un  peu  il  se  rac- 
courcit, ce  qui  porte  un  préjudice  ^considérable. 

Rép.  Si  le  drap  a  été  vendu  comme  mouillé,  il 
sera  libre  au  Maure  de  lê  rendre;  que  si  quelqu'un 
a  vendu  son  drap  pour  ce  qu'il  était  en  effet,  on 
ne  pourra  lui  faire  de  reproche. 

(1)  H  faut  peut-être  lire  deux  cent  mille.  Voyez  Tartide  ti 
du  n.o  .1. 


(  4ï  ) 

Arrangiemeni fmi  à, la  demande. du  copfulet  des 

marohamds  d^Aleauindrie  (l). 

I^  Après  l'arrivée .  des  gadères  à  Alexandrie  >  et 
ioKsqueles  affiiires  d'achat  et  de  vente.seront  terminéefl^ 
les  marchands  vénitiens  resteront  encore  huit  jours 
pcMir  paya:  le  tlacohieri  et  acquitter  les  marchandises 
qu'ils  auront  achetées.  Dans  le  même  temps  ^  Je*  gou- 
3^£Deur  dîAiexandrie^  de  concert.aveo  k  i^za^  écrira 
h  hicour  du  sullaa.  Si  Ton  népoiid;âu  «gouvierMiur 
de>Iais9er  partir  Jes  marchands^.  iIale|!«rontieii  liberté^ 
à-moins  qu'ils  ne  fussent  «nooce^edevabl^  derquelque 
ciu>seou  qu'ils  ne  jpréfiirassent  rester* 
.  n.  Les  pièces  monnayées  et  lout  £ai^g^  apporté 
par  les  Vénitiensentrefont  parties  portes,  afin  d'y 
payer  les  droits  d'usage;,  après  quoi^tl  sera  libre  de 
les  vendre  à  qui  on  voudra.  li  suffira  qu'on  ne  fiisse 
pas  ce  commerce  5Urt>Ie^:gaières  oui.sur:tout  autre 
navire  (2). 

IIL  Pour  teintes  les.aifaires  qui  se  feroi^aucomp- 
tam^  le  droit  de  grand  ooiirtage,  qui  ^it  de  dix  ducs^ 
pour  œnt  ,8^  de  onze;  ii.sati  double  &ii s^'ag^  d'un 
simple  échange  (d).  A  Tégasd  des. épiceries  pour^ks- 
quelles  ii  niaura  été. detemmié  aucun  prix,  on  s'en 
tiendra  >  au  "prix  cousant. 

(l)jMarm,  tom.  VII,  pag.  308. 

(i)  De  peur  que  les  droits  da  sultan  ne-  fassent  iësës. 

(3}  ht  jfiaf^hé  68^  ^alors  censé  double ,  et  les  j^arties  contrac- 
tantes stipulent  pour  deux,  marchandises  à-Ia-fois.  VoHà  pour- . 
quoi  le  courtier  a  droit  à  une  rétribution  double.  Cet  usage  sub- 
siste, encore  à,]M[ar8ei^;  oi>  n*y  dç(^ge  qu'en  cas  c|«  conventions 
particulières. 


(  43  ) 

IV.  On  ne  potirra  forcer  aucun  marchaqd  vénitien 
à  donner  à  crédit  de  l'argent  ou  des:  çiarcbancUses 
à  ^ui  cfue  ce'^oit.  I^s-cQtefierSj  ^uiv^nt  dusage^  ne 
poiUTont  exiger  pour  le  petit  droit -d^  Qqi:^tage  que 
quatreme^ieiSti»^  pour  oeiit  ducats  (l).  Le  droit.du  drog- 
mém  ne  aéra 'ex^iUe-quap^èsi  achat  )^s  ^{9^ 
lorsque  k  f9iue^  se][a  finie  ^f^t  ce  4lPpit  ne  pounia  être 
jde  pkis^;^  qus^re.  m^iis^. 

¥1.  Les  marchands  vénitieiis  ,pptin?oiH  vendre  et 
acheter  en  toute  liberté.  Cdui  d'entre  ^pux  qui  $(^i^ 
inscrit  à  k  douane  du  gohtm  (2)  ne  rpourra  être 
rayé  (3)  ;  cdui  qui  ne  s^a  pas  encoireiinscrit  pourra 
Fétre  sans  0|)6tacle  (4)* 

/Par  i'artide  X  ondemaudeique  le  qq^uI  vénitif^n 
puisse  vendre  des  marchandises  au  comptant  jusqu'à 
eéncurrence  de  mille  ducals  p«r  :an  4)our  ^  dépense 
annueHe;  et •  par  J article  XI,  qu'on  lui  paieyiiïuîvant 
l'usage  y  ses  Aditoratr^^  tous  fe^  sÂX)  Kioi&  (6). 


(1)  ijLe  médin < est ^ ane .fractioii  Jde  la  paêdrertasqne. 
{fty.Gakan  est  pent-^e.  ie  mot  arabe  ^Im^uI.  signifie  tut 
lieu  de  dépôt, 

(3)  Ce  mot,  àTarticIezx  de  iapag.  390^  est  exprimé  par  batal- 
lar  et  ^batallar.  Serait-ce  le  mot  arabe  JJ^  >  qui  a  le  même  sens. 

(4)  Cette  inscriptiop  ^qpiyj^ait.pour  les  marchands  vénitiens 
à  ce  que  nous  appelons  {e  droit  de  patente. 

(5)  Xe  mot  honoraire  est  exprimé  par  zemichia;  ce  doit  être 
ie  mot  arabe  ^  *  ^i  '^  1  >  lequel  signifie  la  même 
chose.  II  résulte  d*nn  passage  d*4}n  traité  fait  entre  la  république 
de  Pise  et  le  prince  de  Tunis ,  que  c'étaient  les  marchands  jeux- 
mémes  qui  fournissaient  à  l'entretien' du  consul.  Voyez  îe  Codex 
Italiœ  dipfomaticus ,  de  Lunig,  tom.  I»  pag.  1067.  A  Marseille, 
avant  la  révolution ,  la  chambre  du  commerce  levait  sur  toute» 


{'44) 
Xn.  Les  marchands  pourront  Êiire  débarquer  le 
\m  qui  sert  à  leur  usage. 

XV.  On  ne  pourra  noUser  aucun  de  nos  navires 
de  force  ;  et  si  nos  navires  éprouvent  quelque  avarie 
qui  tourne  au  désavantage  des  marchands  maures, 
notre  nation  n'en  sera  pas  responsable,  si  ce  nèst 
en  cas  de  baratterie,  suivant  qu'il  est  d'usage. 

XVI.  Si  un  Franc  cause  quelque  dommage  à  un 
Turc,  à  un  Barbaresque,  ou  à  toute  autre  personne, 
nul  ne  sera  responsable  que  le  coupable. 

XVII.  II  sera  libre  aux  marchands  vénitiens  de 
(aire  faire  à  leurs  effets  les  réparations  nécessaires.  Si 
elles  sont  faites  dans  notrefondaco  (l  );  on  ne  nous  fera 
pas  payer  plus  cher  que  de  coutume.  On  pourra  aussi 
Élire  réparer  les  magasins  de  la  douane. 

XVni.  Les  vins  qu'on  expédiera  au  Caire,  paie- 
ront un  droit  de  sept  ducats  par  tonneau ,  au  profit 
de  Xallueli  et  du  lucieri  (2),  moyennant  quoi  on 
pourra.  les  vendre  au  Caire  et  aflleurs  (3). 

XX.  Les  vins  qui  entreront  à  Alexandrie  paieront 
les  droits  d'usage;  si,  au  contraire,  on  les  destine 


les  marchandises  nn  droit  de  deux  ponr  cent ,  appelé  U  droit 
du  consulat ,  qni  servait  à  acquitter  ie  traitement  des  consids. 
Maintenant  c*est  le  gonyemement  qni  snbyient  à  cette  dépense. 

(1)  Cest  le  quartier  affecté  aux  chrétiens  d'occident  dans  toutes 
les  villes  musulmanes. 

(2)  II  doit  s*agir  ici  de  Yalwaltf  (jl^l  on  préfet  depohce  et  du 
^^jpl  alwezir  ou  visin 

(3)  Le  atilljàn  Bibâr«,  par  principe  de  reUgioa,  avait  prohibé 
In  vente  du  viti  d&as  se»  états  d'Egypte  et  dé  Syrie,  On  volt 
que  celte  dtffense  n'avait  pas  été  m^ntcnue. 


(  45  ) 
pour  le  Caire,  et  qu'on  les  mette  dans  des  germes  (1), 
ils  ne  paieront  pas  de  droit  (  sinon  à  leur  arrivée 
devant  le  Caire). 

XXI.  Tout  marché  passé  entre  un  Maure  et  un 
Vénitien,  et  enregistré  à  la  douane  du  gahàn ,  ne 
pourra  être  annuité  ni  entravé  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit. 

Requête  adressée  au  sultan  par  le  magnifique 
consul  et  les  marchands  de  Damas,  et  accueillie 
par  le  prince  (2). 

I.  Les  Juifs  ne  pourront  se  rendre  sur  h  côte 
pour  y  acheter  des  épiceries  ou  autres  marchandises, 
soit  par  échange,  soit  au  comptant.  S'ils  en  veulent, 

'  qu'ils  les  achètent  à  Damas,  où  il  n'est  pas  si  facile  de 
frauder  les  droits  du  sultan  (3). 

II.  Les  marchands  vénitiens  pourront  dier  libre- 
ment par  le  pays  vendre  et  acheter  sans  qu'on  puisse 
exiger  deux  autre  chose  que  les  droits  d'usage,  ni 
Élire  payer  à  un  marchand  ce  qui  est  dû  par  un  autre, 
ni  les  inquiéter,  dans  leur  commerce. 

in.  Au  vice-rôî  seul  et  au  nadraser  (4),  il  sera 

Çl)  On  lit  ;ierme  'dans  le  texte  itidien.  Cest  le  mot  arabe 
fj^y  pluriel  ^3j^  >  mot  qui  désigne  one  espèce  de  naTÎres 
pardcnliers  au  cours  du  NiL 

{9)  Marin,  tom.  VII,  pag.  313. 

(3)  Les  Vénitiens  voulaient  par-là  se  dëlîyrer  de  la  nnJité 
des  Juifs,  de  tout  temps  si  habiles  dans  tout  ce  qui  est  du  ressort 
de  Tindustrie  et  du  commerce. 

(4)  On  lit  ci4iprè8,  à  f  article  xii,  pag.  319 ,  dans  le  livre  de 
Hajîn,  nadrazès.  Ce  mot  parait  idtéré.  Cest  peut-être  le  jigXà 


(.  4fr  ) 
pe^mts^de  se  méier  des  affiûre^  des  Francs  et  de  leur 
donner  des  ondceSé  *  ^ 

IV.  Aucun  gouverneur  ne  pouira  battre  un  Vé- 
mtiiânr^  à  moins  dtitie  autorisation  du  sultan. 

A  TaHicIe  VH'^  il  est  question  de  l'argent  que  les 
Vémtietis  apportan>nt  st  la  monnaie^  ce  qui  suppose 
qu'il  y  avait  un  hôtel  des  monnaies  à  Damas; 

Articles  concernant  le  port  de  Tripoli  (l). 

I.  On  ne  pourra  $6  &ire  livrer  aucune  marchandise 
de  force,  telle  que  coton,  &c.,  que  ce  soit  pour  le  sultan, 
ïazebo  (2),  ou  toute  autre  personne  en  place. 

II.  n  sera  fibre  d'acheter  de  la  cendré,  de  .qui  fon 
voudra,  suivant  l'usage  (S). 

in.  On  ne  pourra  pas  exiger  pour  Yazehô  plus^ 
d'une  balïe  de  drap  par  an  pour  chaque  maison,  vu 
qu'en  prenant  plus  de  drap  qti'il  n'en  faut  à  la  con- 
sommation de  Tazebo,  on  vend  le  reste  au  bazar,  ce 
qui  porte  aux  Vénitiens  un  préjudice  considérable; 
Articles  pour  les  marchands  vénitiens  établis 
a  Alep  (4). 

I.  Leeadi  dUtibi  ser  (5)  d'AIcp.  nous  comptera, 

Qol^  où  ifiténdant  du  domaine  da  sultan ,  ou  peut-être  encore  ie 
j^tji»b..  F<7ft2  la  Ckréstamathié  amàe  ée  H.  ief  buTeir  Bii- 
TestFe  de  Sflcy',  tt  I,  pag..  lâlr,  lom/U>  pag.48  et  $9i 

(1)  Marin,  tom.  VII,  pag.  315, 

(9)  Cest  sans  donte  ie  mot  at^be  ^^«is^ltt»  ,  c'est-àrdire ,  chmm- 
èéUmm/  ttire  qi»  pdrftieitt  Iba  gomYernenrs  de  ]^6Vinee; 

(3)  Cette  oeodre  sènfiait  flrini  jdontè  k  U  Mricatioii  du  sâyen. 

(4)  Marin,  tom.  VII,  pag.  317. 

(d)  ju«i(  «jul^.  Voyes  la  ChrèstonOtthie^tmiéde  M.  le  baron  ^ 
SilvMtre  de  Séoji  uni  éndreits  cités. 


(4f) 
surié^premièi^  rf^^/^(l)  qtffl'^éra  dans  le  caard%5^èr 
de  nous  ^  la  somme  de  2^500  ducats^  qu'il  nous  a  fiât 
souscrire  de  forde;  Néiis  cônsreiitôns  à  payer  tout  ce 
qui  s^ra'dû;  ihais  qu'an  ilè  nous  oblige  pas  à  fiiref 
des  prêts  de  cette  sorte.  , 

Bf.  H  note  sera  permis  de  faire  arrêter  nos  êé^ 
biteiiTS  à  la  porte  métné  du  cadî  ou  du  gouverneur,* 
san^  qu^  puisse  y  avoir  d'exception  pour  personne. 

m.  On  pourra  débitereh  Syrie  fe  sucre  de  Chypre, 
suivant  Tusage. 

IV.  Oii  rendra' au  sieùr  Zation  les  trente  sabs 
de  coioh  quoïi  lui  a  eirfevés  sous  prétexté  qu'ib 
étaient  dus  par  un  autre  Franc  déjà  niort.  Omi'ia  au- 
cun droit  sur  ce  cotôri,  et  i!  serait  injuste  que  cdfuî 
qui  ne  doit  rien  payât  pour  autrui.  Chez  nous  le' 
père  n'eSf  |ias  teriil  de  f-épondre  pouf  ison  fils  ^  ni 
le  fils  pour  son  père. 

V.  Il  y  aura  pour  nous,  suivatit  TuSage/  pleine 
et  entière  sûreté  dâris  nos  fondaco,  sans  qu'on  puisse^ 
noUs  inquiéter  îe  moins  dû  monde. 

Vt'Côtnmeit  est  arrive  que  plù^iemis  clébîtéùitf 
de  mauvaise  foi  se  sont  fait  déclarer  insolvables^  (iff/ 
ce  qu'ils'  ont  obtenu  sans  pcine-du  cadi  3  à  notre  très- 
grànid  préjudice)  il  sera  défendu  duk^iaiHéi  de  déôlàr)er 
aucun  débiteur  insolvable,  si  ce  h* est  en  p^résehôé  dtf 
créancier  vénitien ,  lequel  déclarera  qu'U  n-est  pas^  à 

(f)  Mé^M.  €^t  ié  mot  VCkfij^uvr;  teroi^i^tirsignifi^tiidi  ép^t 
quelconque. 

(9)  PàcèMeH:  €e  dWrl ^tfe  fe  mbt  «rabe  j^pqn  ngiiffie 
pauçre.  ' 


/ 
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sa  connaissance  que  son  débiteur  ait  les  moyens  de  le 
satisfaire. 

Vn.  On  vola,  il  y  a  deux  ans ,  la  somme  de  2,000 
ducats  à  un  de  nos  marchands;  comme  les  gouverneurs 
sont  obligés  à  maintenir  la  sûreté  des  pays  qui  sont 
sous  leur  juridiction,  nous  demandons  que  le  gouver- 
neur <Ie  la  contrée  nous  restitue  les  2,000  ducats, 
ou ,  à  son  défaut ,  que  la  contrée  elle-même  nous 
indemnise,  ainsi  qu'il  est  <Ie  toute  justice  (l). 

La  cannelle  ne  pourra  être  achetée  que  grabelée , 
comme  le  veut  la  raison  ;  que  si  on  la  pèse  sans  être 
grabelée  (2) ,  H  sera  payé  pour  chaque  farde  ou  bal- 
.  lot  (3),  50  saraphis  d'amende  au  profit  du  sultan^  et 
cette  amende  sera  à-Ia-fob  à  la  chai|[e  du  vendeur,  de 
facheteur  et  du  peseur. 

Xn.  La  moitié  du  droit  de  courtage  sera,  pour  le 
courtier;  l'autre  moitié  pour  le  drogman  du  sidtan. 

Xin.  On  ne  pourra  pas  exiger  plus  de  quatre 
dirhems  par  personne  pour  droit  de  péage  (4). 

XrV.  U  ne  sera  permis  qu'aux  Maures ,  aux  Francs 
et  aux  chrétiens  du  pays  de  tenir  des  boutiques  de 
drap  (5). 


(1)  Tel  eit  f esprit  de  la  législation  musulmane:  quand  un  toI 
est  commis ,  c'est  au  voleur  à  restituer  ;  sinon  Ton  s*en  prend  aux 
autorités  du  lieu,  et,  à  leur  défaut ,  à  la  population  toute  entière. 

(S)  Cest-k-dire ,  épluchée  ,  nettoyée.  :   . 

(3)  Le  mot  faré^  est  usité  en  arabe  ;  on  écrit  i^^yk* 

(4)  Gajfwur*  Cest  ie  mot  arabe^^i^  ,  qui  est  eacore  aské  dans 
le  même  sens. 

(ô)  Sans  doute  les  marchands  vénitiens  voijaient  éviter  la 
concurrence  des  Jui£i. 
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XV.  Les  Francs  ne  vendront  pas  de  vin  aux 
Maures ,  et  les  Maures  n'en  demanderont  pas  aux 
Fn^ncs^  sous  peine  de  50  saraphis  d'amende. 

XVn.  Aucun  homme  du  pays^  Juif,  ou  gens  en 
place 9  ne  pourra  &ire  le  commerce  des  épiceries^ 
ainsi  qu'il  a  toujours  été  d'usage. 

XXI.  Si  quelque  Franc  se  dérobe  par  ia  fuite  à 
quelque  poursuite^  ni  le  consul  ni  les  autres  Véni- 
tiens n'auront  à  répondre  pour  lui.  . 

XXrV.  II  sera  permis  aux  Vénitiens  de  faire  leur 
prière  dans  la  maison  du  consul,  ainsi  qu'il  a  toujours 
été  d'usage. 

XXV.  Aucun  de  nos  navires  ne  pouira  être  requis 
de  se  chaîner  des  marcj^ndises  des  gens  du  pays  ni 
de  qui  que  ce  soit ,  et  il  leur  sera  permis  de  partir 
quand  ils  voudront. 

XXVI.  S'il  arrive  que  quelque  bâtiment  vénitien 
ou  de  tout  autre  pays  dépendant  de  la  république 
&sse  naufrage^  les  marchandises  et  l'équipage  seront 
respectés  9  et  le  tout  sera  rendu  aux  propriétaires  (l). 

XXVU.  Le  père  ne  sera  pas  poursuivi  pour  son 
fils^  ni  le  fils  pour  son  père ,  à  moins  qu'il  n'exista 
des  engagemens  particuliers. 

XXVin.  Nos  marchands  pourront  vendre  du 
sucre  comme  par  le  pas^é. 

Ces  traités  ontcelà  de  curieux,  qu'ils  nous  montrent 

(1)  Pendant  long -temps,  les  biens  '  naufragés  avaient  été  {a 
propriëtë  des  princes  sur  les  côtes  desquels  le  naufrage  avait  eu 
lieu.  Cest  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  bris  et  naufrage, 

rv.  4 
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la  diminution  sensible  opérée ,  dès  I  an  1512,  dans  le 
commerce  de  Venise  par  la  voie  de  la  Mer  Ronge  et 
d'Alexandrie.  Il  parait  qu'avant  cette  époque ,  le  sul- 
tan avait  le  monopole  du  poivre ,  et  qu'il  Élisait  faire 
pour  son  compte  le  commerce  des  éjyceries.  Il  y  avait 
tous  les  ans  à  Alexandrie  une  foire  générale;  fes  Vé- 
nitiens venaient  s'y  pourvoir  de  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire,  et  donnaient  en  échange  de  l'aigent  ou  des 
marchandises  de  leur  cru.  La  foire  finie,  on  nommait 
des  espèces  de  syndics  chaigés  d'établk  un  prix  uni- 
forme ;  chacun  payait  et  se  faisait  payer ,  après  quoi 
on  se  retirait.  Cependant,  d'une  foire  à  l'autre,  il  res« 
tait  à  AIexan(faie  des  marchands  vénitiens  qui  ven- 
daient et  achetaient.  Le  sultan,  voyant  le  commerce 
des  épiceries  diminuer  chaque  jour,  crut  de  stm  in- 
térêt d'obliger  les  Vénitiens  à  lui  acheter  une  certaine 
quantité  de  poivre,  à  un  prix  qull  détern^na;  con- 
sentant, à  cette  condition,  à  les  laisser  libres  d'acheter 
les  épiceries  qu'ils  voudraient.  Voyant  ensuite  que  ce 
moyen  ne  le  dédommageait  pas  de  la  diminution  tou- 
|oiH*s  plus  sensible  du  commerce,  3  voulut  forcer  les 
Vénitiens  à  payer  le  poivre  plus  cher  qu'il  n'avait 
été  convenu.  Il  fit  plus  r  c<Mnme,  à  cause  de  ia  con- 
currence, les  prix    établis    au  temps  de  la   foire 
étaient  plus  élevés  que  dans  le  courant  de  Tannée , 
il  prétendit  obl^er  les  Vénitiens  à  payer ,   dans  le 
cours  de  l'année,  les  épiceries  au  même  prix  que  du 
temps  de  la  foire.  l«es  Vénitiens,  dégoûtés,  aimèrent 
mieux  aller  se  pourvoir  d'épiceries  à  Lisbonne,  d'où 
ils  continuèrent  à  fournir  les  ports  dltalie  et  de   la 


(  *1  ) 

Grhte  ;  ce  ne  (uf  que  poû*  la  forme  qiiils  enroyèi^m 
quelques  lurvires  à   Alexandrie^. 


Notice  sut  l'époque  de  P Etablissement  des  Juifs 
dana^  FAbtfssinie  ;  p&r  M.  Louis  Marcus^ 

(Suite.)  ' 

La  côte  mérklionide  de  rAbysainie  fut  peuplée  y  $e* 
Ion  Phtioafiovge,  par  une  colonie  sytimne  &  pest  là 
qu'Eiuioxe  trouva  un  peuple  qui  parhitktnéiie  langue 
que  le»  Carthaginois  ^  qui  s  étaient  établît  suir  la  côte 
occidenitdie de f  Afrique;,  c'est  là  que  Diodoife  dé  Si- 
iAe  place  une  nation  qui  croyait  que,  dans  des  (iecies 
Ivès-reculés,  hMer  Rong^  aVait  été  mise  àr  sec  pendant 
deux  fois  vingtMpiatre  heures  ;ce8t  ià  enfin  qju-Aitémi* 
dore  piace  ta  demeuredes  Coiobes^  qui  pratiqUaies»! la 
drcendsion  de  la  même  &çon  que  le»  Juifs  de  l'Abys^ 
sinie  et  dmtres  pays;  c'est  là  eidin  (|ue  Pinte  place  uik 
fieu  nommé  Gaza,  près  de  la  vilte  d'Assab,  et  un  autre 
endroit,  qu'on  appelait  Bargct%a  ou  tepçLys  de  Oazà; 
entre  la  vifle  de  Zé3a^  l'abcien  Mmsythuj^^ei  le  cap 
Geuardâfiû  (l).  Le  premier  endroit  est  sitiïe  aii  nidrd. 
de  f  extrémité  septentrionale  du  <létn»t  de  Bab^ey^an-' 
debf  lautfr  est  placé  au  sud*e$t  de  ce  détroit.  Le 
mut  £rai3a'appart«teiit  d^c^  dès  le  temps  dei  PIô^ 
(60  ans  après  J^C.),k  plusieurs  endroil^  de  b  àà%é 
méricËoraile  de  l'Abyssinie.  Mais  ce  mot  resàembde  %' 

' '  ii....i.      .iii  1.1  ■! Il'  .htui)  ■  ■ 

(t)  P^e,  ^1^34  et  35.     ■  .  ,  ,,:  -  .:, 

4. 


(62  ) 
celui  de  Gyz,  qui  est  le  nom  que  les  Abyssins  donnent 
à  leur  patrie  et  à  leur  langue  écrite.  Le  mot  Gyz  si- 
gnifie émigralion  Jans  cette  langue,  et  nous  verrons 
bientôt  que  FAbyssinie  a  reçu  ce  nom  des  Syriens^  ou 
plutôt  des  Syro-juifs ,  qui  peuplèrent  au  temps  d'A- 
lexandre le  Grand  une  partie  de  f  Abyssinie,  et  qui 
s'appelèrent  eux-mêmes  au  singulier  Gyz  et  au  pluriel 
Agazyan  et  Agazy,  c'est-à-dire,  les  émigrés,  pour  ex- 
primer qu'ils  avaient  quitté  leur  mère  patrie  pour  aller 
demeurer  dans  l'Abyssinie.  Cette  rencontre  des  Sy- 
riens de  Philostorge  dans  les  Ueux  où  habitaient  les 
Gy^  ou  Gaza  de  Pline ,  les  Colobes  d'Artémidore ,  les 
peuples  qui  parlaient  la  langue  carthaginoise  selon  En- 
doxe  y  et  qui ,  selon  Diodore ,  croyaient  au  passage  de  la 
Mer  Rouge,  tout  cela  serait-il  un  produit  du  hasard,  ou 
bien  fa  suite  de  ce  que  toutes  ces  peuplades,  dont  la 
langue ,  les  mœurs  et  les  traditions  nous  o&ent  tant 
de  traits  caractéristiques  des  anciens  Hébreux,  sont 
toutes  ensemble  des  descendans  de  cette  nafion,  ou 
bien  un  mélange  de  Juifs  avec  des  Syriens  idcdâtiies? 
Voici  un  &it  qui  donne  le  dernier  Ae^  de  vraisem- 
blance à  la  seconde  hypothèse.  Les  Chrétiens  et  les 
Juifs  de  f  Abyssinie  prétendent  que    ceux-ci  s'éta- 
blirent d'abord  sur  la  cote  méridionale  de  f  Abys- 
sinie ,  et  que  de  là  ils  se  répandirent  avec  le  temps 
dans  l'intérieur  de  ce  pays.  Bien  plus,  la  route  que  les 
Juifs  ou  Syro-juife  avaient  prise  pour  arriver  de  la 
Terre  sainte  dans  TAbyssinie  fut  semée  de  petits  états  - 
de  Juifs  indépendans ,  jusqu'au  temps  de  l'empereur 
Justinien  (550  ans  après  J.  C.  )«  L'historien  grec 


(  Ô3  ) 
Procope  (l)  nous  apprend  quil  y  avait ^  jusqu'à  cette 
époque,  un  état  paréH  sur  ÏÛe  de  Jotabe,  qu  on  nomme 
maintenant  Jàffaiiy  et  que  I  on  côtoie  en  sortant  du 
golfe  éiÈi^ny  par  lequel  on  nçivigue  quand  on  veut 
se  rendre  par  mer  de  la  Palestine  à  la  Mer  Rouge,  et  de 
là  dans  TAbyssinie ,  en  traversant  ce  golfe  dans  toute  sa 
lon^eur. 

J'ai  dit  dans  l'alinéa  qui  précède  que  les  Abyssins 
nomment  leur  langue  écrite  et  leur  pays  Gyz,  et  que 
ce  nom,  qui  veut  dire  émigration  dans  cette  langue, 
lui  fut  donné  par  les  Syro-juifs  qui  s'établirent  dans 
TAbyssinie  vers  Tan  330  avant  J,  C.  Voici  quelques- 
uns  des  argumens  sur  lesquels  je  fonde  cette  assertion, 
qui  diffère  de  l'opinion  du  savant  Ludolphe.  Ce  père  de 
isL  littérature  éthiopienne  croit  que  les  Abyssins  sont 
une  colonie  des  Arabes  qui  ont  peuplé  le  pays  à 
une  époqae  très-reculée  et  qui  précède  Fère  chré- 
tienne de  plusieurs  siècles.  L'opinion  de  Ludolphe 
est  appuyée  sur  la  signification  du  mot  Gyz,  qui  veut 
dire  colonie,  et  sur  deux  passages  des  auteurs  clas- 
siques, dans  lesquels  il  est  parlé  d'une  ville  Abyssa 
en  Arabie  et  d'un  peuple  arabe  nommé  ^&a«e72}.  Feu 
M.  Murray,  savant  orientaliste  aurais,  partage  l'opinion 
de  Ludolphe  et  la  soutient  par  l'affinité  de  la  langue 
gyz  avec  Tarabe.  Feu  M.  Sait,  au  contraire,  dontThu- 
manité,  les  sciences  et  les  arts  pleurenf  encore  la  perte 
prémattffée,  pensait  que  les  Abyssins  étaient  une 


(1)  Procope,  de  Bello  Persico,  t,  pag.  32;  ex  editione  H<^- 
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nation  diflereate  des  Arabes.  Il  fonde  cette  opinion 
sur  rénonoé  de  cette  phrase,  que  oous  traduîsoiis 
jBotà  mot  de  Tanglaîs  :  »  La physionomiedes  Abyssins^ 
»  leur  couleur  naturelle,  leur  manière  debàâr  et 
»  de  shabiiler,  teur  écriture,  enfin  toute  la  manche 
»  de  leur  histoire  politique  et  son  contenu,  proufeot 
»  que  ce  peuple  et  les  Arabes  sont  deux  nalÎQns  dîf- 
»  £érentes  (l).  »    Nous  nous  réservons  d»  dév^pper 
.  plus  au  long  ce  passage ,  que  M.  Sait  nV  accompagné 
d'aucun  commentaire,  dans  notre  Histoire  des  an- 
ciennes colonies  juives,  égyptiennes,  greoques  et  caffires 
de  TAbyssinie.  Nous  nous  empressons  cependant  de  re- 
marquer que  M.  Sait  a  déjà  soupçonné  que  Taffinité 
Vlu  gyz^  avec  f arabe  pouvait  être  TeATet  de  l'établisr 
sèment  dans  TAbyssîme  de  la  colonie  syrienne  dont 
PhiIostoi|[e  a  parlé.  M,  Sait  dît  encore  qu'en  lais- 
sant de  coté  toutfô  les  conclusions  qu'on  peut  tirer 
4e  celte  indication,  f  affinité  du  gys  avec  l'arabe  se^- 
plique  par  le  voisinage  des  pays  dans  lesquels  en 
parie  ces  <kux  langues ,  sans  qu'on  ait  besoin  de  sup- 
poser, à  cause  de  cette  parenté  des  deux  idiomes,  que 
f  Arabie  ait  été  peuplée  par  les  Abyssins,  ou  le  pays 
de  ceux-ci  par  les  Arabes.  Un  autre  ai^^ument  dont 
M.  Sait  s'est  servi  pow  prouver  que  les  Arabes  et  les 


(1)  Sftit,  pag.  458,^Vfikîtit»,  tom.  HI,  pag.  143.  M.  Mt 
aurait  pu  dire  hardiment  ia  même  cboAç  en  g'appuyaot  dur  {ep 
auteurs  grecs  ou  romains  qui  vivaient  ayant  ou  après  J.  C.  Le 
roi  maure  Juba,  par  ex.empie,  dit  dans  Pline  (vi,  34)  :  «  Les 
ri  piys  situés  entre  Syène  et  Méroë  sont  habités  par  des  peupifides 
»  d«  race  arabe  »  et  non  par  des  hommes  de  race  éthiopienne.  • 
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Abyssins  sont  deux  nations  diflfërentes^  cest  que  tout 
ce  que  ies  pères  de  I  église  et  les  auteurs  arabes  les 
plus  anciens  nous  ont  dit  des  Arabes  et  des  Abyssins , 
doit  nous  engager  à  les  prendre  pour  deux  peuples  de 
race  différente.  En  renvoyant  le  lecteur  aux  dévelop- 
pemens  que  M.  Sait  (ait  de  cette  assertion  dans  ses  ou- 
vrageç  sur  FAbyssinie  (l) ,  nous  produirons  quelques- 
unes  des  raisons  qui  nous  font  préférer  f  opinion  de 
M.^  Salt^  que  les  Abyssins  et  les  Arabes  sont  deux  na- 
tions de  race  différente,  à  celle  de  Ludolphe  et  de  Mur* 
ray  y  selon  lesquels  les  Arabes  auraient  peuplé  FAbys- 
sinie.  Ces  raisons  sont  si  étroitement  liées  à  celles  que 
nous  pourrions  alléguer  en  fEiveur  de  l'opinion,  que 
le  nom  de  Gyz  fut  donné  à  FAbyssinie  par  des  colons 
jui&  ou  syro-juifs  et  non  par  des  émigrés  arabes^  qui! 
ne  nous  est  pas  possible  de  les  séparer  les  unes  des 
autres;  nous  les  donnons  donc  ensemble.  E31es  sont: 

1.''  Le  mot  Gyz,  qui  signifie  émigration  dans  la 
langue  qu'on  appelle  gyz,  est  écrit  dans  cet  idiome 
comme  dans  le  samaritain,  par  gimel,  ain,  zain,.tl 
non  par  gimel,  aleph,  zaih  ou  par  gimel,  zain, 
ain  comme  en  arabe. 

â.""  Les  mots  Abyssa  et  Abaseni  ne  sont  pas  aspi- 
rés comme  le  Hhabech  des  Arabeç^  c'est-à-dire  FAbys* 
sinie.  Ces  deux  noms  géographiques ,  qui  désignent  la 
même  contrée  de  F  Arabie ,  sont  exprimés  par  Bouz 
dans  FAncien  Testament.  Jérémie  place  la  ville  de  Bouz 
à  côté  de  cdles  de  Téma  et  de  Dedan  :  il  les  nomme 

(1)  Sait,  p.  458. 
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ensemble^  en  ajoutant  que  Nébucadhëzar  ie^  «subju- 
guera toutes  les  trois  ainsi  que  toute  l'Arabie  Déserte 
et  Pëtrée  (l).  On  voit  par  ce  passage  du  prophète, 
que  h  ville  de  Bouz  était  située  ou  dans  VArabie 
Déserte  ou  dans  f  Arabie  Pétrée,  et  que  du  temps  de 
Jérémie  (  vers  Tan  600  avant  J.  C.  ),  elle  était  très- 
florissante  et  bien  connue;  car  le  prophète  n'aurait  pas 
compté  une  chétive  bourgade  parmi  les  contrées  dont 
il  promettait  la  conquête  à  Nébucadnézar.  La  ville 
SAhyssa  est  placée  par  Ptolémée  dans  la  chaîne  de 
montagncis  qui  sépare  l'Arabie  Pétrée  de  F  Arabie  Heu- 
reuse du  càté  du  sud-est.  Cest  là  aussi  que  Ptolémée 
jdace  plusieurs  villes  auxqudles  il  donne  le  nom  de 
Theïma  et  qui  s'y  trouvent  encore.  Cest  donc  dans 
cette  chaîne  qu'on  doit  chercher  remplacement  de 
fendroit  nommé  Acmz  par  Jérémie,  qui  le  place  dans 
le  vobinage  de  Téma.  Cet  endroit  et  celui  de  Bouz 
sont  ritués,  selon  le  premier  livre  dé  Moïse,  à  f  orient 
de  la  région  montueuse  d'Édom.  Celle-ci  ne  pouvant 
guère  être  une  autre  contrée  que  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borde  l'Arabie  Déserte  du  côté  du  sud-est,  et 
qui  se  prolonge  ensuite  jusqu'au  Golfe  Persique,  en  fei*- 
sant  la  limite  de  l'Arabie  Pétrée  et  de  f  Yémen ,  rem- 
placement du  Bouz.Ae  Jérémie  coïncide  avec  pelui  de 
VAbyssa  de  Ptolémée ,  qui  est  YAbaseni  d'Etienne  de 
Byzance.  Mab  les  mots  Bouz  j^  et  Hhabach  {JêJ<^ 
n'ont  aucune  affinité  dans  la  langue  arabe  :  on  ne 
peut  donc  regarder  les  Abyssins  ou   les  Hhabach 

(1)  Jërëmie. 
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des  Arabes  comme  une  colonie  du  peuple  arabe  que 
Ptolëmée  et  Etienne  de  Byzance  appellent  Abyssa  ou 
Ab(iseni.  Cek  est  si  vrai,  que  les  Abyssins  ne  ré- 
clament pas  la  gloire  d'être  des  cdons  arabes,  et  que 
ceux-ci  ne  prétendent  pas  avoir  peuplé  i'Abyssinie.  La 
tradition  commune  aux  deux  nations  est  que  les 
Abyssins  sont  un  mélange  d'autochthones  avec  les 
peuples  que  les  Israélites  chassèrent  de  la  Palestine  du 
t«nps  de  Josué. 

3.°  Cette  réunion  des  habitons  indigènes  de  fAbys- 
sinie  avec  les  Canan^ns  est  appelée  Angaha  par  {es 
Abyssins.  Le  mot  Angaha  signifie  le  concours  des 
nations  en  langue  gyz  ;  le  mot  Hhahach  veut  dire  la 
même  chose  dans  la  langue  des  Arabes.  Mais  il  n  a  au- 
cune signification  dans  le  gyz,  ni  dans  Tambarique;  et 
les  Abyssins,  qui  se  nomment  qudquefois  Angaba, 
réjettent  pourtant  le  nom  synonyme  Hhahach  comme 
une  dénomination  qui  n  est  pas  honorable.  Ainsi 
les  Abyssins  repoussent  eux-mêmes  toute  affinité  avec 
les  Arabes.  D'un  autre  côté,  nous  savons  parPhilos- 
toige  que,  du  temps  d'Alexandiele  Grand,  une  colonie 
syro-juive  se  fixa  dans  f  Abyssinie  ;  et  les  habitans  de 
ce  pays  disent  qu'outre  les  Cananéens,  leurs  vain- 
queurs, les  Jui&  ont  aussi  envoyé  une  colonie  dans 
f  Abyssinie.  Nous  savons  déjà  que  cette  contrée  est  en 
efièt  habitée  par  beaucoup  d'Israélites,  et  qu'ils  y  étaient 
autrefois  réunis  en  corps  de  nation  et  avec  des  rois 
de  leur  rél^on:  Nous  savons  encore  que,  vers  Tan 
150  avant  J.  C,  les  Juifs,  que  les  Grecs  appellent  Co- 
lohes  ou  les  mutilés,  sont  déjà  très-nombreux  dans 
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i'Abyssinie.  Selon  Josèpbe,  TAbyssinle  ou  la  Trogio- 
dytique  des  anciens  avait  été  peuplée  par  les  troupes 
d'Apher^  qui  descendit  d* Abraham  et  de  sa  seconde 
femme  Ketourafa  (l).  Pline  (2)  rapporte  une  traditk>n 
bien  plus  étimnante;  il  dit  que  le  Phénicien  Otdmus 
avait  inventé  dans  f  Abyssinie  Fart  d  exploiter  les  mines 
d'or  et  de  travailler  ce  métal.  Quoique  nous  tenions 
très*peu  à  ces  traditions  de  Josèphe  et  de  Pline  ^  non 
plus  qu  a  celle  des  Abyssins  sur  les  Cananéens ,  nous 
croyons  cependant  qu  il  est  bon  de  remarquer  qu'il 
n'e^steau  contraire  aucune  tradition  ancienne  ou  mo- 
derne qui  porte  que  f  Abyssinie  ait  été  occupée  par 
ks  Arabes^  et  qu'il  parait  qu'au  temps  d'Alexandre  le 
Grande  ceux-ci  n'avaient  pas  encore  établi  des  ccdonies 
dans  r  Abyssinie.  N'est-il  donc  pas  tout  simple  dé  penser 
que  ce  n'est  pas  des  Arabes,  mais  des  Syriens  idolâtres 
et  des  Juifs  qui  se  fixèrent  au  plus  tard  du  temps 
d'Alexandre  dans  l'Abyssinie^  que  les  habitans  de  ce 
pays  ont  reçu  le  nom  dîAgazycm  ou  émigrés.  Cette 
conjecture  n'est  pas  seulement  conforme  à  l'ortho- 
graphe du  mot  Gyz,  que  l'on  écrit  comme  en  samari- 
tain et  non  comme  en  arabe  ;  mais  elle  est  de  plus  jus- 
tifiée par  l'usage  que  les  Syriens  et  les  Phéniciens  en 
ont  &it  dans  les  temps  anciens,  pour  exprimer  qu'ils 
avaient  établi  une  colonie  quelque  part.  Vers  fan  46 
avant  J.  C. ,  César  transporta  une  partie  des  Cartha- 


(1)  Josepb.  Antiquit,  Judaicœ ,  I,  15,  pag.  43,  tom.  I  Ope- 
rum  omn.  ;  edit.  Hayercamp. 
(«)  Pline,  VII,  56.  • 
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génois  élablb  à  Tmg;is ,  ville  de  la  Mauritanie,  de 
cette  place  en  Ëçpagne.  Ils  y  bâtirent  une  yiUe  qi]i' ib 
appelèrent  Julia  gjoza  ou  Julia  tradttcta,  en  Fhon- 
neur  de  Jules  César,  qui  les  avait  transportés  de 
l'Afrique  en  Espagne  (l).  Ainsi  le  mot  gjoza  fut 
etn^oyé  par  ces  descendans  des  Carthaginois  ou 
Phéniciens,  pour  exprimer  le  mot  latin  iraducta,  qui 
signifie  {ville)  transportée  en  imiK^.  Ainsi  le  mot 
Gyz  estun  terme  technique  fon  usité  chez  les  peuples 
de  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  pour  exprimer  émigrés. 
U  ne  peut  dcmc  paraître  étonnant  que  les  Syriens^  ou 
plutôt  les  Syro-jui&  (3),  qui  se  fixèrent  du  temps 
d'Alexandre  U  Grand  dans  f  Abyssinie ,  y  aient  pris 
aix-mémes  la  q^lificationxle  Gyz  ou  émigrés  :  ce  nom 
passa  depuis  aux  autres  habitans  de  f  Abyssinie,  et  leur 
est  resté  fusqu  a  présent.  On  voit  en  effet  ce  nom  de  Gyz 
déjà  très^répandu  dans  ce  pays  entre  les  années  200 
avant  et  320  après  J.  C.  Dans  Finscription  d'Adidis 
(  90  ou  75  ans  avant  J.  C.  ),  il  est  parlé  d*une  contrée 
appdée  Gazon,  qui  est  le  Beled-at-Taka  de  Burk- 
hardt  ;  que  selon  ce  voys^eur,  on  nomme  encore  Goz, 
Bion,  géc^raphe  grec,  qui  vécut  probablement  avant 
Agatharchîd^,  c'est«-dtre  avant  130  avant  J.  C,  parfe 
dqà  de  ce  pays  deOoz;  il  le  nomme  Agmcen,  ce  qui  est 
le  plturiei  (  Agazyan  )  du  mot  Gyz  (3).  Le  pays  de 
Goz  est  »tué  sous  le  même  paralIMe  que  l'endroit  sur  la 

'   '     ■  9  1  I      ■       I  ■       I   >■  Il  in  II   II        I     >  I  I  ^—^l^^M 

(1)  Bochart,  pag.  477,  et  pag.  7J4  [tom.   I,^d.  tert^  Lugd. 
Bat.] 

(i)  Voyez  cÎH^ris  pag.  61 ,  note  I. 

(3)  IHine,  vi,  36. 
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côte  de  la  Mer  Rouge  que  les  Grecs  ont  appelé  autre- 
fois la  forêt  des  Colohes.  Mais  les  G>Iob€S9  d'après  ce 
qui  a  été  dit  à  ieur  sujet ,  étaient  Juifs  :  ainsi  le  pays 
que  nous  nommons  Goz,  et  qui  est  Tancien  Gazon 
ou  Agocen ,  fut  probablement  occupé  autrefois  par 
les  Juifs  abyssins.  Nous  trouvons  encore  une  ville  de 
Gaza  sur  la  côte  et  près  d'Assab  y  de  même  qu'un  en- 
droit appelé  Bar  gaza,  entre  la  ville  de  2^ila  et  le  cap 
Guardafui  :  mab  Byhher-Gyz  ou  le  pays  de  Gyz  est  le 
nom  que  les  Abyssins  donnent  encore  aujourd'hui  à 
leur  patrie.  Enfin  ie  mot  Gyz  se  reproduit  dans  le  nom 
propre  du  pays  quePtoIémée  appeQe  Agisymha,  mot 
composé  SAgazy,  pluriel  du  mot  Gyz  et  d*Amba,  mot 
gyz  qui  signifie  roche  on  montagne,  et  qui,  par  trans- 
position^ est  synonyme  du  mot  Bama  en  hébreu  et  en 
syriaque.  Agisymha  est,  selon  Ptolémée,  une  région 
très-montueuse  ;  le  Nii  y  prend  sa  source.  On  voit  donc 
qu^  le  mot  Gyz  se  présente  déjà  entre  les  atinée^  200 
avant  et  220  après  j.  C.  dans  plusieurs  lieux  de  la  côte 
abyssinienne  et  dans  l'intérieur  du  pays.  A  cette  époque, 
il  n'est  pas  encore  question  d'un  pays  êiHhabach  ou 
Abyssinie  dans  la  Troglody tique;  on  n'y  connaissait 
alors  pas  d'autres  nations  que  les  Axoumites  et  {es 
Agazyan  ou  Agazy ,  c'est-à-dire,  les  émigrés,  les  Sa- 
man  ou  Syriens ,  les  Colobes  ou  les  mutilés  et  les 
Juifs.  De  tous  ces  différens  noms  géographiques,  ceux 
S  Agazy  et  d' Axoumites  sont  les  seuls  (l)  que  les  Abys- 

(1)  Les  Abjsfins  se  nomment  aussi  Itkiopawan on  Éthiopiens; 
mais  ce  mot  vient  du  grec  ed'dùtv  liv  oxfiy ,  voulant  dire  un  homme 
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sinsse  donnent  maintenant.  Pour  le  nom  cTÂxonmite^, 
il  vient  cTAxoum /ancienne  capitale  de  TAbyssinie,  qui 
fut  bâtie,  lan  39  avant  J^  C,  par  les  Gréco-^yptiens, 
qui  s'étaient  fixés  vers  Fan  100  avant  J.  C.  dans  f  Abys- 
sinie.  Le  mot  Gyz  se  trouve,  avant  cette  époque,  dans^ 
les  écrits  des  anciens;  il  ne  peut  donc  convenir  à  au- 
cune autre  nation  qu'aux  Syriens  ou  plutôt  aux  Syro- 
juifs  qui  se  fixèrent,  du  temps  d'Alexandre  le  Grand, 
dansi'Abyssinie;  car  ces  deux  peuples  furent  appelés 
Saman  ou  plutôt  Saman  Falasyan  ,  Syriens  de  la 
Palestine,  par  les  indigènes  du  pays  (l),  Colobes,  ou 

à  la  figure  brûlée.  Dans  rinscription  cTAxoum,  les  Axoomites 
et  les  Ethiopiens  sont  encore  représentes  comme  deux  nations 
diffërentes. 

(1)  Le  nom  de  Falasifan,  que  les  Abyssins  donnent  main- 
tenant anx  Jnifs ,  vient  de  ce  que  les  habitans  indigènes  de 
TAbyssinie  ont  compris  les  Juifs  et  les  Syriens  idolâtres,  qui 
vinrent  8*ëtabiir  chez  eux  du  temps  d'Alexandre  le  Grand ,  sous 
le  nom  commun  de  Saman  Falasyan.  Ces  deux  mots  signifient 
les  Syriens  de  la  Palestine,  et  aussi  les  Syriens  exilés,  dans 
la  langue  gyz.  Leû  anciens  Egyptiens  ont  cru  aussi  que  les  Hicsos 
étaient  d'origine  phénicienne,  et  se  nommaient  eux-mêmes  Felistim. 
Le  mot  Fe^5^'m signifiait,  selon  les  anciens  Égyptiens ,  /e5  exilés, 
dans  la  langue  des  Hicsos.  Les  Juifs  sont,  selon  les  anciens  Egyp- 
tiens ,  des  émigrés  syriens  restés  pendant  un  laps  de  temps  dans 
rÉgypte,  d'où  on  les  chassa  enfin.  lis  s'établirent  parmi  les 
Hicsos  ou  Phéniciens ,  qui  les  reçurent  très-bien.  Depuis  cette 
réunion  des  Juifs  avec  les  Phéniciens ,  les  habitans  de  fEgypte 
ont  appelé  les  Juifs  et  les  Phéniciens  Saman  Falasyan,  ou  les 
Syriens  de  la  Palestine,  Les  habitans  indigènes  de  i'Abyssinie , 
se  conformant  à  cet  usage  des  Egyptiens,  appelèrent  les  Juifs 
et  les  Syriens  idolâtres  de  leur  pays,  Saman  Falasyan,  Lorsqu'une 
partie  des  deux  nations  et  des  Abyssins  idolâtres  embcassèrent 
la  religion  chrétienne,  ceux-<:i  gardèrent  pour  eux  le  non^  de 
Gyz ,  que  les  Juifs  et  les  Syriens  idolâtres  se  donnaient  aupa- 
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mutilés  f  par  les  Grecs;  Jnifs,  par  le  poète  ktîn  CiaiH 
dien;  et  Agazy,  qaî  signifie  émigrés,  dans  le  syro^juif^ 
quils  parlaient  encore  du  temps  de  Phifostorge  (  3  50 
ans  après  J.  C.  )  et  que  les  Juifs  de  TAbyssinie  n'ont  pas 
cessé  depuis  déparier.  Les  Juifs  et  les  Syriens  idolâtres 
sont  les  colons  les  plus  anciens  que  nous  connaissions 
dans  f  Abyssinie^  en  nous  tenant  à  ce  que  les  auteurs 
grecs  et  romains  ont  dit  de  l'histoire  de  ce  pays; 
fes  habitans  indigènes  pretendent  même  qu'il  ne  s'est 
fixé  jamais  d'autre  peuple  étranger  dans  leur  patrie; . 
ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  exacte  car  nous  savons 
que,  vers  Fan  100  avant  J.  C,  une  coionie  gréco- 
^ptienne  s'établit  dans  l'Abyssinie  :  mais  f  assertion 
positive  des  Abyssins,  qu'ils  se  sont  mêlés  dans  les  temps 
les  plus  rectdés  de  Thistoire  phénicienne  et  syrienne 
avec  ces  deux  nations,  mérite  de  compter  pour  quel- 
que chose,  dans  des  recherches  sur  l'origine  du  nom  de 
la  langue  écrite  des  Abys^us,  qui  est  la  langue  gyz;  car 


ravftnt  entre  eux.  On  continua  cependant  de  designer  les  Juifs  par  Te 
nom  de  Saman  Fatasyan ,  que  les  habitans  indigènes  de  TAbys- 
ginie  ayaient  donne  jusque-là  aux  Juifs  et  aux  Syriens  qui  s'é- 
taient étabiis  dans  leur  pays.  Cest  ainsi  que  les  Juifs  de  f  Abyssfnie 
acquirent  le  nom  de  Falasyan,  qu'ils  portent  maintenant,  et  qur  ■ 
est  synonyme  de  celui  de  Felistim  ,  qu'on  lit  souvent  dans  ht 
Bible ,  comme  le  nom  d'une  nation  de  la  Terre  sainte.  Ce  mot  Fe- 
listim veut  dire  les  exilés,  dans  i'hc'breu,  dans  l'arabe,  dans  fe 
copie  et  dans  le  gyz.  Les  preuves  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  sur  le  nom  ancien  des  Hicsos,  des  Syriens  et  des  Jnifs,  chez  le^ 
Egyptiens  et  chei^  le»  Abyssins,  se  trouveront  dans  mon  Histoire 
des  colonies  &c.  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  produire  cette  note 
dans  le  Journal  asiatique ,  pour  ne  pas  laisser  le  lecteur  dans  Tin- 
certitude  sur  ce  qu'il  doit  penser  de  Forigine  du  mot  Faiasyan. 
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chaque  peuple  de  fÂbyssiuie  sait  pourquoi  il  s'est 
donné  ce  nom  et  pas  un  autre;  et  la  tradition  des 
Abyssins  sur  leurs  liaisons  avec  ies  Phéniciens  et  les 
Juifs  9  est  en  rapport  avec  des  &its  po»tifs  el  iiM:on* 
testables>  et  qui  sont  que,  du  temps  d'Alexandre  le 
Grand ,  des  Syriens  idolâtres  et  des  Juifs  se  sont  fixés 
dans  l'Abyssinié,  et  qu'avant  cette  époque  il  y  avait 
.  peut-être  déjà  des  Jui&  (l). 

Ludoiphe  et  Murray  ont  pensé  que  la  langue  gyx 
étant  plus  rap|MK>chée  de  l'arabe  que  du  syrien ,  de 
f  hébreu  et  de  toute  autre  langue  sémitique  >  il  était  tout 
naturel  de  supposer  que  les  Arabes  et  non  {es  Syriens, 
les  Hébreux  ou' d'autres  peuples  sémitiques  avaienit 

(1)  Les  Arabes  anciens,  am^-lepu  dire  encore,  «raient,  ii  est 
Trai ,  rhabitnde  de  transporter  les  noms  des  proyinces  ,  des  yiHes 
et  des  montagnes  de  leur  patrie ,  dans  les  pays  e'trangers  où  ils 
s'établissaient.  Juba  écrivait,  vers  le  commencement  de  f  ère  cbré* 
tienne  (  Pline ,  yi ,  34  ) ,  que  ies  pays  aitaé»  entre  Syène  et  Méroé» 
et  près  du  Nil ,  étaient  habités  par  dos  peuplades  arabes.  Comparez 
les  noms  des  villes  nubiennes  sur  îe  Nil  qu'on  lit  dans  Ptoîé- 
mée,  avec  les  noms  des  villes  arabes  qu'on  lit.  dans  cet  auteur, 
et  vous  verrez  qu'ils  ressemblent  les  uns  aux  autres.  t)ans  fft 
Nubie,  Piofémée  oonnaU  les  villes  de  PrimU ,  Sacole,  JVacis^ 
Tathis,  Napata,  &c.;  dans  F  Arabie,  celles  de  Pnom,  SakU, 
Nascos,  Thadis ,  et  la  nation  des  Napatei,  &c.  Comparez  le© 
noms  géographiques  que  Feu  rencontre  dans  ies  inscriptions  SAdu-t 
Hs  et$Axo'um,  et  dans  Agatharchide  et  Arte'midore ,  avec  ceux 
de  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  qu'on  lit  dans  Josèphe  et  dans 
les  biographes  grecs  d'Alexandre  le  Grand ,  et  vous  les  trouverez 
assez  resserablans  :  mais  vous  ne  trouiserez  an  contraire  aucune^ 
ressemblance  eptrc  ^t»  noms  anciens  ^s  provinces,  villes  et 
montagnes  de  FAbyssinie  ,  et  ceux  des  endroits  qui  faisaient  partie 
de  FArabie  antique.  (  Voyez ,  pour  les  détails ,  Fonvrage  d'où 
ce  mémoire  est  extrait.) 
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peuplé  fÂbyssinie ,  et  que  le  pays  avait  reçu  le  nom  de 
Gyz  ou  colonie,  de  ce  qu'H  avait  été  occupé  par  des 
colons  arabes.  Quoique  ce  raisonnement  paraisse  de 
prime  abord  spécieux  et  même  assez  plausible^  il  nest 
cependant  rien  autre  cho$e  que  spécieux^  et  il  n'y  a  rien 
de  plus  mal  fondé  que  cette  assertion;  car  pltis  Vaffi,- 
nité  du  gyz  avec  V  arabe  est  grande,  et  plus  il  est 
certain  que  les  Abyssins  et  les  Arabes  sont  deux 
nations  distinctes,  et  que  tune   d'elles  n'a  pas 
peuplé  le  pays  de  l'autre.  Cette  assertion  tient  un 
peu  du  paradoxe,  mais  eiie  est  vraie  pourtant.  Dans 
f  inscription  d*AduIb  et  dans  celle  d'Axoum,  on  lit  les 
noms  propres  d'une  grande  quantité  des  contrées  abys- 
sines. Tous  ces  pays  portent  encore  leurs  anciens  noms, 
et  ces  noms  ont  presque  tous  une  signification  quel-, 
conque  dans  le  gyz.  H  en  est  de  même  pour  une 
grande  partie  des  noms  géographiques  de  l'Arabie, 
qu'on  lit  dans  Eratosthène,  Agatharchide ,  Artémi- 
dore,Diodore  de  Sicile,   Strabon,    Pline,   Ptolé- 
mée,  &c.  &c.  &c.;  ces  noms  propres  sont  souvent 
d'origine  arabe  et   ont  une  signification   dans  cette 
langue.  Que  l'on  compare,  maintenant  les  noms  des 
lieux,  montagnes,  fleuves  et  peuples  de  l'Arabie,  avec 
les  noms  géographiques  de  la  Troglodytique  ou  Abys- 
sinie ,  qu'on  lit  dans  les  deux  inscriptions  citées  et 
dans  Diodore,  Pline  et  Ptolémée  ;  on  ne  trouvera  que 
deux  ou  trois  noms  au  plus  qui  soient  communs  aux 
deux  pays.  On  devrait,  ce  semble,  penserque  les  Arabes 
ayant  peuplé  les  premiers  l'A^yssinie  et  ayant  intro- 
duit leur  langue  maternelle  dans. cette  contrée,  ils 
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donnèrent  encore  à  chaque  district  de  ce  pays^  à  ses 
fleuves^  à  ses  montagnes  et  à  tout  endroit  qui  ressem- 
blait par  sa  situation  et  par  sa  nature  à  un  iieu  quel- 
conque de.  r Arabie^  le  nom  de  cet  endroit.  Cette  ma- 
nière d'agir  est  si  naturelle  aux  hommes ,  queks  Ty- 
riens  ont  fait  voyager  ainsi  avec  eux  le  nom  de  Tyr 
dans  l'Afrique  et  dans  le  Golfe  Persique.  Les  Espa- 
gnols ont  leur  Hispaniola  dans  FAmerique ,  les  An- 
glais leur  Nouvelle-Ecosse  >  et  les  Français  leur  île  de 
Bourbon.  L'Abyssinie  une  fois  parsemée  de  vifles 
arabes  et  qui  portaient  les  noms  de  places  situées  dans 
l'Aralie  ou  de  personnages  célèbres  dans  l'histoire  de 
ce  pays,  leurs  anciens  noms  devaient  rester  à  ces  lieux  ; 
car  la  langue  des  premiers  colons  arabes  est  restée  aux 
habitans.  II  est  hors  de  doute  qu'il  est  plus  difficile 
qu'une  langue  quelconque  se  perpétue  dans  une  contrée 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  que  de  voir  les 
villes,  les  fleuves ,  les  montagnes,  &c.  de  cette  contrée 
conserver  des  noms  qui  rappellent  ceux  de  quelques 
positions  du  pays  d'où  sortait  la  nation  qui  s'y  est  établie 
en  y  introduisant  sa  langue ,  ses  croyances  religieuses , 
ses  mœurs  et  ses  habitudes.  Les  Espagnols  ont  hérité 
de  la  Carthagène  des  Carthaginois,  et  les  Portugais  de 
l'Algarve  des  Arabes  occidentaux;  et  les  Abyssins,  qui 
dei;neurent  à  côté  des  Arabes ,  et  qui  abandonnent  le 
commerce  qui  se  fait  dans  leur  pays  depuis  tant  de 
siècles,  aux  Arabes  mahométans  de  ce  pays,  ne  pour- 
raient nous  offrir^  depuis  Tan  280  avant  J.  C.  jusqu'à 
l'an  200  de  J.  C. , -aucun  nom  géographique  qui  rap- 
pelle une  position  quelconque  de  l'Arabie,  et  qui  date 
IV.  .  5 
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de  la  même  époque  (1)?  Convenoitô  donc  que  les 
Arabes  n'ont  pas  peuple  l'Abyssinie  y  ni  les  habîtans  de 
cette  contrée  TArabie ,  et  que  faffinité  du  gyz  arec 
Tarabe  vient  du  roisinagè  des  deux  nations  et  de  leurs 
relations  commerciales  et  industrielles,  ainsi  que  des 
giuerres  qu'ils  se  sont  faites  dans  des  siècles  reculés  ; 
par  exemple ,  dans  le  premier  siècle  avant  J.  C.  et  dans 
le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne*  L'affinité  du  gyz 
avec  l'arabe  n'est  pas  même  l'effet  seul  du  contact 
continuel  dans  lequel  l6s  Abyssins  et  les  Arabes  ont 
été  de  tout  temps,  par  le  voisinage  dans  lequel  la  na- 
ture a  placé  ces  deux  nations.  La  ressemUance  des 
deux  langues  est  due  en  partie  a  l'élablis^tncnt  des 
Juifs  et  des  Syriens  idolâtres  dans  l'Abyssinie  ;  car  les 
tangises  de  ces^deux  nations  sont  parentes  entre  elles  et 
avecTarabe.  L'influence  que  le  syriaque  et  rbâ>reu  (2) 

(1)  Voyez  pag.  73  et  73. 
(â)  Leg  preayes  sont: 

N.<*  1.  II  s*e8t  glisse  dans  le  gyz  quantité  de  mots  radicaux  hë- 
breïDt  qu*on  ne  tt*oaTe  pas  dans  la  langue  lorabe;  par  exemple  : 
h't9  <Satya,  il  but;  en  hébrta  ra\W.  (Le  Ae' final  des  mots 
bëbreux  est  changé  en  y  ad  dans  les  racines  éthiopiennes.  ) 

WCtdl  Ouarrh,  la  lune;  en  hébreu  jereahh,  (Le  yod 
initial  des  mots  hébreux  est  changé  en  tuaw  dans  les  racines  éthio- 
piennes. ) 

nufii  Ssaouttha,  il  versa  ;  en  syrien  soud*XW  on  ssod , 
en  chaldéen  assad  *TK^*C  ou  seêd  i^lV, 

fcflf  Abbana ,  il  à  été  changé  en  pierre,  et  nfli  ybn^ 
la  pierre  ;  en  hébreu  eben  I^S ,  pierre. 

N.ô  S.  Beaucoup  de  mots  hébreux  radicaux  ont  passé  dans 
réthropien  sons  leur  forme  primitive  ;  avant  d'entrer  dans  Turabe , 
ils  ont  snbi  des  chanJB^emens^  par  exemple  : 
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ont  exercée  autrefois  sur  l'éthiopien  ou  le  ^yz,  se  £iit 
mèûcke  sentir  encore^  et  l  on  en  peut  poursuÎTre  rorigine 


fhn  Hhaç ,  la  flèche}  en  hébreu  hheç  yT\\  mais  en  arabe 
Ï5  MiadhoÛh. 

nAA  Çalia,  il  ombrage;  en  hébreu  77!^  çalal ;  mais  en 
arabe  Jit    dhalla, 

tVllb\S$ahl,  l'épi;  en  hëbreù  ssiboul  SllK^;  mais  eii  arabe 
AjyJui*  ssihèoulah ,  ou  bien   JjjJ^Mt'sinboul, 

hàilh  Asskhôly,  la  vigne;  en  hébreu  eskhafd^'Otfi< , 
arabe  JL5Ca&  a'tskoûl,  ayec  un  am  et  un  tsa  au  commencement 
du  m»t,  au  lien  qn*en  hébreu  et  en  éthiopien  il  y  a  les  lettres 
airf  et  «Ml.» 

njZ^Tou/l^'ï^  Baynita  ou  bénita,  entre;  en  chaidéen 
on  dit  ^^iMif  nM;  en  hébreu  ôAidf  MM  et  bênn\  «n  a^abe, 
OB  dit  seulement  Bayna  ^j^,  ' 

N.<*  3.  On  trouy«  dans  féthiopien  beaucoup  de  mots  dont 
les  racines  sont  communes  à  rhébren  et  au  gyz ,  ou  à  rhébreu , 
a«i  gyz  et  à  Farabe ,  mais  qui  se  présentent  sous  une  forme  qui 
n'est  pas  conforme  aux  régies  de  la  grammaire  arabe  ni  à  ceiles 
de  la  langue  gyz ,  mais  qui  Test  bien  à  ceiles  de  fa  grammaire 
hébraïque  ;  par  exempte ,  les  deux  mots  Buivans ,  qui  sont  dé* 
rivés  du  hiphil  chaidéen  des  mots  hébreux  e^eit  pK  j»ierre,  et 
tOa  bàu ,  penir  : 

^H^flTt  Mahûybon , pétrifié ,  tha^gé  en  pierre; 

VJ&n,fc  Hayhî,  il  amena,  &€,  &c. 

On  peut  dire  en  toute  sûreté  que  la  douzième  partie  des  verbes 
gyz  ont  donné  origine  à  des  mots  dérivés  et  formés  ou  régu- 
lièrement, ou  selon  fnsage  chaidéen  de  la  conjugaison  hiphîl 
àts  Verbes  hébreux. 

N.<*  4.  On  trouve  dans  fédiiopien  beaucoup  de  mots  hébreux 
et  chddéens  usitc^  également  dans  Farabe  ,  mais  qui  n*ont  pas , 
da&s  cette  hnlgue ,  les  mêmes  significations  qu'en  gyz ,  en  hébreu 
et  en  chaidéen;  par  exemple  : 

ilKu  Gyour,  étranger  et  prosélyte  ;  ger  "13  en  hébreu  ,  et  en 
syrien  étranger  et  prosélyte  \  mais  en  arabe  ^l^ ,  rien  ^vl  étranger, 

5. 
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jusquen  l'an  280  avant  J.  C.  (l),  époque  qui  nest 
éloignée  que  de  cinquante  ans  de  cdieque  nous  attri- 
buons au  premier  établissement  des  Juifs  et  des  Syriens 
'  idolâtres  dans  F  Abyssinié ,  en  nous  appuyant  du  témoi- 
gnage positif  de  Philostorge  et  de  Claudien  sur  ce  su- 
jet,  comme  des  autres  passages  des  auteurs  grecs  et 

F^^Cc  Mydr,  la  terre  et  un  pays ,  comme  le  mot  syrien 
N*1*T0  mt'tfrd;  mais  en  arabe  4 <v»  fnidr,  la  glèbe,  comme  chez 
les   talmudistes. 

N.^  5.  Les  règles  et  les  formes  de  la  grammaire  éthiopienne  ont 
étë  influencées  par  celles  des  grammaires  hébraïques ,  syriennes 
et  chaldéennes  ;  par  exemple  ,  le  signe  éthiopien  du  génitif ,  qui 
CBîhfZa,  Tient  du  signe  chaldéen  du  géiiitif,  qA  est  «<^,  de. 
Les  lettres  z  et  d  sont  souvent  changées  fune  dans  Fautre. 

(1)  J'ai  dressé  un  Catalogne  de  cent  quarante  mots  gyz  ou 
amhara  [  trogf  odytiques  ]  dont  ies  anciens  ont  indiqué  la  signifi- 
'  cation.  Ce  catalogue  commence  par  ie  mot  asta ,  qui  signifie 
l'eau  des  ténèbres,  selon  Juba  ,  roi  de  Mauritanie,  et  selon 
Diodore  de  Sicile ,  et  qui  entre  dans  la  composition  des  noms 
Astasabas  [le  ûenye  Mareb],  Astasobas  [le  Tacazze],  AstO' 
sabas  [  le  fleuve  des  Agows  ou  le  Nil  Bien } ,  Astapus  (  le 
fleuve  Pus  ^  situé ,  selon  Sdt ,  entre  le  Nil  Bleu  et  ie  Fleuve 
Blanc),  dqnt  chacun  est  ie  nom  d'une  autre  rivière  de  TAbys- 
sinie  et  du  Sennaar.  Les  noms  géographiques  Astaboras,  Astapus 
et  Astosabas  sont  déjà  connus  d'Ératosthène ,  qui  vécut  vers 
S80  avant  ia  naissance  du  Sauveur.  Le  catalogue  coqimence 
donc  par  cette  année.  II  finit  avec  Fan  535  ,  époque  à  laquelle  ie 
moine  Cosmas  achevait  sa  topographie  chrétienne.  Cosmas  dit 
que  ies  Axoumites  ou  Abyssins  nommaient  ie  rhinocéros  ct£pv 
dçjLot  Arou-harisi ,  qui  n'est  autre  chose  que  ies  mots  gyz 
XCï  S  'hufi  Yroué  Hharisy  (  en  arabe  hharisch  fJiJj^  )  > 
dont  on  se  sert  encore  pour  désigner  cet  animid.  (  Voy,  Sait , 
Tracels  to  Abyssima ,  pag.  38 ,  appendice  ).  Cosmas  dit  encore 
que  ie  mot  lay^ç^i  ou  tanhhara  signifie  or  dans  ia  langue 
des  Axoumites ,  c*est-à«-dire ,  des  Abyssins.  Ce  mot  se  trouve  en- 
core dans  nos  Bibles  éthiopiennes;  ii  y  est  écrit  T'i'flCtankhar, 
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romains^  que  nous  avons  cites  et  commentés  dans  ce- 
mémoire.  Ainsi  les  traditions  des  Abyssins  sur  i  éta- 
blissement des  Cananéens^  c'est-à-dire,  des  Phéniciens 
et  des  Syriens  idolâtres  dans  leur  pays;  la  tradition 
pareille  des  Arabes  et  la  tradition  de  Josèphe  sur  [oc- 
cupation de  la  Troglodytique  ou  de  FAbyssinie^  par 


et  signifie  topaze.  Cette  pierre  fine  ressemble  anx  grains  d*or 
par  sa  forme  et  par  sa  couleur.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous 
étonner  que  le  même  mot  yenille  dire  topaze  et  or  en  éthiopien. 
En  hébreu,  le  mot  paz  T&  signifie  également  or  et  topaze. 

Des  cent  quarante  mots  éthiopiens   que  les  anciens  nous   ont 
légués,  treize  sont  d^origihe  hébraïque  et  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
langue  arabe,  (Voyez  le  n.®  1  de  la  note  qui  précède.)  Cinq  ' 
autres  mots  sont  écrits  comme  en  lyébreu  ou  en  syriaque ,  et  n*ont 
passé  dans  Tarabe  qu'après  avoir  subi  quelques  changemens  dans 
leurs  lettres  radicales.  Lé  mot  le  plus  ancien  de  la  première 
classe  est  ceiui  d^Asta ,  dont  je  viens  de  parier ,  et  qui  date  de 
Tan  S80  avant  J.  C.  :  il  signifie  l'eau  des  ténèbres  ;  mais  assad 
•^^  etseda^ivr,  enchaidéen,  et  soud  (par  contraction  sod) 
signifient,  en  syrien,  il  a  versé  de  l'eau,  he  mot. correspondant 
en  gyz  est  flT^fll  saouitha,    dont  on  a  dérivé  le  mot  nlh/fl, 
asscudhi ,  qui  veut  dire  reffiision  de  Veau.  Le  mot  rabbinique 
assda  S^ttffS  signifie  ejfusion  de  Veau ,  et  aussi  un  lieu  caché; 
donc  sa  signification  répond  à  celle  du  mt^t  asta,  qui  yeut  dire  Vejou 
des  ténèbres ,  selon  Diodore  de  Sicile  et  selon  ie  roi  Juba.  En 
copte,  sçot  veut  dire  un  grand  lac.  Dans  Farabe,  il  n'y  a  pas 
on  mot  de  la  même  signification  et  composé  de  radicales  homo- 
gènes. H  est  donc  certain  que  Finfluence  de  Fhébreu  et  du  syrien 
sur  Féthiopien  ou  le  gyz  se  faisait  déjà  sentir  en  i  an  280  avant  J.  C.  ; 
et    c*est  juste  ce   qui  a    été   dit   dans  le  texte.  Je    rappellerai 
pourtant    que  le   mot  gyz ,  qui  signifie  colonie  dans  ia  langue 
gyz  ou   éthiopienne ,  y  est   écrit ,   cçmme   dans  le  samaritain , 
par  gimel ,  ain ,  zain,  et  non  ,  comme  dans  Farabe,  par  gimel , 
zain.  ain,  ou  par  gimel,  éliph,  zain.  Ce  mot  est  connu  des  Abys- 
sins depuis  Fan  75  avant  J.  C. 
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Ophir ,  fils  d'Abraham  et  de  sa  seconde  femme  Ke^ 
tourah  ;  enfin  la  tradition  de  Pline  sur  le  séjour  que 
le  phénicien  Cadmus  a  fait  dans  f  Abyssinie;  puis  la 
tradition  des  Abyssins  sur  ieur  conversion  à  ia  religion 
juive  dans  un  siècle  aussi  reculé  que  celui  du  roi  Sa- 
lomon  ;  de  même  que  la  tradition  des  Juifs  de  TAsie 
et  de  l'Europe  sur  l'occupation  de  l'occident  de  l'Abys- 
sinie  par  leurs  coreligionnaires;  tout  nous  porte  à  dater 
au  moins  de  Fan  350  avant  J.  C.  Fentrée  des  Juifs  et 
de  quelques  Syriens  idolâtres  dans  FAbyssinie.  Cette 
date  n'est  pas  choisie  au  hasard  ;  nous  savons  par  Phi- 
lostoi^e  qu'Alexandre  le  Grand  ,  qui  vivait  à  cette 
époque,  transporta  une  colonie  syrienne  dansFAbys- 
sinie  :  cette  colonie  fut  appelée  Saman  par  ies  indi- 
gènes du  pays  ;  et  ce  nom,  que  nous  connaissons  depuis 
Fan  76  avant  J.  C. ,  est  resté  à  la  région  montueuse  de 
FAbyssinie,  où  les  Juifs  de  ce  pays  ont  soutenu,  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  passé ,  leur  indépendance  contre  les  ab 
taques  des  chrétiens  et  des  mahométans  de  FAbyssi- 
nie. Vers  Fan  130  avant  J.  C. ,  ces  Juifs  sont  déjà  con- 
nus des  Grecs,  qui  les  nomment  Colobes  et  qui  nous 
disent  qu'ils  demeurent  le  long  de  la  Mer  Rouge,  depuis 
le  bosquet  des  Colobes  (situé  dans  la  baie  d'Amphila) 
jusqu'à  Deire  (  à  l'extrémité  sud-ouest  du  détroit  de  Bab- 
el-Mandeb  ) ,  et  de  là  jusqu'au  promontoire  de  Pytho- 
laiis ,  situé  dans  les  environs  de  Z^ila ,  et  d'oîi  les  ha- 
bitans  de  la  côte  commencent  à  n'être  plus  Colobes 
ou  mulilés ,  c'est-à-dire  circoncis  selon  le  rite  des  Juifs. 
De  la  côte,  les  Colobes  ou  Juifs  s'étendaient  déjà,  vers 
130  avant  J.  C. ,  jusqu'aux  montagnes  des  {provinces 
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abyssiniennes  de  Tigre  et  de  Samen  (l).  Dans  les  pays 
que  les  Colobes  ou  les  Juifs  occupaient  vers  cette 
époque  9  on  rencontrait  plusieurs  fois  le  nom  de  Gyz^ 
qui  s^ifie  colonie,  et  que  les  Syro-juifs  de  Philos- 
torge  se  donnèrent  eux-*aiémes  en  mémoire  de  leur 
émigration  de  la  Palestine.  Enfin  on  peut  poursuivre 
jusqu a  Tan  280  avant  J.  C.  les  traces  de  Imâuence 
que  l'hébreu  et  le  syrien  exercèrent  autrefois  sur  la 
langue  gyz.  Voyons  maintenant  s'il  n'y  avait  pas  des 
Juifs  dans  i'Abyssinie  avant  qu'Alexandre  le  Grand  y 
eût  transporté  une  colonie  de  Juifs  et  de  Syriens. 

Selon  Aristée  (2)  y  il  n'y  avait  pas  de  Juifs  établis 
dans  f  Egypte  avant  le  règne  de  Psammétique  sur  ce 
pays,  ou  avant  643  avant  J.  C.  II  n'est  guère  probable 
qu*il  y  ait  eu  des  Juifs  dans  I'Abyssinie  avant  qu'il  y  en 
eût  cfcms  FÉgypte.  Ce  pays  n'est  pas  seulement  plus 
proche  de  la  Palestine  que  F  Abyssinie,  mais  les  Égyp- 
tiens envahirent  la  Terre  sainte  ,  plus  souvent  que 
les  Éthiopiens  ou  les  Méroens  et  leurs  voisins.  Ils 
étaient 9  depuis  le  siècle  de  Salomon,  souvent  alliés 
des  Juifs ^  ou  ils  faisaient  le  commerce  avec  eux.  Nous 
ne  sommes  pas  assurés  que  la  reine  de  Saba  ait  régné 
dans  I'Abyssinie  >  ni  même  que  les  Méroens  aient 
jamais  fait  une  incursion  dans  la  Terre  sainte.  A  en 
juger  par  pfaisieurs  mots  syriens  qu'on  trouve  dans  le 
gyz,  je  suis  même  tenté  de  croire  que  le  premiar  éta- 

V  '  '  '  '        '  '       '      ' 

(1)  Artemidor.  apnd  Strabonem ,  ex  editione  Siebenkcs,  xvi,  4, 
S5.9,  IS. 

(3)  Aristaens ,  Historia  versionis  grœcœ  VeL  Test,  ex  editione 
Havercarapii,  in  appendice  ad  Josephi  Opéra  oronia,  1. 11^  p.  104. 
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blissement  des  Jui&dans  rAbyssinie  n  est  pas  antérieur 
au  siècle  d'Alexandre  ie  Grand;  de  sorte  que  tous  les 
Juifs  que  f on  rencontre  maintenant  dans  ce  pays , 
.  doivent  être  les  descendans  de  ceux  que  le  conqijiërarit 
macédonien  transporta  dans  TAbyssinie.  II  sest  glissé 
en  effet  dans  le  gyz  quelques  mots  syriens  que  les 
Abyssins  n'ont  pas  reçus^  à  ce  qu  ii  parait,  des  Syriens 
idolâtres  qui  s'établirent  dans  leur  pays  du  temps 
d'Alexandre,  mais  des  Juifs,  car  ces  mots  désignent  ou 
le  Pentateuque  ou  la  croyance  juive.  Cela. étant,  la 
langue  des  Juifs  qui  entrèrent  dans  i'Abyssinie  n'était 
pas  f  hébreu  pur,  mais  un  mélange  de  mots  hébreux  et 
syriens.  Le  prophète  Jérémie,  qui  vécut  après  Psam- 
métique,  haranguait  encore  ses  coreligionnaires  dans  un 
hébreu  très-peu  corrompu.  Les  Juifs  de  I'Abyssinie 
me  semblent  y  être  entrés  après  la  mort  de  Jérémie , 
c est-à-dire,  après  la  destruction  du  temple  par  Nébu- 
cadnézar;  car  Jérémie  eut  le  malheur  de  survivre  à 
l'expulsion  de  ses  coreligionnaires  de  la  Terre  sainte. 
Il  fallut  sans  doute  encore  beaucoup  de  temps  pour 
que  la  langue  des  Juifs  se  soit  corrompue  au  point  d'em- 
ployer le  mot  syrien  oray-iâ  ?^«^*"^1N  ,  qu'on  trouve 
aussi  dans  le  chaldéen  et  dans  l'idiome  talmudico- 
rabbinique,  au  lieu  du  terme  hébreu  taurah  T^y\t\  y 
quand  ils  parlaient  du  Pentateuque.  C'est  là  cependant 
ce  que  les  Juifs  qui  s'établirent  dans  I'Abyssinie 
semblent  avoir  fait  ;  car  le  mot  gyz  par  lequel  on 
exprime  la  loi  de  Moïse ,  n'est  pas  taurah,  mais  hCit 
orîty  ;  et  le  mot  taurah  ne  se  trouve  pas  même  du 
tout  dans  le  gyz.  Quant  aux  mots  orîty  et  oray^tâ 
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ils  ne  se  trouvent  pas  dans  larabe:  donc  les  Abys- 
sins ne  peuvent  avoir  reçu  ce  moi  orîly  d'aucune  autre 
langue  que  de  celle  que  parlaient  les  Juifs  et  les  Sy- 
riens idolâtres  qui  setablirent  chez  eux  du,  temps 
d'Alexandre  le  Grand.  II  me  paraît  donc  que  Ion  peut 
rapporter  la  date  de  Fentrée  des  Juifs  dans  TAbyssinie, 
à  l'époque  où ,  selon  Philostorge ,  il  s'établit  une  co- 
lonie syrienne  dans  ce  pays.  Nous  pouvons  poursuivre 
jusqu'à  ce  temps  Fexistence  des  Juifs  abyssins  ;  mais 
nous  n'avons  aucune  donnée  positive  et  avérée  pour 
remonter  plus  haut;  caries  traditions  des  Abyssins  et 
celles  des  Juifs  des  autres  pays ,  sur  l'établissement 
des  Israélites  dans  f  Abyssinie,  ne  méritent  pas  d'être 
sérieusement  refutées;  et  il  est  certain  que  le  premier 
établissement  des  Juifs  dans  FAbyssinie  se  fit  non- 
seulement  après  Favénement  au  trône,  de  Psammé- 
tique,  roi  d'Egypte  (  643  avant  J.  C),  mais  même 
après  la  destruction  du  premier  templç  de  Jérusalem. 
Si  l'on  persistait  cependant  à  assigner  à  l'établisse- 
ment des  Juifs  dans  FAbyssinie  une  antiquité  plus 
reculée  que  celle  que  je  viens  de  lui  attribuer,  je  ne 
pourrais  la  contester  absolument,  parce  que  je  n'ai 
pas  de  preuves  contraires  à  objecter,  à  moins  toutefois 
qu'on  ne  veuille  faire  entrer  des  Juifs  dans  FAbyssinie 
avant  la  destruction  du  premier  temple.  Pour  cette 
opinion^  on  peut  la  contester  en  s  appuyant  sur  beau- 
coup de  faits  qui  lui  sont  directement  opposés,  mais 
qu'il  serait  trop  long  d'alléguer  et  de  discuter  dans  ce 
mémoire. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOaETE  ASIAl^UE. 

Séance  du  1*'juin  1829. 

M.  le  vicomte  Viu^neuyk  -  Bargsmont  ,  preTet  des 
Bouches-du-Rhâne ,  est  admis  eo  qualité  de  membre  de 
la  Socie'te'. 

M.  Morenas,  sur  le  point  de  faire  un  voyage  en  Géor- 
gie, e'erit  pour  offrir  ses  services  à  la  Société.  On  annonce 
que  des  instructions  relatives  à  divers  points  d'histoire 
et  de  littérature  géorgienne  j  ont  été  remises  à  M.  Morenas 
par  M.  Brosset 

M.  J.  Low  écrit  en  envoyant  à  la  Société  un  exemplaire 
de  sa  grammaire  siamoise.  Les  remerciemens  du  conseil 
seront  adressés  à  M.  Low ,  et  M.  Eugène  Burnouf  est  char- 
gé de  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

M.  J.  Mohi  écrit  pour  proposer  au  conseil  de  recevoir 
M.  le  colonel  J.  Briggs  comme  membre  honoraire  de  la 
Société.  MM.  Saint-Martin ,  KJaproth  et  Eugène  Burnouf 
sont  chargés  de  fûre  un  rapport  sur  les  titres  littéraires  de 
M.  Briggs. 

M.  Tabbé  Dubois  adresse  au  conseil  un  exemplaire  de 
la  grammaire  latine  à  Tusage  des  Chinois,  parie  P.  Gon- 
zalvès,  imprimée  en  Chine.  L'ouvrage  sera  déposé  à  ia 
bibliothèque  de  la  Société ,  et  les  remerciemens  du  conseil 
seront  adressés  à  M.  l'abbé  Dubois. 

On  dépose  sur  le  bureau  le  manuscrit  de  M.  Siebold  sur 
l'origine  de  la  nation  japonaise;  cet  ouvrage  est  renvoyé  à 
l'examen  de  MM.  Saint-Martin  et  Klaproth ,  qui  propose- 
ront leurs  vues  sur  la  manière  dont  cet  ouvrage  pourrait 
être  publié  par  la  Société.  (  V,  le  n.^  de  juin,  t.  lU,  p.  385.) 

M.  le  président  rappelle  que  le  conseil  est  depuis  long- 
temps dans  l'usage  de  faire  faire  des  rapports  verbaux  sur 
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les  oui^rages  les  plus  împortans  qui  sont  offerts  a  la  So- 
cie'té.  En  conséquence,  la  traduction  de  Phistoirede  Pe- 
rischta,  par  M.  Briggs,  estrenvojeV  à  M.  MohI,  etPédi- 
tion  ^ecqae  Ae%  Pastorales  deLongus,  par  M.  Sinner, 
à  M.  Hase. 

M.  Renaud,  au  nom  de  la  commission  nommée  dans  la 
dernière  séance,  fait  un  rapport  sur  la  collection  d'anti- 
quités égyptiennes  et  arabes  rapportées  par  M.  Rifaud. 

M.  KJaproth  fait  un  rapport  sur  l'édition  lithographiée 
du  roman  chinois  Yu-kitto-li,  publiée  par  M.  Levasseur. 
Les  conclusions  de  ce  rapport ,  tendant  à  ce  que  l'ouvrage 
soit  encouragé  par  une  souscription ,  sont  adoptées  par  le 
conseil  et  renvoyées  à  la  commission  des  fonds. 

On  entend  le  rapport  de  la  commission  de  surveillance 
des  impressions ,  duquel  il  résulte  que  des  additions  im- 
portantes projetées  par  les  éditeurs  de  Sacontala  et  de 
Mencius,  exigent  un  supplément  de  crédit  pour  ces  ou- 
vrages :  la  commission  est  invitée  à  se  procurer  des  ren- 
seignemens  précis  sur  l'étendue  de  ces  éditions ,  et  à  les 
transmettre  à  la  commission  des  fonds  ,  qui  devra  statuer 
sur  ces  nouvelles  demandes.  , 

M.  Saiat-Martin  lannonce  au  conseil  la  mort  de  M.  le 
D.'  Zohrab,  décédé  à  Versailles,  le  8  mai  dernier. 

Conformément  à  la  décision  prise  par  le  conseil ,  dans 
la  séance  du  4  mlû  dernier,  on  procède  à  la  rédaction 
nouvelle  des  articles  1  et  1 1  du  règlement  de  la  Société 
rdatif  à  l'organisation  dp  bureau.  Le  conseil  adopte  une 
nouvelle  rédaction  ,  et  arrête  qu'elle  seraprovisoirem^at 
annexée  à  l'ancienne,  et  soumise,  en  1830,  àPapproba- 
tion  de  la  Société  reunie  en  assemblée  générale*  > 

La  nomination  de  M.  Abel-Rémusat  comme  président 
de  la  Société,  laissant  la  place  de  secrétaire  vacante,  on, 
procède  à  l'élection  d'une  personne  qui  remplisse  les  fonc-^ 
tions  de  secrétaire  jusqu'à  la  prochaine  séance  générale. 
M.  Eugène  Burnouf  est  provisoirement  chargé  de  ce» 
fonctions  par  le  conseil. 
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Aox  termes  du  règlement,  la  commission  du  Journal  est 
renouvelée  ;  les  commissaires  élus  sont  MM.  Hase ,  Abel- 
Re'musat,    Saint-Martin,  KJaproth  et  Chezy. 

On  renouvelle  également,  1.®  la  commission  de  surveil- 
lance des  impressions  ;  les  nouveaux  membres  sont  MM. 
Hase ,  Reinaud  et  Demanne,  et  9.^  la  commission  chargée 
de  la  comptabilité'  de  la  souscription  particulière  des 
iqembres  du  conseil ,  dont  les  membres  sont  MM.  Ejriès 
et  Demanne. 

M.  Dumoret  lit  un  extrait  de  lUistoire  des  Afghans , 
traduit  du  turc. 
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L'onTTRge  anra  quatre  livraisons,  chacnne  à  raison 
de  19  francs.  On  a  tire  un  certtûn  nombre  d'exem- 
plaires sur  beaa  papier  vëlin  ûirfoL 
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Nons  nous  proposons  de  rendre  nn  compte  dé- 
taillé de  cet  important  onvrage  dans  nn  des  prochains 
cahiers  de  ce  Journal. 
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48  pages  autographie'es.  L'éditeur  compte  achever 
cette  édition  dans  7  ou  8  fascicules  ;  il  promet  en  outre 
des  matériaux  (  apparatum  grammaticum  et  lexica- 
lem  ) ,  destinés  à  faciliter  l'étude  de   cet  ouvrage. 
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buhr;  traduit,  corrige',  avec  des  notes  par  G.  Fhdgbl  , 
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La  seconde  partie  contiendra  la  traduction  latine 
'    et  les  notes  ;  la  traduction   allemande  a  paru  sous 
le  titre  suivant  :  die  Sûndflut  nebst  drei  anderen  der 
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Phœnicum,  quihus  inscriptiones  multœ  lapidum  Uc  num- 
morum,  nominaque  propria  hominum  et  locorum  expli- 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Description  du  Tubet,  traduite  du  chinois  en  russe 
par  le  Père  Hyacinthe ,  et  du  russe  en  fran- 
çais par  M.  ***;  revue  sur  P original  chinois, 
et  accompagnée  de  notes,  par  M.  Klaproth. 


INTRODUCTION. 


Le  titre  de  cette  description  du  Tubet  en  chinois  est 
^    ^^^''^  ^Wei  tsang  thou  chy,  ou 


Notice  des  provinces  'Wei  (ovl  Oui)  etZzANG, 
avec  des  cartes  et  des  planches.  Ce  livre  est  presque 

entièrement  extrait  du  ^p*  i^>  FW  *^*  tsang  ki, 

où  Mémorial  du  2^zang  occidental,  c'est-à-dire^  le 
Tubet.  L  auteur  de  ce  dernier  ouvrage  est  inconnu , 
car  l'éditeur  de  lexemplaire  que  jai  Sous  les  yeux 

dit:  y^Cl^  rAm  ^^  '^^^  manque.  J  ai  eu  moi-même 

rintention  de  donner  une  traduction  de  cet  ouvrage,  et 
fêtais  à  la  moitié  d«  ce  travail^  quand  M.  le  baron 
de  Schilling  arriva  à  Paris.  Il  avait  avec  lui  une  copie 
de  la  version  du  P.  Hyacinthe^  dans  laquelle  il  es* 
pérait  pouvoir  insérer  tous  les  mots  tubétains  en  ca- 
IV.  6 


(  8i   )  V 

ractcres  originaux.  Cette  circonstance ,  et  l'opinion  âi- 
vorable  que  j'avais  alors  des  travaux  du  P.  Hyacinthe, 
me  firent  abandonner  mon  projet;  mais  la  vue  de 
sa  traduction  imprimée  me  fait  regretter  que  je  n  aie 
pas  donné  suite  à  ma  première  idée. 

Lp  litre  de  cette  traduction  russe  est  :  Onncauie 
THÔema  b1>  msiiirÈuiHesib  ero  cocmoAHin.  Gb  Rap- 
moK)  4oporK  nib  Henb-^y  40  XAaccw.  Hepeec^ 
cl>  KumaHCKaro.  GaHKmnemepôyprb  1828  ;  ou 
Description  du  Tubet  dans  son  état  présent  ;^ 
avec  une  carte  du  chemin  de  Tchhing  -  ton  à 
H' lassa  :  traduction  du  chinois.  Saint-Pétersbourç, 
1828,  inSJ*  (223  pag.)»  Le  tmAMCleur  ^Hyacinthe 
Pitchourinskiï ,  autrefois  archimandrite  du  couvent 
et  chef  de  la  mission  russe  à  Péking,  a  généralement 
bien  compris  l'original.  Je  n'ai  pourtant  pas  hésité  à 
corriger  ses  erreurs,  et  à  les  indiquer  dans  les  notes 
que  j  ai  ajoutées  à  Touvrage.  La  méprise  la  plus  sin- 
gulière qu'il  ait  commise,  est  relative  au  nom  de  lau- 
téilr  deforiginal  chinois.  Le  P»  Hyacinthe  croît  que  c'est 

Tfjy . -3^  i'm  ^^^  houa  tchu,  qui  a  signé  la  pre- 
mière préface.  Cette  préface  n'est ,  en  effet,  qu'une 
épître  écrite  pour   recommander  le  livre  ,  et  dans 

laquelle    les   véritables  auteurs  ,    ^^^  1 1^    ^& 
Ma  chao  yun  etV^  >tQ^  >SiI^  Cyhing  mei  k'hi , 

sont  nommés.  L'erreur  du  P.  Hyacinthe  provient  de  ce 
cfu'if  a  mal  compris  le  passage  suivant  de  cette  préface  : 


m 
t 


(83  ) 


nrf: 


4^ 
4 


■à 


^T 

:£ 


A 


mM 


^ 


Il  ie  traduit  ainsi  : 

/Ijpyrb  Moâ  Ma-iuao-ioHb  onin|)aBAjiACA  nib 
^-jib3flHb-jiy  bT>  o;^HH^>  yroAl)  TaHryraa,  n  ege 
He  tia^aAb  cboh^  aaM^Haniâ;  no  ceâ  npnqnirb 
n  n  iIIeHb-M3H-cn',  bs^bI)  nit  CmaoïHcniHqec- 
Karo  onHcaiÛA  ryôepHÎH  Gbi-nyanb  Om^'ÈAeHÏe 
o  3ana4HOAfl>  Kpa'È,  H  np, 

u  Mon  ami  Ma  chao  yun  s  est  rendu  de  Ta  tsian 
9  lou,  dans  un  coin  du  Tangout,  et  n'a  pas  encore 
w  publie  ses  observations;  c'est  pour  cette  raison 
.»  que  MOI  avec  Ching  met  si  {!),  nous  avons  pris 

(1)  Le  caractère  ^/^f^  que  le  P.  Hyacinthe  prononce  tonjonn 

At  on  si,  n*a  que  la  seule  prononciation  de  k'hi.  Il  signifie  lé 
ruisseau  d'une  vallée,       ^ 

6. 


(  84  ) 
»  dans  la  section  sur  les  contrées  occidentales  (qui 
j»  fait  partie)  de  la  Description  statistique  du  Szu 
N  tchhouan,  &c.  » 

Cependant  le  sens  de  i  original  est  :  m  Mon  ami 
tf  M.  Ma  chao  yun,  voyant  qu'il  n'existait  nulle  part 
»  un  livre  sur  le  pays  situé  entre  Ta  tsian  lou  et  Fex- 
j»  trémitéduTangout,  en\xeçnl^\ecM.Chingmeik'hi 
n  de  faire  un  extrait  du  volume  de  la  Description  du 
n  Szu  tchhouan,  concernant  les  contrées  occiden- 
»  taies,  &c.  »  Si  ie  traducteur  russe  avait  voulu  jeter 
les  yeux  sur  la  seconde  préface^  écrite  en  caractères 
cursifs^  et  qu'il  na  pas  traduite,  il  y  aurait  trouvé,  au 
commencement  même ,  les  noms  des  deux  auteurs. 
Voici  le  passage  : 


tmT 


ffiî 


# 


Uï 


!> 


4 


Z 


«  Pour  ce  qui  concerne  la  rédaction  de  la  Notice  des 
n  provinces  de  'Wei  et  de  ZZANG,  avec  eartes  et 
»  planches,  cet  ouvrage  fut  originairement  écrit  par 
»  Ma  chao  yu,  mais  Ching  meïk'hi  fa  rectifié.  »  On 
voit  donc  clairement  que  Loù  houa  tchu  n'en  est  pas 
fauteur,  mais  qu'il  a  seulement  écrit  une  pré&ce  pour 
recommander  le  livre. 


(  8Ô  ) 
La  transcription  des  mots  tubétaîtIsE  offre  qû^ijues 
dif&oiitës.  Les  lettres  de  Talphabet  tubétain  dérivent 
de  celles  de  l'Inde  ;  mais  la  langue  a  plusieurs  con- 
sonnes qui  ne  sont  pas  identiques  avéd  celles  du  san- 
skrit. Les  Tubëtains  surchargeât  d'affleui:s^  dahsl  écri- 
ture^ leurs  mots  de  lettres  qu'on  ne  prononce  plus  ^ 
et  qui  ne  servent  qua  fixer  l'orthographe.  Dans 
l'original  chinois  de  ce  petit  ouvntge^  les  mots  tubé- 
tain^ sont  écrits  eux  caractère^  cliinois,  peu^  propres  à 
représenter  la  prononciation  exacte  de  sons  étrangers. 
Le  P.  Hyacinthe  nous  assure  qu'il  a  corrigécette  pro- 
nonciation d'après  celle  des  Tubétains  qu'il  a  vus  à 
Péking.  Ceci  n'est  pourtant  pas  le  -cas  pour  tous^les 
mots  de  cette  langue  qu'on  rencontre  dans  cette. des- 
cription, jutant  que  j'ai  pu,  j'ai  rectifié  Forthogr^phe 
de  tous.  les  termes  que  j'ai  retrouvé  écrits,  eu  ca- 
ractères originaux.  Dan^  ces  transcriptions)  j'af>èuivi 
la  transcription  mandchoue  des  comonnes  tuhét^ines, 
telle  qu'efte  a  été  fixée,  sous.K'hian  loung,  parle  cé- 
lèbre kbouJtoukhtou  ^nongol  Djapighia,  qui  portait 
le  titre  de  Kouon  ting  pou  chen  kouartg  thsû  ta 
koue  szu.  fille  fut  publiée  en  1 7^f ,  et  était  destinée 
à.  servir  dans  les  traductionsv  mandchoues  dés  livres 
sacrés  de»  bouddhistes.  Il  para^ît  que, cette  entreprise 
n'a  jamais  été  achevée;  car  l'édition  de  ces  ïivrcs,  qui 
a  paru  soUs  K'hian  loung,  n'est  q^'en  trois  langues, 
savoir,  en  tubétain,  en  mongol  et  en  chinois,^uivant 
Fassertion  de  feu  M.  Vladykin ,  qui  avait  l'int^f^on 
d'en  apporter  un  exemplaire  en  Europe.  Voici  le 
tableau  de  cette  transcription. 


(  88  ) 
tttl^etains  arrives  à  Péking ,  et  qu'ils  se  sont  tous  accordes 
à  rendre  justice  à  ia  véracité  de  Fauteur.   . 

tluoiqùe  Pouyrage  soit  écrit  avec  assez  de  clarté ,  il 
n'est  pas f  assez  détmfte'  pour  nous,  qui  n'avons  que  des 
notions  bien  imparfaites  sur  le  Tubet.  En  Chine,  la  géo- 
grapkie.  ne  (^Tttf^  pas  un^  science  particulière;  et  bien 
que  les  savans  chinois  connaissent  parfaitement  leur  pajs,, 
ils  sont,  en  gênerai,  confus  et  obscurs  quand  ils  décrivent 
des  contrées  étraqgjutea;  Sectateurs  de  ia  loi  naturelle ,  les 
savans  de  la  Chine  n'ont  ni  temples ,  ni  cérémonies  de 
cuite  pubUc::aussi'q]aandiis:  considèrent  ies  peuples  étran- 
gecs,  Ss  passent  itégèriemeHt  sur  iêur  religion ,  dont  ies 
cérémonie»  >Ieuiri  paraissent  être  phitât  des  images  que 
des  iuslitutioâstfiiaecees.  Ces  raison^  m'ont^^ngag^  î  joindi^ 
è:ia  fin  ido  cette. :tradttctio(n  un  supplément  contenant 
des  «noti^nf  (statistiqupst  luf  ie>Tu6ët,  et^  une  néte'sur 
là  religion  iett  le  clergé  lie  ce  pajs.La  notice  llistoriçill^ 
du  peiipfe  <ubétain  éiat  trop  succincte,  même  pour  ce  qui 
concerne- les  événemens  remtafqnabies.' En  neutre,  elle 
renferme'des  rfénaeigÉunieii» qui ^f e t*appor«eii<  pfcuAtiaOs 
relations  polbiques  en^^e  le  Tubet  et>ia  Chine»  Le  ^- 
voir  de  traducteur  m'a  interdit  de  remplir  ces  iaeiines.  J^ 
stjouté  aux, dates  de  l'origlnai  eeUes.de  notre^re.  Plus  tard, 
f  espère  pouvoir  ^conimuniquer  au  ipnblic  l'Iûstoîre  dr^eet 
empire  (t)»'e3^aite  dosenoales  thinoiseSé  .u  :  lii 

Au  iieu  de.  ^piiatirb  pertîça  doatî  eatiéomposé  For^nidy 
jî'ai. préféré  di|fi&^r  oia«traduotiôn;iej!i  dbux  pastiesU  lapirb-^ 
mière  coi;^nt  }fi.  voyage^  de  IWteur;  là  seoboile^  Ia,de»« 


w  (1)  L'origiiift!  lîawe^  porte  :  Co  *p^iateHeïlT>  isM'fooeÉ.  cbc^i 
^gnib  ny6AHK^'Moip^lK)«erp'r<iôyAapci«a.,  asfiAe^Hiiyid 
mkb  Kamqiuciuix^  y«|r^'BmooiiceH[  iOo  ne  )Ydit  jMg  tsiaireiMBl 
s'il  s  agit  de  i'histoir§  4a  l'i^M*  «a  de.peUe  drlaC^tine.  Ijemot 
e^ire,  dont  i'autcfir  se  serlï,  fait  pourtant, pen^fr  qh'il  a.  rintimn 
tion  de  publier  une  histoijjre  ç|e  la  Chine, — ^|K%jy     ,        i  i 


(   87  )  • 

Le  son  de  <*es  cionsottnes  change  (quelquefois  con^- 
cjérablement,  quand  elles  sont  groupées  entre  elles^^ê 
xSj ,  à  h  fin.  d'iinç  syll^e,.  deVIieiit  souvent  h ,   et 


q 


est  frçq^iQQiem  pronoo^  eomin^  ^y  &c.  Kl. 


I4A  d^çyîp^iori.4u.Tufae6jdxùitjon:^Ub  la  traduction, 
^1  }!^yr^e:  d!un  offibieE  chtii  rdni^  ^ifae  ie^  devomu 
de  ^Bk  ehai^dippelàrâiit  dstâs^'oe  pa}fs:^,L'«iitear,  suivant 
s^  i^ailièl^,  dy^ifijgeh^i^idbez  lAL»«èait<lerfrxift'de  fediî- 
çiiyoB  f^odçft  jMiui^udts  :de  sttpêiâier^  a  soorvent  fixe  -âo» 
(lH^n4i«ft  «ttAr  des  ,ob^ti'  qiii'V'AUppr«iraier^asp0«r,«m«^ 
pa^Wp^  d^.|)ieur>ifirap«ftaDQcL^  c^ipàr  eodséqnè^t^  daw 
iWf;$d-iDteV4lu.:JMa|s^:yjiâaDS  le*  qr^ième  d«! "k  politique 
ehin9isQV;<^e9îi>i)h|eâi'  ccpstitoentivles  parties'  t^saentieHea 
du  gàii?ieriie«H9i^<^iet/.foupacÉiaMi^^^  «lé^pimvaient 
étire  e¥lol|]^id^a}kreiatioiifiUnsfee  j^  nv^ià&ft^nt  du  ci" 

.ivLes  li^itres  de  orcaiiGeibs  kintidtôsatliehrs^  européens ,  |ef 
eeféMomid!iisM:éè  la  d^ominattundB  f^zdttf  qu^^n  dôonél 
aux  présejns  otigei^  ù'ii'e«ipei<iear,'*sorit  dei^poiatâ  diffi-' 
çHes  à  akbràngçff  dansi  les  hippOTts;  dife  l^1^(]rpe  avec  la 
dupe.  Qiianjt;â|  1& description  des  ai»#ë»^éfe)ê^, l'auteur^ 
raalgie  ^a^lineveté)  f fst  tcocâfct j  âa;  l^fefié^  -n*bSèe  pàâ  dé 
ces  remarques  superficielles  par  lesquelles  les  voyageurs 
européens  fontspuvent  concevoir  ies  ide'es  errone'es  sur 
IÇ^tP^Ï^!  etjr^gfçs,,  J^.n^^te  de.  kJeacmptiou  dfpn 
pfiys:  et  ^  ji^eAJipii(ç^,  vétran^^rs*  s'^^r^id  par  Kmpoç* 
taniee.du  î4ji|jcil)7etJla 'fidélité  idu  r/eiti  li»'pKfolîe  jugeràf 
si  ia  prenâèl*eH(h^}  dè)$>'deUx  coÎMihfons^  est  ^emptîe  ;  <{ùant 
à  la  seGohd^/fèf'd^daré'qiie,  plusieurs Tois,  j*ai  consufte 
des  Chinois  etfflbiis  dans  le  Tùbef ,  et  dés  ambassadeurs 


(   8«   ) 
tttbetains  arriyés  à  Péking ,  et  qu'ils  se  sont  tous  accordes 
à  rendre  justice  à  la  véracité  de  Fauteur.   . 

tluoique  rouvrage  soit  écrit  avec  assez  de  clarté ,  il 
n'est  pas  assez  déiaîBe  pour  nous,  qui  n'avons  qne  des 
notions  bien  imparfaites  sur  le  Tubet.  En  Chine,  la  géo- 
gnq>àie  ne  iWiir^^  pas  une  science  pai^ticiiiière*,  et  bi«R 
que  les  savans  chinois  connaissent  parfaitement  leur  pays,, 
ils  sont,  en  gênerai,  confus  et  obscurs  quand  ils  decriveat 
des  contrées  étraqgèaces*  Sectateurs  delà  loi  naturelle ,  les 
savans  de  la  Chine  n'ont  ni  temples ,  ni  cérémonies  de 
culte  pubKc  :  aussi M^and  ils  considèrent  les  peuples  étran- 
gecs,  Ms  .passent  ifiégèrfemént  sur  leur  religioa ,  dont  les 
cérémonie»  leur  (paraissent  être  piotât  des  MÈkgts  qne 
des  iosthiKîeâS'jlaenBes.  Ces  raison^  m'ontengag^  à  joindre 
è  Ja  fin  éci  t»tle.:tradite<îott  nn  êv^jUment  contenant 
de»  •notmi^istatistiqij^si'iui' le'Ttibèt,  ei^  une  Mie -sur 
là  religion  iCÊ  le  derg»  ie  ce  p«j9*<IiA  notice  Mstoriqae 
du  peuple  iub^taîn  est  trop  saoc^cte,- même  pour  ce  qui 
concerne' les  événement  remâatqnabiei^^'^En '^utre,  elle 
renferme'ées  i1éQaeîgîieniM>»qut^fe<t«ppor«ea!t  plotAt'aax 
relations  pofitiqufis  en^e  le  Tubet  et>  la  Chine.  Le  de- 
voir de  traducteur  m'a  interdit  de  remplir  ces  iaeiËnes.  J^ 
ajouté  aux.  dates  de  l'original  edies  de  aotre)ère.  Plus  tard, 
j'espère  pouvoir  ^conimuniquer  au 'public  l'histoîre  dr^eet 
empire  {t)^ea^aite  des.  annales  ehinobes.  .  •  .(t  :  ij.* 
;  Au  lieu  de.  qiniatrë  partîiça  doatî  efiti<^omp0sé  Por%inaIy 
j'ai  préférié  di^ià^i^mia  traduction;  jemdbujt  pavtiesL^  la^k^ 
mière  coi^nt  Ifi,  voyage^  de  Vautenr;  là  seoboUe ,  la.de»^ 


'I  (1)  L'origiaal^  ^imae^  porte  :  €6  fip^iiteReHl>  iià/^ISfioti,  tioéS^ 
Itpniii»  ny6jiaK%*ilo]9iiip'Ho%m>  r€%Aa^lMa;«  asiue^eRuyid 
03!»  Kam^nCiiuix^  icfn/V^mOinioeàL  iOa  ne  wdit jmbb  tknremaai 
tki\  SRgit  de  l'histoirç  <j^u  Tiibet,  ^a  de.peJie  dr'IftCtine.  liermôt 
e^irc,  dont  Tautep.  se  serlï,  fait  paurtaut^pen^fr  qtfil  a^Tintèn-. 
tion  de  publier  une  histoire  4©'ïa  Chjine, — ;P-^I,     .        ;  i 


(  «9  ) 
crîption  da  Tubet  (1).  J'ai,  de  plus,  ete  oblige  d'offrir ,  au 
lieii  d'une  carte  complète  du  Tubet,  seulement  I«  trace  de 
la  route  suivie  par  l'auteur  dans  son  voyage  (9) ,  de  laisser 
de  côte'  le  petit  lexique  de  mots  tubetains  (3)  qu'il  a  donne% 
et  de  ne  pas  reproduire  les  dessins  qui  représentent 
les  costumes  des  habitans.  La  carte  routière  peut,  au 
premier  coup-d'œil  ,  étonner  par  la  manière  dont  les 
noms  spnt  écrits;  mais  il  est  bon  de  savoir  d'abord  que 
l'ancienne  transcription  des  noms  propres  est  peu  exacte 
dans  les  originaux  mandchoux.  Ltcs  cartes,  qui  font  la 
base  des  nôtres >  et  les  noms  propres,  ont  encore  e'te 
défigures  par  les  personnes  qui  ont  transcrit  le  mandcbou 
en  français;  ^e  s<H*te  que  les  sotis  tubetains  j  sont  tout- 
à^fait  perdus  (4).  Cette  raison  m'a  delermiiie'  à  écrive  les 
noiBS  propres  tels  qtie  les  prononoent  les  Tubetains  arrivés 
de  Hlassa  niéme  à  Pe'king.  Quant  au^  I^ots  chinois ,  î'ai 
suivi  l'usage  de  séparer  les  sjUabCs  dans  les  mots  com- 


'  (i)  Xai  jugé  à  propos  de  donner  d'abord  in  seconde  partie 
de  foriginid»  et  de  fa  (aire  soÎTrede  lapremi^,  qui  est  plaa 
spéciale.  —  Kl. 

(â)  La  carte  donnée  par  le  P.  Hyacinthe  n'est  pas  celle  de 
foriginfd  chinois;  je  mé  dispense  de  ta  reproduire  ici,  parce  ^e 
i'en  ai  puUfe'  ane  tradnolioQ  dans  les  NowfàlesAimales  tk» 
Voyages ,t  seconde  série,  vol.  XI,  féyrier  1839. — Kl. 

(3)  J'ai  cm  devoir  donner  ce  lexique  :  on  ie  trouvera  à  la 
fin  de  cette  description,  non  en  caractères  chinois,  comme  dans 
roriginal,  mais  en  ieHres  tubétaiiles. — Kl. 

(4)  La  véritable  raison  pour  laquelle  les  noms  géographiques 
du  Tubet  et  de  IW  Tatarie  chinoise  sont  si  défigurés  sur  nos 
cartes,  vient  de>ce  que  ces  mêmes  noms  sont  mal  écrits  dans 
FAdas  de  la  Chine  de  d'Anvilie,  qui  est  la  source  à  laquelle  tous 
tes  autres  géographes  ont  puisé.  On  ne  doit  pas  pourtant  rejeter 
ce  défaut  sur  d'Anvilie;  ii  a  exactement  rendu  les  nom3,  tels 
qu'ils  se  trouvaient  dans  iescdquea  des  cartes  mandchoues^  tra- 
duites et  envoyées  de  Pékin  par  ies  missionnaires. — Kl. 


(  90  ) 
poses,  et  de  représenter  chaque  caractère  chinois   pai^ 
la  syllabe  ou  le  mot  qu'il  représente. 

J'ai  tache  <féciaircir  dans  des  notes  les  passages  où 
se  trouvent  ou  des  choses  peu  connues  ou  des  mots  obs- 
curs; j'ai  fait  quelques  additions  aux  passages  les  plus 
interessans  :  mus  tout  ce  que  j'ai  ajoute'  est  ou  extrait  de 
sources  historiques  exactes,  ou  conforme  aux  renseigne- 
mens  qui  m'ont  ûé  Communiqués  par  des  Tubétains.  ' 

PRlfFACB   DB   L'ÉDrrBUR   CHINOIS. 

Cëst  par  une  description  qu'on  &it  connaître  un 
pQiy$  et  se$  habitant.:  que  ces  notions  soient  ëtendu/ei$ 
ou  suûGÎncteay  eBea  forment  ^;alemeut  un0  .desonpi^ 
tion.  Mais  si,  d'après  de  simples  récits,  on  écrit  q«et- 
quechose  sur  un  pays,  sans  le  confirmer  par  le  témoi- 
gnage de  ses  yeux ,  les  critiques  peuvent  douter  de  la 
vérité  d'un  teî  ouvrage*  Par  conséquent ,  si  ce  que  f  on 
a  vu-etent^ndii^^  ce  qn/^Ipp  rapporte  renferma  quel- 
que chose  d'«xtraordinaîre ,  la  description  que  f  on 
dpnne  a  besoin ,  pour  (que  f  on  croie  a  son  autl(ienti- 
qité,..4'étrç  appuyée  sur  des  pr^uyes.  I^  çpyeçtiof^ 
comfdète  de  livres,  publiée  par  ordre  dé-  ileinpoi 
reur  (r),  renferme  un  grand  nombre  de  matériaux.  Oii 
y  troi^ve  réunis  tous  les  King  ou  livres  classiques ,  tou^ 
les  bons  historiens  et les  desmptîoiis  de  tout  genre  (S). 


(1)  Cest  de  la  grande  collection 


.^ 


Szu  h' hou  tksiùan  chou,  ordonnée  par  fempereur  Khian  ioun^, 
qn*il  est  ici  question.  Le  P.  Amiot  en  a  donné  des  notices  dé- 
taillées  dans  fe  XII.«  et  le  XV,«  vol.  des  Mémoires  sur  les 
Chinois. — Kl. 

(S)  La  traduction   russe   ne  représente  pas  bien  le  sens  '  de 


(  91  ) 
Les  eontrées  les  plus  éloignées  y  sont  décrites;  et 
certes  H  serait  difficile  d'ajouter  ^e  nouveaux  détails  à 
ceux  que  contient  cet  immense  recueil.  Mon  ami, 
M.  Ma  chao  yun ,  voyant  qu'il  n'existait  nulle  part  un 
livre  sur  le  pays  situé  entre  Ta  tsian  lou  et  l'extré- 
mité du  Tangout,  entreprit  avec  Chihg  met  k'hi 
de  Ëmre  uni  extrait  du  vofaime  de  k  DescripH&n  du 
Szu  tchhouun  y  concernant  lès  contrées  occidentales  ; 
de  plus,  as  mirent  à  profit  le  Si  yvr  ki  szu,  ouvrage 
d'un  anonyme ,  ainsi  que  le  Si  isang  teJki,  -qui  est 
une  Géographie  du  Tuhet.  Dans  la  rédaction  de  ieoir 
ouvrage,  Ms  ont  supprimé  tout  ce  qui  leur  a  para 
superflu;  ils  y  ont  réuni  les  renseignemens  épars  qt 
corrigé  iès  ^rreuss;  ils  ont  également  extrait  ce:  qu'il 
y: avait  Ab  plus  important  dans  le  Toi  tksingi  hoei^ 
tian,  ou  les  institutions  de  ia  dynastie  Taithsing^ 
et  ils  ont  )fûi9iié  de  tous  ces  matériaux  un  .livre  isous 
ié  titre  de  :  ^fVei  tsang  tkou  chy,  ou  description  dii 
pays  de  ^Wei  et  de  Zzdng,  accomp^ignée  de  gra^ 
vmes.  Les  ni^ions  rassemblées  dans  cet:  ouvrage  ne 
peuv^it  être  ccmsidérées  comme  complètes;  c^^enti^nt 
des  sont /suffisantes.  Le  plan  de  ce  livre  est  bien 
conçu  y  l'ordonnance  en  est  claire.  Gekii  qui  pré*- 
tendiib  que  ce^  notions  sont  peu  importantes,  portera 
un  faux  {ugement* 


foriginai  chinois,  car  elle  fait  dire  à  celui-ci  que  la  collection 
ne  renfermait  que  le  contenu  des  Kiiig,  et  des  ^içres  historiques 
et  géographiques  i  mais  ces  ouvrages  s'y  trouvent  en  entier,  et 
séparés  les  uns  des  autres.  —  Kl. 


Jamais  la  Chine  na  réuni  tant  de  royaumes^  na 
eu  des  limites  aussi  étendues,  cpie  sous  h  dynastie 
actuelle.  La  51/  année  de  Kkian  loung  (17^6), 
f ai  reçu  f ordre  de  partir  pour  le  Tubet  ;  fêtais  cbai^ 
de  la  direction  des  vivres  de  Tarmée.  De  Tchhing 
toit. fou  à  IfUtssa  (]),  on  compte  environ  10>000  lu 
Xai  eni|^yé  quatre  ans  dans  mon  voyage  <kns  le  Oui 
et  le  Zzang  (le  Tubet) ,  tant  pour  afler  cpie  pour  re- 
venir.  Ce  temps  ma  donné  les  moyens  d acquéhv 
une  connaissance  exacte  de  fétat  de  ce  pays,  et^fài 
toufours  eu  f  idée  de  fiûre  un  livre  à  f  aide  des  ten^ 
seignemens  que  j'avais  r«cueiflis;  mais  les  évjénemens 
qui  se  passaient  sur  les  frontières  augmentèrent  mes 
occupations  à  f  armée,  et  il  ma  été  impossible  d'effec- 
tuer ce  que  l'avais  projeté.  Aujourd'hut  Chm  yun 
et  Met  k'hi  ont  revu  leur  ouvn^  avec-  moi  d'un  boùl 
à  f  autre.  En  parcourant  les  Êiîts.quî  y  8ont.coiisighéfr> 
l'ai  en  quelque  sorte  tiuversé  une  seconde  fois. cette 
contrée  où  j'avais  autrefo»  voyagé.  Maintenant  les 
Grork'ha  ont  derechef  excité  des  trouves;  les  années 
impériales  ont  tourné  leurs  armes  ccmtre  les  rebe^s; 
ifs  vont  bientôt  s'évanouir  comme  des  fantômes  qm 
apparaissent*  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 
•  Les  personnes  »quî  suivent  l'armée,  peuvent >  en 
étudiant  ce  livre,  apprendre  ce  que  c'est  que  le  Tubet, 
à  quelle  distance  les  relais  sont  les  uns  des  autres,  et  si 
la  route  est  difficite  ou  aisée  ;  elles  peuvent  connaître 

(1)  n  y  a  dans  rorigioal  chinois  :  de  la  ville  capitale  (du 
Szu  tchhouan  )  au  Zzang ,  qui  est  la  propince  occidentale  du 
Grftnd  Tubet. -^Kl, 


(  93  ) 
Tëtat  florissant  et  Li  décadence  de  ce  pays ,  la  division 
et  la  réunion  de  ses  provinces  dans  les  temps  anciens 
et  modernes;  les  passions  et  les  inclinations^  k  force 
et  la  Êûblesse  des  Khiang  (Tubétains).  Tout  cela  est 
exposé  avec  clarté,  dans  des  remarques  générales  sur 
la  géographie.  Ce  livre  décrit  le  caractère  des  habi- 
tans  et  les  productions  de  la  terre,  les  montagnes  et 
les  rivières^  le  climat  et  la  situation  géç^phique, 
ce  qui  peut  contribuer  à  réduire  les  Gork'ha  à  la 
soumission.  La  fin  de  l'ouvrage  offre  un  vocabulaire 
des  mots  barbares  du  pays,  que  le  savant  Yang  ching 
ngan  a  ^cé  avec  du  minium.  La  prononciation  des 
mots  est  celle  du  pays  ;  par  la  suite ,  quand,,  après  l'heu- 
reuse issue  de  f expédition,  on  composera  sur  la  con- 
quête de  ces  cantons  occidentaux  une  ode  à  fa  louange 
de  Tempereur  et  des  grands  dignitaires  qui  ont  été 
envoyés  dans  ces  contrées,  ce  livre  pourra  être  de 
qudlque  utilité  aux  auteurs  de  Mémoires. 

Ecrit  par  Lou  houa  tchu,  de  Ja  rive  droite  du 
Kiang  (l),  la  5  7/  année  de  K'hian  hung,  au  mois  de 


^jMthsingho 


(2). 


(1)  Le  tradnctenr  rwsaêe  croit  que  la  rive  droite  du  Kiang  dé- 
signe Tchhing  tou  fou  (la  capitiJe  de  Szu  tchhouan).  Je  ne 
sais  pas  de  son  avis.  L'expression  Kiang-  ytou  indique  la  Chine 
mëridionaie,  qni  est  situëe  à  la  droite  on  an  sud  dn  Kiang, 
D'après   nn  cachet  apposé  à  la  préface  de  Féditear,  il  paraît 

qn'il  était  de  la  yiiie  de    'WX     Kf  Szu  tcheou  dans  le  Kouei 
(S)  Cest  ie  3.*  mois,  ou  avril  1799. 


(  96  )  , 

tâgnes^  les  rivières  et  les'  chemins.  Le  climat^  ïa  na- 
ture de  la  terre  et  les  qualités  des  indigènes^  ne  sont 
pas  moins  importans  pour  l'observateur  qui  traverse 
le  pays.  On  peut  voir  clairement  sur  la  carte  géo- 
graphique la  distance  d'un  lieu  à  un  autre  et  la  po- 
sition des  relais.  Les  souvenirs  historiques  attachés 
aux  montagnes  et  aux  rivières  sont  décrits  dans  des 
notes  particulières.  J'ai  taché  d'éviter  avec  soin  et 
les  détails  superflus  et  les  omissions^  afin  d'être  à 
Fabri  de  la  critique  des  gens  éclairés. 

J'ai  donné  à  ce  livre  un -format  très-petit,  pour 
qu'on  pût  le  porter  avec  plus  de  facilité  en  le  mettant 
dans  une  cassette  de  voyage.  Pour  cette  raison,  au- 
delà  de  la  frontière  de  Ta  tsian  lou,  je  n'ai  rien  écrit 
ni  sur  les  lieux  qui  sont  écartés  de  la  route,  ni  sur  les 
chefs  et  leurs  noms.  Seulement ,  après  la  descrip- 
tion des  relais,  j'ai  ajouté  les  costumes  des  habitans 
des  diverses  contrées  du  Tubet.  La  carte  géogra- 
phique de  mon  ouvrage  s'étend  jusqu'au  Gnialam. 
Ta  tsian  lou,  Li  thang,  Ba  thang,  Tsiabmdo  et 
H^ lassa  y  sont  les  cinq  princij^les  postes  sur  la  route 
qui  traverse  le  Tubet.  Gnialam ,  étant  contigu  au  pays 
des  rebelles  (îork'ha,  est  un  lieu  par  lequel  l'armée 
chinoise  doit  nécessairement  passer  pour  exterminer 
ces  révoltés.  En  outre,  il  y  a  d'autres  chemins  dont  je 
nai  pas  Êiit  mention,  afin  d'abr^er  le  livre.  Vers  la 
fin,  j'ai  ajouté  un  cahier  de  mots  tubétains  (l)  que 


(1)  Dans  Toriginal  H  y  a  ^i^^*^  ^¥¥1     ^^'^  V^  '   V^^   *® 


(  87  )  • 

Le  son  de  ées  cionsonnes  change  (quelquefois  consi- 
dérablement^ quand  elles  sont  groupées  entre  elles,  ^* 
à  I^  fia  d'im^  syiUbe ,.  deVIieiit  souvent  h ,  et 


q; 

^ 


est  frçq^çmoient  proooocé  comme  v^^  &c.  Kl. 


I4A  d^sçvîp^ioil  .4u  .Tufaet  jdonion:^Uîe  la  traduction , 
^jBiX  r^Myr^o:  d!un  offibieE  civil  ^dûi^  que  le)s  devoînt 
de  ^a,  ehai^e  appelàréqt  dnàs  .'ce  pa^s:.  ^L'autear ,  suivant 
^  AMiilièl^.  «feiîiigeh^i^i'dbez  lAL»«éait*le^ftaiit  de  ¥éé^ 
ciiyoB  .f^)d«ftvbAiMudts  de  sarpaÉrfie-^  a  songent  ftxéâo» 
i||ten4i««  «wr  des  .objbti'  qiiivauppr«iiâer  asp^et,  m^o» 
pafUitilNM  d^  f)ieu;-.if iropmptaDoe^  set  par  conséquent  dé» 
iltte$d-iDteV4lk.!JMki(»5  i^ans  l^/sjrâième  de' "k  politique 
ehinqi9ev><^e9;:^h|eâ  cc^Dstitiienttvles  parties  t^ssentieHea 
du  gaiiTierike«»tnffiety.poupMÉiacai^i^m^.^ 
ét^e  e^pluA'i^^daQTlreiatioiiffbRfiée  j^  «a^^iabitant  du  ce'- 
If^te.^^MipÛPe..-'.'^  •rî(}'ii'j'!  t  V  il!)  ^.:.'  -'u:j  iî;  :ioin'','  .  )•...' 
,LLes  litres  de  orcaface  des  kintidtôsâdiehrg^ européens ,  te 
eéféMoniai.usitie^et  la  dénomination  d€  tHhut  4{xi%ïï  dôonct 
aux  présens  oflgei^  ù.iFempereur,  'sorit  des' pointa  diffi" 
elles  à  aitrangçr  dana  les  htppoïts;  dé  l%ui^(]rpe  avec  la 
Clû^e.  Qaant;â|  kt description  des  aisi^er^ïhéfiiiê^, l'auteur, 
malgie  sa'hnéveté^  ;fat  -«xacti  sa  réhifie^  n*^e  pas  de 
ces  remarques  superficielles  par  lesquelles  les  voyageurs 
européens  fonfspuvent  concevoir  Ses  idées  erronées  sur 
IÇ^P^Ï^  étfi^gfps,  JUn^te  de>  laj^semption  dfpn 
pfiysr  et  ifi^  jM«pJ(es.  vé(bran^»ers<  s'^^r^io  par  Fimpo^^ 
tance:  du  îanijèèvet  ïa'fidélhe  ido  Té^eit-t  lî»  plffolie  jugera 
sî  la  preniiijB»eri(h^' dè)$>'deUx  ^oiïdHrons^  éàt  feihpfie  ;  <juant 
à  la  second^ /^êr* déclare  que;  plusieurs Tois,  j*ai  consuftè 
des  Chinois  étfflblis*  dans  le  Tùbét ,  et  dès  arîibassadeùrs 


(   88   ) 
tttbe'tains  arriyeis  à  Pékipg ,  et  qu'ils  se  sont  tous  accordes 
à  rendre  justice  à  la  véracité  de  Fauteur.   . 

tluoique  Touvrage  soit  écrit  avec  assez  de  clarté ,  il 
n'est  passasses  détaîfié  pour  nous,  qui  n'avons  que  des 
notions  bien  imparfaites  sur  le  Tubet.  En  Chine,  la  géo- 
gnq>àie.  ne  {&rtai^  pas  une  science  pai^tidiiHère;  et  bi«R 
que  les  savans  chinob  connaissent  parfaitement  leur  pays,, 
ils  sont,  en  geWral,  confus  et  obscurs  quand  !b  décrivent 
des  contrées  étraqgèces*  Sectateurs  delà  loi  naturelle ,  les 
savans  de  la  Chine  n'ont  ni  temples ,  ni  cérémonies  de 
culte  pubKc  :  aussi-quand  ils  considèrent  les  peuples  étran- 
gecs,  Ms  passent  diégèrfement  sur  leur  religion ,  dont  les 
cérémonie»  Jeun  paraissent  être  piotât  .des  usages  que 
des  iostitiKîoâs  jbecées.  CSes  raison^  Qi'<Mit  engage  à  joi&<be 
èrJa  fin  tfe)  -cetle^traditedott  nn  supfilétient  contenant 
deS'*notî#n^  «tatistiqij^si  lur  lo'  Tubèt,  4sii  utt«  Mtesur 
là  jreligîon  iCÊ  le  derg»  /fe  ce  pvjs.IiA  notice  MBtoriq«i0 
du  peuple  lubétaki  éist  trop  saoc^cte,  m^me  pour  ce  qui 
concerne' les  événemens  remtatquabies^^^En^^utre,  elle 
renferme  'ées  liénaeighenia»  qui  ^e,  t«ppor«e«t  plfitAi-aax 
relations  pofitiqufis  en^e  le  Tubet  elP  la  Chine.  Le  de- 
voir de  traducteur  m'a  interdit  de  remplir  ces  iaeiMes.  JW 
ajouté  aux  dates  de  l'original  edies.de  notre «re.  Plus  tard, 
f  espère  pouvoir  .conimuniquer  au 'pnblk  l'hîstoîre  dr>eet 
empire  (t)^  ea^aite  des  annales  ehinoîses.       .     ..(|  :  ;.i: 

Au  lieu  de.  qjnjatrë  partiçadontî  efitjjéomposé  l^orîgînaly 
j'ai. préféré  di^i^^r  mia  traduction; en  dbu3t  pavtiesL.;  laprb-^ 
mière  coi^nt  Ifi,  voyage-  de  l'auteur;  la  seoboUe-,  Im.dem 


.1(1)  L'origkal^  i<aBM^  porte  :  €6  ^ç^B€Ntb  MA^ti,  (k>d&^ 
ijffimb  nyôjiaK^^iloqiiiip'Ho^ero'rébyAa^lMa;,  nsiue^eRuyid 
03!»  KtiTBS^ntafMJ,^  fn^iJK'hmôiàuxa!.  iOa  ne  ivditiptt  tlairemaal 
s'ii  sa^gH  de  i'histoirç  ^u  Tqbet,  ^a  de^peJie  dr  JaC%ine.  lie. mot 
e^ùe,  dont.i'autf^r  se  serJi,  faùppurtadt^pen^fr  qh*ii  a^rintiéii-. 
tion  de  publier  une  hiçtoy-e  de  la  Chjuie. — t^^j  ',  i 


(  «9  ) 
crîption  da  Tubet  (1).  J'ai,  de  plus,  ete  oblige  d'offrir ,  au 
lied  d'une  carte  complète  du  Tubet,  seulement  le  trace  de 
la  route  suivie  par  l'auteur  dans  son  voyage  (9) ,  de  laisser 
de  cote  le  petit  lexique  de  mots  tubetains  (3)  qu'il  a  donne , 
et  de  ne  pas  reproduire  les  dessins  qui  représentent 
les  costumes  des  habitans.  La  carte  routière  peut,  au 
premiei*  coup-d'œH  ,  étonner  par  la  manière  dont  les 
noms  sont  écrits;  mais  il  est  bon  de  savoir  d'abord  que 
l'ancienne  transcription  des  noms  propres  est  peu  exacte 
dans  les  orignaux  mandchoux.  L^es  cartes,  qui  font  la 
base  des  nôtres >  et  les  noms  propres,  ont  encore  ete 
défigures  par  les  personnes  qui  ont  transcrit  le  mandchou 
en  français;  <Ie  s<Mrte  que  les  sops  tubetains  y  sont  tout- 
à^ait  pwdus  (4)«  Cette  raison  mV  déftermiiië  à  écrive  les 
noms  propres  tek  que  les  profioopei^t  les  Tubetains  arrivés 
de  Hiassa  même  à  Pe'king.  Quant  au^  mots  chinois ,  j^'ai 
suivi  l'usage  de  séparer  les  sjUabCs  dans  les  mots  com- 


~  ())  Xai  jugé  à  propos  de  donner  d*abord  in  seconde  partie 
de  forigÎQid»  etàe  fa  (aire  suirra  de  la  première,  qui  est  plaa 
spëciide.- — Kl. 

(â)  La  carte  donnée  par  le  P.  Hyacintbe  n'est  pas  celle  de 
foriginfd  chinois;  je  mé  dispense  de  ta  reproduire  ici,  parce  ^e 
fen  ai  paUfe'  ane  tradnotion  dans  les  NauçêllesAmMles  tiss 
Voyages  A  seconde  sërie,  vol.  XI,  février  1829. — Kl. 

(3)  J*ai  cru  devoir  donner  ce  lexique  :  on  le  U-ouvera  à  îa 
fin  de  cette  description,  non  en  caractères  chinois,  comme  dans 
ronginai,  mai»  en  lettres  tnbétaines. — Kl. 

(4)  La  Téritabie  raison  pour  laquelle  les  noms  géographiques 
du  Tubet  et  de  ia  Tatarie  chinoise  sont  si  défigures  sur  nos 
cartes ,  vient  de>  ce  que  ces  mêmes  noms  sont  mal  écrits  dans 
FAtlas  de  la  Chine  de  d'Anvilie,  qui  est  la  source  à  laquelle  tous 
tes  autres  géographes  ont  puisé.  On  ne  doit  pas  pourtant  rejeter 
ce  défaut  sur  d'Anvilie  ;  ii  a  exactement  rendu  les  nomç,  tels 
qu'ifs  se  trouvaient  dans  lescdlques  des  cartes  mandchoues^  tra- 
duites et  envoyées  de  Pékin  par  ies  missionnaires. — Kl. 


(  90   ) 
poses,  et  de  représenter  chaque  caractère   chinois   pai^ 
la  syllabe  ou  le  mot  qu'il  représente. 

J'ai  taché  <féciaircir  dans  des  notes  les  passages  où 
se  trouvent  ou  des  choses  peu  connues  on  des  mots  obs- 
curs; j'ai  fait  quelques  additions  aux  passages  les  plus 
interessans  :  mus  tout  ce  que  f  ai  ajoute'  est.  ou  extrait  de 
sources  historiques  exactes,  ou  conforme  aux  renseigne- 
mens  qui  m'ont  elte  Communiques  par  des  Tubétains.  ' 

PRlfFACB   DB   ju'ÉDrrEUR   CHINOIS. 

Cest  par  une  description  qu'on  Eut  connaître  un 
pQiy$  et  se$  habit^iis  :  que  ces  uptÎQiis  soient  ëtendu/es 
ou  aufioincteay  eBea  forment  ^;alemeut  une  desonpi^ 
tion.  Mais  si ,  d'après  de  simples  récits ,  on  écrit  q«et- 
quechose  sur  un  pays,  sans  le  confirmer  parle  témoi- 
gnage de  ses  yeux,  les  critiques  peuvent  douter  de  la 
vérité  d'un  tei  ouvrage*  Par  conséquent ,  si  ce  que  f  on 
a  vu  etent^nd»^^  ce  q^.f  pp  rai^rte  reoferiM  quel- 
que chose  d'«xtraordinaire ,  la  description  que  f  on 
dpnne  a  besoin ,  pour  jque  f  on  croie  à  son  authenti- 
cité,, d'être  appuyée  sur  des  preuves.  I^  çpÇeçtiQf^ 
comfdète  de  livres,  publiée  par  ordre  dé  ileiape^ 
reur  ( l) ,  renferme  un  grand  noinbre  de  matériaux.  On 
y  trouve  réunis  tous  les  King  ou  fivres  classiques ,  tou§ 
les  bons  historiens  et  les  deseriptioiisr  de  tout  genre  (S) . 

(1)  Cest  de  la  grande  collection  ^^p-^  I^W^ 

Ssu  k'hou  thsiùan  chou,  ordonnée  par  Fempereur  K'hian  loun^, 
qn*il  est  ici  question.  Le  P.  Amiot  en  a  donne  des  notices  dë- 
taille'es  dans  fe  XII. «  et  le  XV.«  vol.  des  Mémoires  snr  les 
Chinois. — Kl.  * 

(S)  La  traduction  russe   ne  représente  pas  bien  le  sens  de 


(  91  ) 
Les  contrées  les  plus  éloignées  y  sont  décrites^  et 
certes  H  serait  difficile  d'afcMiter  4e  nouveaux  détails  à 
ceux  que  contient  cet  immense  recueil.  Mon  ami , 
M.  Ma  chao  yun ,  voyant  qu'il  n'existait  nulle  part  un 
livre  sur  le  pays  situé  entre  Ta  taian  lou  et  l'extré- 
mité du  Tangout,  entreprit  *vec  Ching  met  k'hi 
de  Ëmne  uni  extrait  du  vofaune  de  k  Descripiian  du 
Szu  tchhounn  y  concernant  lès  contrées  occidentafes  ; 
de  plus,  as  mirent  à  profit  le  Si  yu  ki  szu,  ouvrage 
d'un  anonyme,  ainsi  que  le  Si  isangichi,  ^qui  est 
une  Géographie  du  TubeL  Dans  la  rédaction  de  \&m 
ouvrage,  Ms  ont  supprimé  tout  ce  qui  leur  a  paru 
superflu;  ils  y  ont  réuni  les  renseigitemens  épars  ql 
corrigé  ie^  ^rreuvs;  ils  ont  également  extrait  ce -qu'il 
y  savait  dé  plus  important  dans  le  Tai  thsing- hoei* 
tian,  ou  les  institutions  de  ia  dynaitie  Taithsing, 
et  ils  ont  )fûi9iié  de  tous  ces  matériaux  un  iîvre  jsous 
k  titre  de  :  ^Wei  tsang  tkou  chy,  ou  descriptkm  du 
pays  de  *Wei  et  de  Zzàng,  accomp^ignée  de  gra-* 
vures.  Les  nolicms  rassemblées  dans  ceti  ouvrage  ne 
peuvent  être  considérées  comme  complètes;  c^^entfemt 
^es  sont /suffisantes.  Le  plan  de  ce  livre  est  bien 
conçu,  l'ordimnance  en  est  claire.  Gekii  qui  pré* 
tendr»  que  ceç  notions  sont  peu  ipaportantes ,  portera 
un  feta  }ii^ement« 


foriginai  chinois,  car  elle  fait  dire  à  celui-ci  que  la  collection 
ne  renfermait  que  le  contenu  des  Krug,  et  des  liçres  historiques 
et  géographiques  ;  mais  ces  ouvrages  s  y  trouvent  en  entier,  et 
séparés  les  uns  des  autres.  —  Kl. 


(  102  ) 
»  meQtcâébrésp^  le  langage  de  tes  sujets.  Seigneur! 
9  nous  te  prions  d'envoyer  une  inscription  tracée  de 
9  ton  noble  pinceau  (l),  et,  après  f avoir  gravée  sur 
»  un^  pierre,  de  ia  jdacer  dans  le  pays  (i),  afin  de 
•  transmettre  de  tels  exploits  aux  gén^tions  fu- 
»  tures.  »  Je  navab  rendu  dans  cette  expédition  au-^ 
cun  service;  mais,  pressé  par  les  instances  des  ordres 
réunis,  j  ai  composé  cette  inscription  et  ;  ai  £iit  élever 
cette  pierre  dans  le  Tubet,  afin  que  les  races  futures 
soient  instruites,  tantdelasoumission  sincère  duZ>aiai'- 
lama  et  des  autres  aux  trois  empereurs  de  notre 
naaison,  que  de  f  antique  attachement  des  tribus  à  la 
religion.  Pour  moi ,  dans  cette  entreprise,  j'ai  eu  uni- 
quement en  vue  lextermination  des rebefleset la  jntos- 
périté  des  fidèles,  le  repos  du  peuple  et  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  ^3). 

PBBmSR   UVaB   DB   LA   DESCRIPTION   DU  TUBBT. 

U  est  difficile  de  faire  exactement  connaître  les 
coutumes  des  pays  étrangers.  Qudques^ns  prétendent 
qu*dles  ne  méritent  aucune  attention,  à  cause  de  leur 
barbarie:  mais  leurs  institutions,  le  luxe  et  lé  manque 
de  politesse,  sont  conformes  aux  lob  et  aux  circons- 

(1)  J*ai  traduit  ce  passage  antrement  Voy.  Magasin  asiatique, 
Tol.  Il»  pag.  218.— Ri.. 

(2)  Le  P.  Hyacintiie  traduit:  nocmamunii  Bh  X^acc'fi,  ih  la 
placer  dans  H'iassa;  mais  ie  nom  de  cette  viile  ne  se  tronye 

pas  dans  forîgnid  ;  il   ny  a  qne  HnMj  ^'/  '^  P*7'* — ^* 

(3)  Ce  monament  est  de  Fan  1791. 


(  103  ) 
tances  locales.  La  position  des  montagnes  et  des 
rivières ,  la  richesse  des  productions  de  la  terre,  dé- 
pendent de  la  nature  du  soi  et  plus  ehcore  de  Fat- 
mosphère.  H  ne  faut  pas  croire  que  ce  pays  ne  soit 
pas  digne  d  attention ,  parce  qu'il  est  en  partie  occupé- 
pàr  des  nomades.  On  a  déjà  fait  la  description  des 
contrées  occidentales  ;  maïs  par  les  erreurs  et  les  dé- 
tails superflus  qui  s'y  trouvent,  elle  ne  peut  pas  satis- 
feire  entièrement  la  curiosité.  Je  me  suis  donc  décidé 
à  en  &ire  Fabrégé,  en  commençant  cette  partie  par  un 
aperçu  historique  sur  le  peuple  tubétain;  puis  je  traiterai,. . 
dans  des  chapitres  particuliers,  des  dignités  et  d'autres 
sujets.  Sans  doute  les  usages  du  pays ,  le  degré  de  ci- 
vilisation, la  fertilité  des  cantons  et  les  différentes  pro- 
ductions ,  les  chaînes  des  montagnes  et  les  sources 
des  rivières,  les  variations  du  froid  et  de  la  chaleur,, 
et  les  changemens  de  l'atmosphère  ,  tout  cela  n'a 
pu  être  décrit  avec  une  clarté  suffisante  et  d'une 
manière  détaillée  ;  mais  le  lecteur,  en  ouvrant  ce  livre 
et  en  parcourant  ses  pages,  peut  gravir  sur  les  mon- 
tagnes, s'engager  dans  les  défilés,  se  traîner  à  travers 
les  sables  et  franchir  les  rivières.  En  remarquant  la 
chaleur  du  corps ,  les  maux  de  tête  et  d'autres  maladies 
propres  au  climat,  il  peut,  jusqua  un  certain. point, 
reconnaître  leur  caractère  et  parvenir  jusqu'à  leur  cause 
véritable.  L'action  surprenante  et  manifeste  des  esprits^ 
les  effets  surnaturels  et  secrets  du  monde  céleste;  en 
un  mot,  tout  ce  qui  est  miraculeux  et  étonnant  mé^ 
rite  la  foi,  parce  qu'on  en  voit  des  preuves,  et  se  dis-, 
tingue  bien  des  chimères  enfantées. par  Timagination. 


(   104  ) 

COUP   D*ŒIL  mSTORiaUE   SUR   lE    TUBET. 

Si  tsang  ou  Tangout  est  le  nom  du  royaume  de 
Tuhet.  n  est  composé  d'un  grand  nomtM*e  de  tribus. 
Sous  la  dynastie  Ming,  on  i  appelait  d'un  seul  nom^ 

OiAs  tsang    hM^    ™     ."^  (par  corruption  des 

deux  roots  Oui  et  Zzang.  ).  Quant  à  l'origine  des 
Tubëlains,  ils  descendent  de  l'ancien  San  miao  (l)^ 
L'empereur  Chun  transporta  ie  prince  San  miao  dans 
le  pays  des  San  weï.  Ces  San  wei  sont  les  provinces 
de  Khâniy&Oui  et  de  ^;5aii^(  voyez  à  ce  sujet  une 
ordonnance  de  là  60/  année  de  Khang  hi)  (2).  Après 
que  Phing  vang  (770  avant  J.  C.)  eut  transporté  sa 
cour  à  l'orient ,  les  Khiang  se  rapprochèrent  de  la 
Chine  et  s'établirent  près  des  monts  Loung  chan  (3), 
le  long  des  rivières  /  chouïet  Lochouï.  L'empereur 
Chi  houang  ti,  de  la  dynastie  Thsin,  construisit  h^ 
grande  muraille.  L'empereur  Wou  ti,  de  la  dynastie 
Han  (140  ans  avant  J.  C),  plaça  des  garnisons  sur 

(t)  San  miao  ëtait  petit-fils  de  Fempereur  Houang  H,  et  fib 
de  Houang  heou,  prince  expulsé.  Les  Chinois  prétendent  qae 
ses  descendans  ont  peuplé  ie  Tubet  et  ie  pays  du  Koukou- 
7i<w>^.-— Kl. 

(3)  Cette  interprétation  est  politique  et  contraire  à  Tliistoire. 

(3)  Loung  chan,  ou  Loung  ti,  c'est-à-dire,  la  Montagne  de 
la  grande  digue.  Elie  est  à  Test  de  ia  ville  de  Loung  te  heou  „ 
et  traverse  les  départemens  de  Koung  tekhang  fou,  La  partie 
méridionide  est  nommée  le  Petit  et  ia  septentrionale  I^  Grand. 
Loung  c/ian.  Dans  Thistoire  de  la  Chine ,  le  pays  de  Lin  thao^ 
et  toute  la  partie  du  Kan  sou  située  à  Touest  de  cette  chaîne,^ 
portent  le  nom  de  Loung  si.-^Kh, 


<  105  ) 
les  frontières  >  pour  taihr  en  respect  les  peuples  nom-r 
mes  Khiang  occidentaux  (l)  (  Sijc'hiang  ). 

Sous  le  règne  de  liiax)  wou  ^'^  de  la  cfynastie  Tsin 
(384  ans  ap.  J*  C),  Yao  tchhang,  fils  de  Yao  y 
tchoung,  prince  des  ^A/a/i^  de  Tchhy  -  thtng ,  dé' 

truisit  îa  dynastie  tles  ^fe^i  Fou  thsin  (2) , 

se  déclara  empereur^  et  établit  sa  résidence  à  Tchhang 
ngan  (  aujourd'hui,/^;  ngan  fou  );  mais  spn  neveu 

(13  On  appelait  JÇhiang  ies  Tube  tains  qui  habitaient  près 
du  iac  Koukou-noot,  du  temps  des  trois  premières  dynasties  Hia, 
Yn  et  Tcheou,  ■  ,  , 

(S)  n  y  a  ici  une  erreur  danif  f original  chinois  même,  qui 


place  cet  événement  sousf  ie  règne  de  fempereur  < 
Houai  ti,  de  la  dynastie  de  Tsin ,  lequel  régna  de  306  à  313 
de  J.  C.  n  eut  lieu  dans  l'année  l-U  Hf*  ha  ckin  (21.»  du 
cycle  de  Lx) ,  qui  est  la  9.«  des  années  nommées  'TFF*  *'/i 

Toi  yuan,  et  la  IS.e.du  règne  de  iitli  Tpl      ^A^^  Htao 

wou  ti,  de  la  dynastie  de  Tsin.  Elle  correspond  avec  Tan  384 
dé  notre  ère.  Yao  tchhang  fut  ie  second  fils  de  Yao  y  tchoung 
(et  non  pas  no  r3  q^yal),  comme  le  P.  Hyacinthe  lit,  en  con- 

'^  I    ^  y ,  tirer  des  flèches  ,   et       \à  ho , 

lance).  Ce  chef  des  K'hiang  était  un  général  au  service  du  dernier 
roi  de  Thsin  (dans  le  Chen  si)  de  la  famiJUe  Fou;  il  se  révolta, 
vainquit  et  fit  mourir  son  souverain ,  et  prit  le  titre  de  roi  de 
Thsin,  Sa  dynastie,  qui  dura  jusquen  417,  fut  appelée  Heou 
thsin,  ou  Thsin  postérieur.  Voyez  Li  tat  ki  szu  nian  piao,  kiv. 
XLiii,  fol.  SO  verso;  Thoimg  kian  kang  mou ,  tching  pian  , 
kiv.  XXI,  fol.  53  verso.  —  Kl. 


fondant  les  caractères 


(  106  ) 
fut  dépouille  de  son  royaume  par  Lieou  yu  (l). 
Au  reste ,  plus  de  cent  tribus  dispersées  le  long 
des  rives  du  Houang  ho,à\x  Houang  chaut  et  du 
Kiang,  et  près  de  la  chaîne  du  Min  cAait^appar- 
t^iaient  aux  K'hiang  occidentaux.  Un  de  leurs 
petits  princes  habitait  à  fouest  de  la  rivière  de  &i 
tchi  choui,  et  étendait  sa  domination  jusqu  a  celle  de 
Lo  80  tekhuan  (daiis  la  vallée  où  est  actueflement 
FF  lassa).  Sous  les  dynasties  'Wet,  Tcheou  et  Tsi, 
les  Khiang  n'eurent  pas  de  relations  avec  la  Chine. 
Sous  la  dynastie  Souï,  dans  les  années  Khcu  houang 
(  vers  630  )^  un  certain  Lun  tsan  so ,  habitant  à 
f  occident  de  Tsang  ko ,  détruisit  la  tribu  Thou 
hoen  (2),  et,  maître  de  leurs  terres,  il  y  fonda  un 
royaume.  Il  habitait  sur  la  rive  occidentde  du  Pa 
pou  tchhouan  (3).  Quittant  son  premier  nom,  il  prit 
celui  de  Sou  po  ye ,  et  donna  à  son  empire  celui  de 
Thou  fa  ou  Thou  pho ,  qu'on  prononce  à  tort  au- 
jourd'hui Thou  fan. 

Sous  la  dynastie  Thang ,  dans  la  8/  des  années 
Tchin  kouan  (634),  le  Ghialbo  (4)  Loungdzan^ 

(1)  Ueou  yu  était  alors  générai  de  Fempereur  Ngan  ti,  de 
ia  dynastie  de  Tsin,  Pins  tard  il  fpnda  lui-même  celle  des  Soung 
dans  ia  Cliine  méridionaie,  laqaeiie  a  doré  de  430  jusqn'en  479. 
Ldeou  yu  était  natif  de  Sou  tcheou  dans  ie  Kiang  nan ,  et  je 
ne  sais  pas  poar  quelle  raison  ie  P.  Hyacinthe  en  fait  dans  son 
texte  un  Mongol, — Kl. 

(9)  Le  P.  Hjacintbe  prononce   Togan. — Kl. 

(3)  Cest  ie  grand  fleuTC  Zjtangbo  tsiou,  an  snd  de  H' lassa. 

>/.    ^4^  V 

(4)  Jm^  -^  Ttanpaut^  ehm.i.  AQT'ÎJ'  Ghiat- 

py     _^^   est  le  mot  tobëtain  t5   ^«      ^ 
bo,  qui  signifie  roi.  —  Kl.  ' 


(   107  ), 
roi  de  ce  pays,  envoya  à  la  cour  de  Chine  un  am- 
bassadeur avec  un  tribut,  et  demanda  une  princesse 
chinoise  en  mariage.  L  empereur  Tkaî  tsoung  la  iuî 
refusa.  Le  priiice  de  Thou  pho  s'avança  avec  ses  ar* 
mées  sur  les  confins  occidentaux  du  district  de  Soung 
tcheou  (  1  )^  et  commit  des  ravages.  7%a«  tsoung  expédia 
contre  lui  50, 000  fantassins  et  cavaliers  qui  le  battirent. 
Loungdza%,  constenié  de  sa  défaite,  se  retira,  envoya 
un  ambassadeur  po\ir  s'excuser,  et  renouvda,  à  cette 
occasKMi ,  sa  demande  d'une  alliance  par  mariage. 
That  tsoung  lui  donna  pour  épouse  une  princesse  de 
son  sang,  cpii  porta  le  titre  de  Wen  tckhing  koungtchu, 
et  chargea  le  prince  de  Kiang  hia,  ponnné  U  taa 
tsoung,  de  facqompagner  (au  Tubei).  Loungdzan  vint 
lui-même  à  la  rencontre  de  la  princesse  dans  un, petit 
endroit  nommé  Ho  yuan  (2);  à  son  retour,  il  cons^ 
truisit  une  ville  et  d^  palais  pour  son  épouse.  La 
leinç  vit  avec  dégoût  l'usage  qu'avaient  les  habitans  de 
ce  pays  de  se  peindre  le  visage  eu  eouleur  rouge.  Lmmg 
dzan  ordonna  aux  personnes  de  la  cour  de  renoncer 
momentanément  à  cet  usage.  Lui-même,  abandonnant 
ses  grossiers  vétemens  de  kine ,  commença  à  porter  un 
habit  de  soie,  et  peu  à  peu  prit  du  goût  aux  cou^ 
tûmes  chinoises*  En  outre,  il  envoya  les  en&ns  des 
princes  et  des  nobles  aux  écoles  chinoises  pour  se  per- 

(1)  Anfoord'hai  Soung  phan  thing,  300  li  à  roccident  de 
Tchkhèg  tou ,  dans  ie  Szu  tchhûtêan, 

(S)  Aajoavd'hui  cette  YÎIIe  (dont  le  nom  sigùifie  source  du 
Houang  ho^  n*exi8te  plus;  on  la  place  dans  le  canton  de  Cha- 
ra  otsir,  près  de  la  soarce  de  la  Riçière  Jaune, 


(  108  ) 
fectîonner  dam  la  littérature ,  et  demanda  des  savans 
chinois  pour  composer  des  vers  (l).  L'empereur  Kao 
tsoung  conféra  à  Loungdzan  les  titres  de  gendre  mi' 
périal  et  de  prince  de  la  mer  de  l'est  (2).  Plus  tard  y 
Loungdzan  demanda  des  vers  à  soie  pour  les  multi- 
plier^ des  gens  habiles  à  faire  le  vin,  des  moulins , 
du  papier  et  de  lencre  y  ce  qui  lui  fut  dépêché  avec 
le  calendrier.  -   f 

Le  petit  neveu  de  Loungdzan ,  Khi  U  sou,  tsan, 
étant  monté  sur  le  trône ,  demanda  aussi  une  prmcesse 
chinoise  en  mariage.  L'empereur  Tchoung  tsoung 
(en  684)  consentit  à  lui  donner  h  fiHe  de  Lijoung, 
roi  de  Young,  élevée  par  iui-méme;  il  conféra  aussi 
à  cette  princesse  le  titre  de  Kin  tchhing  koungtchu. 
L'empereur  entreprit  un  voyage  dans  le  district  de 
Chi  pking  hian  (3) ,  oii  il  établit  des  postes  près 
du  lac  Pe  khing  po,  invita  à  sa  table  les  jainces, 
ies  ministres  et  les  ambassadeurs  du  Thêupha,  Après 
lediner,  il  appela  ces  derniers  en  sa  présence  et  leur 
dit  que  la  reme  était  jeune  ^  et  qu'il  étouffait  sa  ten- 
dresse pour  elle  en  allant  la  marier  dans  une  contrée 
àiéloignée.  Long^temps  il  ftit  plongé  dans  une  tristte. 

-     (1)  Dans  Foriginai  ;  .  =^j^    ^^Hh  ^®  ^'  l*y*<î™t^«  ^^^^  t"^- 

doit  :  AAA  coqnHeHÏA  AOKAa^osl)  I  pour  la  composition  des  rap- 
ports officiels.  —  Kl. 

(2)  VP^  rW    Sihaî}  ^eai\e\zxi  lioukom•no<xr.^^^s^ 


lî^H 


(3)  AujonrcThai   Hing  pMng   hian;  100  li  à  i ouest   de  Si 
nganfou,  dans  le  Chen  si. 


(  109  ) 
rêverie;  ensuite  il  ordonna  a  dix-sept  savant  de  com- 
poser des  vers  sur  cette  séparation.  En  mémoire  de  cet 
événement  j  îa  ville  Chi  phingÎMl  surnommée  Kin 
Ickhingj  et  la  campagne  voisine  Fomig  tchhi  k'kîng 
tchkang  py  li^  cest-à-dirCj  Champ  de  la  doutoureuse 
séparation  y  du  canton  près  du  lac  du  Phénix*  La 
reine  étant  arrivée  dans  le  Thou  pho  fit  aussi  bâtir 
une  petite  viîle  à  part  pour  y  séjoumer- 

Sûus  Fempereur  Jouï  isonng,  le  général  Yang 
kueij  gagné  par  les  Thou  phoj  pria,  à  son  retour  de 
leur  pays»  que  Ion  donnât ^  comïne  domaine  de  la 
reine ,  la  contrée  de  Kieou  k^hiu,  dans  le  Ho  si^  ou 
le  pays  à  l'ouest  du  Hùuang  ho  supérieur,^ A  peine 
leur  eut-on  accordé  ce  canton  ^  que  les  Thou  pho 
se  révoltèrent.  La  17/  des  atinées  K'hai  yuan 
(  729  ),  se  fiant  à  leurs  forces^  ils  commencèrent 
à  s  exprimer  dans  leurs  pétitions  (l)  avec  dédain  et 
fierté-  L  empereur  •  irrite,  expédia  une  anuéc  contre 
les  Thou  phof  qui ,  après  des  défaites  nouvelles, 
implorèrent  la  paix*  A  cette  occasion ,  un  ambassadeur 


(1)  Les  TnbdEabs  surent  que  le  mot  — tJ«   Pïa& ,  sous  îff- 

(jael  encore  najouririiui  les  souvcrstina.  de  {'Europe  envoient  de» 

adresses  diplomatique»  à  femperear  de  Ta  Chine  ,  dcsigne  îa 
requête  d'un  vassal  à  son  siitiverain;  o'est  pourquor,  au  Ueu  de 

ce  mot,  iîa  commentèrent  à  employer   cciai  de  J^^-^    Chou, 

qaï  désigne  une  lettre  d*ega[  à  (fgal.  Pour  soutenir  k  dJgnrté  de 
ïeur  cour  ^  ica  Chhioîa  exigent  de  chaque  envoyé  étranger  Texhi- 
Jjïtîon  préalable  de  sa  kttre  de  créance  «  afin  de  voir  at  Ton  n'y 
a  paâ  employé  U-  mot  Chou  «u  lien  de  Piao*         '  f  f ^n^    ,  »i» 


(110) 
fut  dépulë  à  la  ranè  Kin  tchhmg  houng  ich»»  Les 
Thùu  pho  recommencèrent  à  présenter  des  requêtes 
et  des  tributs.  La  reine  fit  des  présens,  et  pria  qu'on 
lui  envoyât  un  exemplaire  des  livres  CM  king,  Ù  ki, 
Têo  Ichhouan  et  Wen  siuan;  on  les  lui  expédia. 
Thsian  siu  lie  voulut  détourner  f  empereur  de  cet  en^ 
voi;  mais  ses  réprésentations  ne  furent  pas  écoutées , 
et  (es  livres  furent  envoyés  au  Thau  pho. 

La  24/  année  ( 736) ,  ie  général  Thsouthi^ajanl 
immolé  un  chien  blanc,  fit  un  serment  avec  les  Thou 
pho,  et,  les  ayant  «trompés  par  cette  ruse,  les  défit  au- 
près du  kc  Thêing  hai  {Koukou-noor).  Depub  ce 
temps  les  Thou  pho  cessèrent  d'envoyer  le  tribut.  La 
28.*  année  (74o) ,  ils  saccagèrent  ^Wet  tcheou  { 1)  : 
mais  les  Chinois,  les' ayant  dé&its,  s'empar^entdeleur 
ville  Ngan  joung  tchhing,  qu'ils  appelèrent  Phing 
joung  tchhing  (  ville  des  barbares  pacifiés  )•  Au  prin- 
temps de  la  29.'  année  (741  ),  la  reine  Kin  tchhing 
mourut.  Des  Thou  pho  arrivèrent  avec  une  recpiéle, 
et  demandèrent  la  paix  ;  mais  on  la  leur  r^isa. 

Dans  la  dernière  des  années  de  K'hiàn  ytuin  (en 
759,  sous  le  r^e  de  Su  tsoung),  les  Thou  pho 
ayant  profité  des  discordes  intestines  de  la  dynastie 
de  Thang,  s'emparèrent  de  toutes  les  places  fortes  si- 
tuées sur  les  frcmtières.  Sous  le  même  empereur,  fo  cour 
de  Thou  pho  expédia  des  ambassadeurs  pour  demander 
à  jurer  ta  paix.  Kouo  tsu  i  leur  fit  boire  le  sang  dans 


(1)  Avjourd'hai  Ta  wou  tking;  à  380  U  aa  rad-ovést  de  TeMimg 
ton,  dans  le  Sxu  tckhomm. 


(  »H  ) 
le  temple  Houng  lou  szu,  selon  leur  uaage  (l)»  La 
1  /*  des  années  Kouang  te  (  763  ) ,  la  cour  de  la  Chine 
ay^nt  perdu  sa  capitale  {Tchhang  ngan)y  les  Thau 
pho  furent  introduits  dans  cette  ville  par  le  général 
Kcu)  tking  koei,  qui  s'était  vendu  à  eux,  et  élevèrent 
Kouang  wou  wang,  prince  chinois^  au  trône;  mais 
bientôt  les  habiles  dispositions  militaires  du  générai 
Kotu)  tsu  i  les  forcèra:it  de  s'en  retourner  avec  toutes 
leurs  troupes.  La  2/  des  années  Kian  tchetmg 
(781),  les  T hou  pho  demandèrent  pour  frontière  le 
mont  Kia  ion  chan  (2).  La  4/  année  (783),  les  dif> 
gnitaires  chinois  qui  y  furent  envoyés  jurèrent  le  traité 
près  du  ruisseau  Thsing  chaut;  à  cette  occasion ,  on 
phça  dans  le  temple  H'iasseï-tsio'khang  (k  If  lassa), 
un  monument  en  pierre  sur  lequel  fut  gravé  le  contenu . 
du  traité  conclu  entre  fonde  maternel  et  le  neveu  (3). 

(1)  Cette  manière  de  jurer  nn  traite  ou  lue  conveiitioii  est 
trèB-eommnne  chez  les  Chinois  et  chez  tontes  les  nations  tar- 
tares.  Hérodote  (IV,  70)  rapporte  que  la  même  coutume  était 
en  usage  chez  les  Scythes.  «  Lorsque  les  Scythes ,  dit-il,  font 
»  un  traite'  avec  quelqu'un,  quel  qu'il  puisse  être,  on  verse  du 
»  vin  dans  une  grande  coupe  de  terre,  et  ^s  contractans  y 
»  mêlent  de  leur  sang ,  en  se  faisant  de  légères  incisions  au 
»  corps  ayec  un  couteau  ou  une  epëe,  après  quoi  ils  trempent 
»  dans  cette  coupe  un  cimeterre  ,  des  flèches  y  une  hache  et 
»  un  jaTelot:  ces  cérémonies  achevées,  ib  prononcent  une  grande 
»  formule  de  prises,  et  heivent  eafoile  mue  partit  de  ee  qui 
9  est  dans  la  coupe ,  et  après  eux  les  persènBts  le»  pfae  dii^* 
»  gnées  de  leur  suite.  »~-Ki.. 

(9)  A  présent  Aiaehmn,  k  Fonest  de  la  TÎHe  de  Nm§^  kia 
fou  du  Cken  si* 

(3)  Ceat  une  erreur  i  le  monument  de  H'Iassa  fut  éieyé  en 
Tannée  8^9. 


(112) 
La  première  des  années  Hing  yuan  (784)^  les 
Thoupho  aidèrent  ie  général  chinois  Hoen  hian,  qui 
défit  complètement  le  rebelle  Tchu  thsu ,  à  Wou 
kaung  ,  près  la  jivière  Wou  tking  tchhuan  ;  mais 
comme  la  Chine  ne  lem*  rendit  pas  les  villes  de  King 
tcheou  et  de  Ling  tcheou  (l),  qu'on  leur  avait  pro- 
mises en  récompense,  ils  invitèrent  perfidement  le 
général  Hoen  hian  à  la  conclusion  d'un  traité,  le  sépa- 
rèrent de  son  armée  et  battirent  son  escorte.  Hoen 
hian  seul  trouva  son  salut  dans  la  fuite.  Après  cet 
événement,  3s  firent  des  incursions  et  commirent  des 
ravages  sur  les  terres  dans  le  voisinage  S  Ou  chan,  de 
Khian  yang,  et  autres  places  limitrophes.  Les  5.'  et 
7.*  des  années  Tchingyuan  (  789  et  791  ),  le  général 
chinois  ^JVeîkao  défit  deux  fois  leurs  armées  complè- 
tement et  recouvra  la  ville  et  le  canton  de  Soui  ^ 
tcheou  (a).  La  1 6.*"  année  (  800),  la  cour  de  la  Chine 
ordonna  à  ce  général  de  sortir  avec  les  troupes  de 
Tchhing  tou,  pour  dissiper  les  inquiétudes  des  fron- 
tières. A  cet  efiet,  il  prescrivit  au  général  Tchhin 

(1)  Ces  deux  TÎHes  sont  situe'es  sur  les  frontières  septentrio- 
nales de  la  province  de  Kan  su. 


.  Le  P.  Hyacinthe  prononce  le  nom  de  cette 

TÎlie  Tsian  tcheou  (I{b3flHb«CKej) ,  ce  qui  est  une  faute.  CTéstac- 
tueflement  Nmgyuanfim,  TÎIie  départementaie  du  Szu  tchhouan. 
Sous  la  dynastie  de  Min^,  c'était  ie  fort  de  Kùm  tchhang  ouei. 
(  Voyex  la  carte  du  Szu  tchhouan  dans  TAâas  de  ia  Chine  de 
d*Anyiiie,  par  IS»  iat.  nord  et  14»  iong.  ouest  de  Péking.)  Ceitte 
place  est  située  sur  une  petite  nrière  que  le  Nmn  rmng  ho  ou 
Sun  choui  reçoit  à  gauche.  —  Rl. 


(113) 
ki  (l)  et  autres,  cb  sortir  avec  leur  corps  par  Lonng 
Vhi  et  Chy  men,  et  dç, prendre  le  chemiQ  au.  sud 
vers  ies  districts  de  Ya  tchAOti,,  IChiung  icheou, 
Li  tckecu  ^tSouitche(m,{^)'y\JO\x^.  devaient  en  même 
temf>s  tomber  sur  les  villes  de  Kuen  mir^g  et  de  No  4si, 
Les  armées  ^avAncà'ent  par  neuf  chemins  depuis  b 
8.*  iune  jvïKpi a  fe  12.%  battirent  plusieurs  fois  le? 
Tfio^  pho ;  i^yag^eint  sept  de  teurs  villes,  et  ayant 
assiégé  'Weï  tcheou  (3t)j  y  firent  prisonnier  le  cqqh 
mandant  tubétain  ilfâ^ye,  et  feiiKvoyèrent  à  la  ca- 
ptele  de  ïfmjpix^fi.  \:  ,  .. 

La  l/*  des  wn«^  To^hangk' hing (B2l),  sous 
llen^pereur  Moi^  isçitpg\,hs  Tkoûpho  renouvelèceol 
la  demande  à^  y^e^j  I^^^Pf.  El*  cpnsçquence ,  le  pior 
cureur  générai  Lieou  yuan  ting,  fut  nommé  ambas-; 
sadeur  pour  iraiteç^e  la  paix..  La  première  fois  il  vit 
le  ghialbo  prièf^  des^  riy^^  du  Men  kiu  lou,  où  éts^ 
son  campement <d[ét^^  Cette  rivière,  qui  est  à  IQ^Q 
/î  au  sud  4Ur  L0  sa  tçhhouan ,  sstf^peVe  au|pi|r-, 
d*hui  Zzang  (4)  ;  c  est  de  cette  rivière  que  le  Tubet 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  a  lu  ce  nom  Tchhing  po  (  ^eal)  60), 
en  confondant  ïé  dernier  caractère  avec  un  autre  qui  a  un  trait 
de  moins  et  qui  se  prononce  po  (  lac  )  ;  c'est  ki  (  4941  cfhez 
Deguignes),  suc  de  viande,  &c. — Kl. 

(â)  Tontes  ces  yifles  sont  situées  sur  ïa  frontière  occidentale 
de  la  province  de  Szu  tchhouan.  Le  P.  Hyacinthe  prononce  ici 
Tsiun  lcAeote^(|{b3iOHf»^xey)  le  nom  de  i9ou/ <cA«ou;  pins  haut 
ii  amit  iu  Tsian  tcheou,—^1ijj, 

(3)  Aujourd'hui  iS>oiifi^  phan  thing*  du  Szu  tchheuan. 

(4)  Ceat  le  [Zi^C^'Z;!'  Z^ang  bo  .  |Zi^^'^' 
Zzang  tsiou,  ou  Yàtou  Zzangho  tsiou.  —  Kl. 

IV.  "s 


(  n*  ) 

a  reçu lenom de  Si  tsan^  A  cette  épo<^lé&  ThM 
pho,  de  concert  avec  t'ambassadeur  Liêou  yuun  ting-, 
envoyèrent  à  la  couv  tMn  èy  nù  ïszu  (l);  depuis  ib 
ne  se  sont  plus  reiidu^  ce^upiyidbôs^  <le  déftetion. 

Dès  k  temps  de  h  téke^ioh-  de  Houmtg  tùhh»ù , 
toute  relation  avec  'eux  èessa;  et  en  ttiéme  temps  i* 
puissance  des  Thôu  pho  commença  ài  «ikécliner  et  it 
s'>âffîifblir.  Leurs  tribus  se  ^iHtPèftil.  eMTô  efles  >ét  ne 
formèrent  plus  un  empiré  unique  (î)* 

Sous  la^dynastie  Tckeou^  I^'3/  des  annë<9s  Kotu^g 
chun  (953  ) ,  le  général  Chin  chi  h0ou,€fax  conunam 
dttft  à  Si  ho,  demanda,  t^ns  une  supplique,  ^on 
ifôcdrdât  fe  mng  de  mamkrili  il  un  <fhef  des  Tkau 
pho ,  nommé  Tthè  pou  tth^ y  èV  ii  daubes  <le  sa 
tribu. 

Au  commencement  dé  fc  <dynà^è  Souftg,  h  4.* 
d^  années  ^«an  te  (966),  Pàu  ko  ehi,  gouvetneïirà 
Si  liangfeu,  représenta  que,  envk^A  900  Hoei  koH 
{  Turcs -Ouigour)  et-dix  lama'  (^),  ëttoit  venus  du 
pays  situé  au  nord  de  ïa  Cfftne  {'Ghp  f0ng)y  tAoït- 

(1)  Le  P.  Hjracinthe  prononce  ce  nom  Loun  tchi  no  ^t  («AjEb 
VJfUaBOca),  en  confondant  une  abréyktion  orditMUHre<«[n  c^Mwîère 

^-»te'  ^y  p  »i«c  rÇî-  <cÀ|.— .Kl*. 

(â)  Pins  loin  on  Ta  voir  i'Iiistoîre  den  Tantgout,  on  T«M- 
tains  orientaux,  que  les  Chinois  ont  aufisi  commence  à. noamcir 
Thoupho,  Les  Tnbëtain»o«cidentam]^n*ontpas  eu,  depuis  cette 
époque  jusqu'au  xiii.<:  siècle,  de  communications  très  -  directes 
avec  la  Chine. 

(3)  Ceci  démontre  que  la  religion  bouddhique  était  répandue 
parmi  les  tribus  onigonrea  faahit«nt  ait  N.  O»  de  *la  GhM.-^iKik. 


(  ris  ) 

traient  là  deiiir  cFallsr  dan»  {'b/àe  (  TMan  te&ci),  pour 
y  chercher  les  livres  saenés;  cette  p^mustiton  leur  fut 
aoc<xdée(l)«  La  9.^  des  omnéds  de  ThatfAing  hlng' 
houe ( 9â3 ) , les  Thoupho  envoyèrent uneaçibassaKk^ 
et  le  tribut.  L'empeceiir  Tai  tsoungdojimi  ^wiUtkcè^ 
à  leur  çheC  at  le  reçut*  très-hoûorablenDeiit.  Depq^»  *oé 
temps  les  trtt>als  anivmiit  régulièrement  >  jas<}ii%  ise^ 
que  Li^kithsian  (3)  comniiaiça  à  tes  c^ipriftier:  desx^ 
pourquoi  leur  chef  ^  Phmt  la  tchi,  avee  iteaXo^^Aewù 
trihtis  du  7uati^uif>  donna  dépotages  (àla  Cbiyie)êtfiir 
iKnDmé  ÎD^piocteiirYbijQs  \sChofaitg,  on  le  pays  9ÊPp» 
tantrionat  La  1;'^  des  années  Hia9^  pàing  (W9r)  y 
Tehe  poujfemt  laungpo,  gëriérai  de  f^ef  gauche* 
^.  Ha  ^'*  (Taiigout)>  amv»  à  la  coto"  et  prëseins* 
d^^sfaevaux.  Déjà  qwtr^  gaiénAicuià  de  eetle  fainSie'^ 
avaient  reçu  des  diplômes  d'investiture  deTemper^tiiiy  > 
etiafweiit  envoyé  des  ûibuts  consent  en  priDdueCionsi 
de  leurs  pays,  mats  jansais  leuis  chefe  n'ëtaieiit  Yera»> 
les^^pporter  en  persolme.  Teh»  pou  %feou  iotmg-po 
fiit^  lé  pfensîer  qui  se  prësenUi ,  aussi  ftit-it  nommé' 
gâiërahssîÉne  du  corps  auxiimre  contre  LtJd:  tksùm  : 
mais  il  fut  assassiné  dans  sa  tente  p4ir  les  cdmpiîcce* 
de  cëlvri^ci.  Pks  tard,  différentes  triims^oifimeiK^êm 
à  &ire  des  conquêtes  les  upe$  sur  les^aqtres.  Un  cer-^: 

- u. . — ^ —    vr ■- '. — .,-^- 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  njoate  ici  la  pbrase  :  Boiiil>  HaqaAO  MOH- 
roAbCKaro  ^yxoseacniBa  !  Voilà  l'origine  du  clergé  mongol  !  H 
n  y  a  pas  un  mot  de  ceia  dans  le  texte.  Voilà  cependant  comme 
on  idCère  les  decumeiis  historiques.  —  Kl. 

(i)  Fondateur  da  royatime  de  Hia  on  Tangout,  conquis  en 
1SS7  par  Tchinghis  khun. 

S. 


(  116  ) 
taiu  Ku  szu  lo,  nomme  Snan  Unvyn  kiahou  (l), 
était  dune  taiUe  peu  commune;  sa  tribu  était  puis- 
sante et  nombreuse.  II  éleva  Lily  à  la  dignité  de 
lon^ho  (  ministre  )  >  et  pria  la  cour  de  h  Chine 
de  l'accepter  pour  un  de  ses  sujets.  La  1/^  des  années 
Mingtao  (1032)^  il  fut  élevé  au  grade  de  généra- 
lissime. Après  cda,  usant  plusieurs  fois  de  ruses  ha- 
bilement combinées^  il  défit  Yuan  haOy  roi  de  Hia. 
L<es  anciens  vassaux  dePhan  lo  tchi  commencèrent  à  se 
ralliera  lui.  La  première  des  annés  Pao  yuan  (1038), 
la  cour  de  la  Chine- le  nomma  général,  et  consentit  à 
Ëûre  avec  lui  la  guerre  à  Yuanhao ;  mais  il  n'obtint' 
pas  de  succès  dans  cette  expédition.  Quoique  sous  les 
règnes  des  trob  empereurs  suivans  Chin  tsoûng,  Tche 
tsoung  et  K(w  tsoung,  sa  maison  reçut  des  Soung 
différentes  dignités,  la  Chine  perdit  le  pays  de  Si  ho; 
les  Si  hia  s'en  emparèrent,  et  excitèrent  presque 
continuellement  des  troubles  sur  les  fix)ntières. 

Sous  la  dynastie  Ldcu) ,  les  tribus  àesJThou  pho. 
envoyèrent  aussi  des  ambassa4es.  Elles  se  divisèrent 
à  cette  époque  en  Grands  Phq^  Petits  Pho  et  Pho 
du  tnont  Hou  mu  szu. 

.  Au  commencement  de  la  dynastie  Yuan  (  1 206  ), 
le  prince  laïque  Djanggou  vint  à  la  cour  (  des 
Soung,  dans  la  Chine  màidionale);  il  y  fut  gratifié 
du  titre  de  prince  de  seconde  classe ,  avec  la  qualité 


(1)  Dans  Forigniid  ^Szu  non  Ung  wen  thsùtnpau.  Vwatenr  chi- 
nois dit  qae  le  titre  de  ihsmn  pou  est  le  même  que  Tsanpau, 
transcriptioii  chinoise  du  mot  tubetain  ghUUbo  (roi).-:- Kl. 


(  117  ) 
de  Ning  po  kvun  wang,  et  reçut  Je  commandement 
des  cantons  de  iS'i  mwg-  jusqu'à  Ho  tcheou,  Tchinghiz 
khan,  la  4/'  année  de  son  r^ne  (1209),  entra  dans 
le  Ho  si  (l),  s  empara  de  la  ville  Oui  raka  (2)  et 
le  joignit  à  la  juridiction  de  Si  ning  (3);  il  établît 
un  gouvernement  comprenant  le  Thou  pho  et  les 
pays  voisins,  et  duquel  dépendaient  les  départemens 
de  Thito  tcheou,  de  Min  tcheou,  de  Li  tcheou  et 
de  Ya  tcheou  (4).  L'empereur  Kkoubilai  voyant 
ces  vastes  contrées  lointaines  défendues  par  la  nature 
escarpée  du  terrain,  et  leurs  habitans  farouches  et 
guerriers,  entreprit,  au  moyen  de  leurs  usages  mêmes, 
d'adoucir  ces  peuples.  C  est  pourquoi  il  divisa  le  pays 
des  Thou  pho  en  provinces  et  en  districts;  y  plaça  des 
officiers  de  difTérens  grades  et  les  soumit  à  l'autorité 
suprême  du  Ti  szu  (5).  C'était  alors  Bhâchbah  (6),  ou 


H  H 


(1)     trt|   VPI  ^^  ^  ^^  ^^  nom  da  pays  situé  à  ioaest 

da  coude  aeptentrionai  que  le  Houang  ho  décrit  dans  le  nord  dn 
Kan  su.  II  s'étend  à  Fonest  jusqu'à  Khamilet  Tourfan.  Cest  la  con- 
trée que  Marco  Polo  appelle   Tangout, -^Kh, 
(S)  Dans  le  texte  chinois,   Ou  la  hat. — Kl. 

(3)  Vifle  frontière  du  Kan  su  vers  le  pays  de  Koukou-noor, 

(4)  Le»  deux  premières  de  ces  villes  sont  à  la  frontière  oc- 
cidentale du  Kan  su  vers  ie  pays  de  Koukou-noor,  et  tes  deux 
autres  dans  ia  partie  iford- ouest  du  Szu  tchhouan,  Li  tcheou 
n'existe  plus»  il.  était  à  140  /i  au  sud-ouest  de  Ya  tcheou. — Kl. 

(5)  Ce  titre  était  celui  qu'avait  aiors  ie  Dalat4ama  :  il  signifie 
le  précepteur  de  l'Empereur,  Sous  la  dynastie  Ming,  ce  titre  fut 
remplacé  par  celui  de  Koue  szu,  c'est*à-£re ,  instituteur  impérial. 
Les  Dalaî'lama  actuels  portent  fe  dernier  surnom,  et  aussi 
ceiai  de  Ta  pao  fa  wang, 

(6)  Le  nom  de  ce  Lama  célèbre  est  sanscrit  ^  |  ^ J  ^  Bâchpah 


(  il»  ) 

Pagha,  mtifAeS^zgAia,  daas  le  THhe4.  Al'ége^e 
5ept  ans  H  lisait  tous  les  livres,  sacr^.et  compremût  tpat 
ce  qu'ils  renferment  d'idées  ^\ées  :  jKwr  oetie  T^uidii , 
jies  grands  de  b  cour  le  nommèrent  le  Garçon  ^ir^UueL 
fjà  l/'dcs  années  TehaUng  th^ng {  1260  ),  xl  i«^ 

çutie  titHB  de  jJ  \Œl  CTT   ^**/t*    Ta  pao  fa 

tvarig  (le  roi  de  la  grande  et  précieuse  \xÂ\  et  «d  scem 
de  jaspe  oriental  3  outre  cebi  if  iiit  gratifié  4e  la  ^ligiHlé 
de  chef  de  la  religion  jauneé  Se^  frèr^,  ses  âbetises 
descendans  (l)^  ont  occupé  des  ^iD^klo^  ^inens  à  Ja 
cour,  ont  obtenu  les  titres  de  Szu  fçH,ff!iu  k'he^ng^ 
Koue  kûung,  et  ont  reçu  des  sceiitix  en  or  et  ei»  jiu^ 
oriental  :  la  cour  recevait  Bhà^bhnh  ave^b  distvdCtioai , 


vmpeur 


•«     ffq,rè»  ta  tr««-g^  SMc^f,^     a  «gnifie  „,_, 
cnptiondesTubëtams,  Ot  V  ^ 

txhaUe  par  la  tfirre,  conmie  le  mot  tubëtam  ^     iTx     ^1 
JM^g^4^a,  et  le  ^m^fclialt  ^/^\>t^  melète.  Le  iMOgoi  "^^^i^S 

Baspi,  et  le  chinois  1"^    *-&ff  |^    ^*  ^i^n  piâ,  «ont  ^bs 

tranBcriptioBS  du  terme  sanskrit.  Bhâckbah  s'^pelah  aossi  \ft*jv^' 
>w  ^  iVnn^  Madi  dopdjawa.  Dans  le  titre  que  J^tou^ku-khan 

fui  cofifëra^  son  nom  Àe  Bhâchhuk fut  diongë  en  ^^^sî^^|^^ 

.4!^    P'hàgh  hu,  te  qui  signifie  le  premier,  lepréie^^al,  fe  «1911^ 

n'eut*  4^  /9tf^4^-^Kii. 
.  (1)  BhÂchbmh  appuienait  an  dergné  a«x  bonnets  rouget ,  aÎAii 
ii  .pouvait  être  mari^.  6b  Êuaille  existe  éAcore  «t  «ppuittetu  «ne 
lanMiles  les  pins  distittguébs  dn  Tnbet  occidental.  De  cette  malwsti 
fut  tire  le  dernier  khoutoukhtou  de  XOuf^a  mimgoie  ;  il  tirait 
e^cQre  en  l^tO.    . 


(U9) 
avait  ei^  {uî  une  foi  presque  superstitieuseï  et  ne  négK- 
g^it  rien  de  £ure  taut  cç  qui  pouvait  servir  à  le  faire 
respecter, 

$011$  la  dynastiedes  Ming,  cette  contrée  porta  le  nom 
de  Ouéi  ts^ng  {OuiZ^^ang).  OuïZzang est  Ja  même 
cho^ç  que  Thûupho ,  ou  Tuhet;  mais  sous  ie  premier 
nom  les  provinces  de  Oui*  et  de  Z^iang'  étaient  seule- 
ment comprises.  D^ns  Y  Qui'  Zzang,  on  s'occupait 
exclusivement  de  la  propagation  de  la  rel^ion,  et  cett^ 
province  montrait  une  grande  soumission.  De  Ma  hçu 
faut  dans  h  Szu  tchhoium,  pn  comptait  jusqne-Qi 
^[ivîron  1>$(M)  ii  à  louest;  de  L4 Aiang  fou ,  dans  le 
Ytifiniin,  1,000; de  Simngfou,dàm  h  province  JCa» 
^u,  &,QQO  ;  cette  immense  contrée  a  un  clergé  nom- 
t>reux ,  mais  peu  de  viUes  entourées  de  muiaiiles.  I^es 
prêtres  ont  des  habiiatîops  ^lur  deç  Jl^ui^  élevés,  et 
autour  des  hauteurs. 

Ij$  premier  empereur  de  la  dynastie  Ming^  poiu* 
empêcher  les  Tubétair^  d'exciter  des  troubles  pareils 
à  ceux  qui  eurent  Jieu  sous  les  Thang,  songea,  au 
commencement  de  son  règne,  à  les  réprimer  ;  il  jugea 
que,  d'âpre  ieurs  usages ,  il  serait  &cile  de  les  rendre 
tranquilles  par  le  moyen  des  prétreis.  C'est  pourquoi,  il 
délégua  un  grand  dignitaire  du  Chenet,  nonuné  Hiu 
yun  te,  pour  aUer  dans  le  Tubet,  avec  Tordre  d'en- 
voyer à  la  capitale  ceux  qui  avaient  été  magistrats 
sous  la  dynastie  Yuan  ,  pour  les  rétablir  en  charge. 
En  conséquence,  Namghial  ha  zzangho ,  qui  rem- 
plissait la  fonctijon  de  Ti  szu ,  fut  gratifié  du  titre 
de  Tchij  ching  fa  pao  houe  szu,  et  reçut  un  sceau 
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de  jaspe  orientai.  Un  descendant  du  premier  Ti  szu 
Bhâchbah,  nommé  Pa  ghé  kial  zzang  ha  ghialho , 
reçut  le  titre  de  Ta  koue  szu  (  grand  précepteur 
du  royaume);  Darma  hala,  prêtre  d'Oui'  Zzang^ 
fut  élevé  à  la  dignité  de  Kouan  ting  koue  szu,  et 
tous  deux  furent  gratifiés  de  sceaux  de  jaspe  orien- 
tal (l).  Nam  gkial  ba  et  Darma  hala,  envoyèrent  à 
la  cour  une  ambassade  avec  le  tribut,  et  proposk^nt 
rétablissement  de  difTérens  magistrats  dans  le  pays. 
Sur  leur  proposition ,  on  nomma  des  che&  de  10,000 
hommes,  &c.,  et  tous  reçurent  des  sceaux  de  jii^e* 
La  3/  des  années  Yung  lo  (1405),  f ecclésias- 
tique Gartna,  respecté  de  tous  les  Grands  pour  la 
sainteté  de  sa  vie,  fut  gratifié  du  titre  de  Yen  ktao 
jou  lai  ta  po  fa  wang;  le  Konichok-sba,  |M-étre  du 
pays  d'Oui*  Zzang ,  fut  gratifié  de  u  dignité  de 
khoutoukhtou ,  avec  le  titre  de  Ta  ichingfawang; 
Ghilasba'tsanborzzangbo  fut  également  fiât  khou- 
toukhtou,  avec  le  titre  de  Chcai  houa  wang.  Le 
prêtre  Nan-kélès-ba ,  de  Sdordzang,  fut  fait  khot^- 
toukhtou,  et  reçut  le  titre  de  Fou  kiao  wang;  le 
kamba  Djoung-bal-ghi-la^zang ,  de  Bîrgoungwa, 
•reçut  la  dignité  de  khoutoukhtou  ,  avec  le  titre  de 
Ckan  kiao  wang;  le  Djous-baz-h'la-dzang  (2),  de 
Lin  dzang,  de  même,  avec  le  titre  de  Tsan  chen 


.    (1)  Ces  deux  chefs  eccle'siastiqoes  étaient  des  khoutoukhtou, 
on  incamatfoos  divines  du  second  ordre. 

(3)  Le  mot  que  le  P.  Hyacinthe  transcrit  deux  fois  par  La.' 
'dzang  est  écrit  en  chinois  Kian  tsang.-^Kh. 


V 
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Wang  ;  le  Dzoung-hagan ,  de  diëme,  avec  le  titre  de 
Hou  kiao  wang.  Outre  ceux-là  on  donna  encore  à 
trois  autres  les  titres  de  Si  ihianfoe  tsu ,  Kouan  ting- 
torkoue  szu,  et  Kouan  ting  houe  szu^ayec  des  seeaux 
et  des  lettres-patentes. 

Les  peuples  du  Tubet  consomment  beaucoup  de 
thé  chinois;  de  sorte  que  ceux  qui  apportaient  alors  le 
tribut^  fixaient  particulièrement  leur  attention  sur  cette 
marchandise^  dinâ que surles toiles;  les  chefs tubétains^ 
contens  des  avantages  que  leur  procuraient  les  ambas- 
sades et  le  commerce,  et  ne  voidant  pas  perdre  leurs 
titres  héréditaires  ;  ne  pensèrent  pas  à  se  révolter. 
Cest  aussi  pour  les  retenir  dans  i  obéissance,  que,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  dynastie  de  Ming ,  on  a 
conféré  aux  chefs  ecclésiastiques  de  ce  pays  des  digni- 
tés et  des  titres  ;  le  commerce  d'échanges  de  thé 
et  de  chevaux  (l)  leur  fut  ^[alement  p^mis,  pour 
les  contenter.  Bien  que  lesTubétains  soient,  pour  ainsi 
dire,  éblouis  de  tous  ces  avantages,  et  qu ils  n'aient 
pas  excité  des  troubles,  ils  nont  pourtant  jamais  servi 
la  Chine  avec  la  même  fidélité  que  sous  la  dynastie 
actuelle ,  qui  a  répandu  Téclat  de  ses  vertus  et  de  sa 
grandeur  dans  les  régions  les  plus  éloignées. 

LIMITES   DU   TUBET. 

Le  temple  appelé  H*  lasseï-tsiô-^k^hang,  est  pour  ainsi 

(1)  La  politique  de»  Chinois  accorde  aux  chefs  des  pays  soumis 
à  ieur  sceptre  quelques  petites  grâces  sans  en  rien  exiger  ;  quand 
leurs  envoyés  arrivent  avec  le  tribut,  la  cour  de  Peking  leur 
permet  d'apporter  avec  eux  quelques  marchandises  et  de  foire 
un  commerce  d'échange  libre  de  tons  droits  d'entrée. 


.  (122) 
dire  le  pomt  central  do  Tubety  qvî  a'étend  à  fcst 
jusqu'au  mont  Ning  txing  ehan ,  dms  le  paya  de 
Ba  thang.  Il  est  Imitraiphe  de  h  province  de  Sxu 
tekhouan  et  du  pays  de  TAian  (le  Yun  non  ocd* 
dental);  au  sud^  il  a  les  monts  Gogmloj  Sowiggarla 
et  Dja  la  (1) ,  qui  ks  surent  des  baribaivs  af^NsIés , 
en  chinois ,  Yo^u  (  ^i  tabétaiu  iftokha')  et  Jau^ 
pa  (en  tiÊbéttin ,  Dfaukria  (2),  dîna  ^  que  du  Nou^ 
kùmg  (3).  Ce  fleuye  est  htge  et  couieentredetmages 
escarpés,  et  arec  tant  derapidkë^  qu'on  nfe  peut  le 
passer  en  bateau.  Le  pays  qiû  est  cootigu  aux  sau» 
irages  se  nomme  «ussi  Gemio. 

En  allant  du  H'IasÀet^taioJc'hangf  à  f ouest,  on 
arrive,  ^ Djaohii4ou»boyk  San'9mn^  (4)  età  la  fron- 
tière du  Nga-ri.  De  Sansang  on  Ta,  par  le  mont 
Géngtes,  au  Ngm-ri,  jusqua  la  frontière  de  Gar'- 
dou.  Un  antre  dieniîn  conduit  de  San^^ang,  par  les 
monts  Mejylaet  Tkûung-la,  et  par  Hiegar  à  Gfdth 
la»,  vSle  située  «s*  ia  frontière  des  Gorkha  (5).  Le 


(t)  S^  i^  désigne  «n  teWtai»  «ne  nMmt«gii«  tra^retfe  par 
UD  chemin. — Kl. 

(3)  Les   H*lokha  et  Djouk-ba  sont  des  tribus  sauvages  qui 
habitent  entre  le  Jubet,  îe  Yun  nan  et  YAssam.  —  Kl. 

(3)  II  faut  que  j'avertisse  le  lecteur  que  Tauteur  de  cette  des- 
cr^tion  du  Tubet  donne  le  nomade  Nou  kiang  à  Ie  riwre 
Mon  tsiùUy  qui  traverse  ie  Tubet  méridional  de  fouest  k  V%êL, 
Vo^e»  ce  q«e  jW  dit  rar  ce  point  dans  «ne  note  qni  «e  trouve 
pim  bas,  à  ia  section  4m  montagnes  et  rivières. —  K|«. 
,  (4)  Saitrgang  esi  le  pays  sitiaë  aatovîr  des  Mnrees  da  Yârou 
Zamngko  isitu-^KjL. 

(5)  Tout  ie  commencement  de  ce  ciiapitre  a  été  très-mai  tra- 


(  laa  ) 

TiJfei  se  p^irlage  en  quatre  provinces  ^  doat  b  4/  est 
le  Nga-ri  (les  grands  monts),  contrée  asspz  étendue, 
et  située  au  nord-ouest;  .^e  ^t  oontigm#  aux  deu)c 
tnbusde  Latak  et  de  Gougmi^dae  (l)«  Le  Hiekar 
est  un  canton  4'un  accès  difficile  des  quatre  côtés,  et 
forme  un  des  passées  ies  plu3  îinportans  du  Tui>et. 

En  allant  cte  ffUusBî4siô4c'hang,  ters  ie  nord, 
fSBk  sort  par  le  déâM  de  la  fîvîj^  .4e  Yang^Or 
J^ian  (2) ,  on  passe It  pont  neuf ( jSim^  kbifMy^^  chi- 
nois ) ,  et  on  entre  dans  k  plaine^  A  i  Quest  de  ce 
^int  commence  le  Tubtt  ultérieur,  ^  s'étend  à  l'est 
jusqu'au  monastère  de  Ghâldtm;  au  nond,  on  traverse 
de  vastes  pomûrtes  et  on  antve  à  la  rivière  M^urim 
ûuisou  et  à  Garzsang^oiAicha,  sur  {a  frontière  ^u 
pays  du  lac  iÇoukou-noor* 

Au  sud-est  de  fflrnseï-tsio-k^hang ,  on  passe  pur 
la  montagne  de  Lcmg^lou  (3),  et  on  va  de  Hlad^é  {4\ 
par  le  mçnastèr^  Lffcm-g^ng^  et  p^r  le  lieu  où  l'on 

*%        ■'      '         ,u  '  ■    ■    I      I  ■   >    '      ■         ■      '  I.       '■ 

doit  par  farchimandrite.  J*ai  été  obfigë  d'en  rétablir  le  sens.  Le 
dernier  passage  est  rendn  par:  /^^yraa  (rpaHHua)  Be^eml) oml» 
Canranaiirbpia  O^xvl  h  TyRABi  qepesbCjiHr'B-xapa- 
Kepl)  AO  HeAa^a,  CMexnafo  c1>  HUAiÂcKHiob  KOpoAeBcm- 
^M'bFopKOJOf  c'est-à-dire  :  Une  aufr^/rçutière  4Hi  de  SaivNing 
et  les  monts  Oï  la  et  Gonn  ia^  jfar  Sianga  kbara  ker  à  Nelama, 
^t  est  oçntigu  at^eo  h  Po^mume  iiuliem  de  G«i'k!iia.<-*-&L. 

(1)  Bflu  Tongind  chinoii»  Natmk  et  Kuih&ugkiesse. — Kl. 

(2)  Le  P.  Hjaefnthe  tmnserit  ce  mot  XËCii6ai%ia'b  Jibnghyng, 
cependant  la   rivière   s'appeHe  en  tnbëtiin  t^  W^J  ^J 
-^N^  (M  Yàng  ba  djian  tsiou.  —  Kl. 

(3)  Cbez  le  P.  Hjacintbe  ,  Gan  lou, — Kl. 

(4)  nans  IWiginai,  Tlit  dme. — Kl^ 
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recueille  le  sable  dor^  on  entre  dans  des  prairies  et 
on  passe  par  la  vallée  de  Barkorthang  {\)y  par  Tsium- 
boum  et  Sétsa,  limitrophe  de  Ryvoutse,  où  il  y  a 
une  communication  avec  h  grande  route  de  Tsiabmdo. 
Quand  on  va  de  HUasseî'tsiô'k'hang,  au  nord-est^ 
on  rencontre  d'abord  le  temple  de  Sera;  de  ià  à  Test 
on  traverse  le  pont  de  chaines  de  fer,  jeté  sur  la 
rivière  Phoumdho,  on  passe  devant  les  monastères 
de  Birgoun-dzou  f  Redjon  et  Dzétégoun,  on  arrive 
au  Mourou  oussoUy  et  de  là  sur  la  grande  route  de  Si 
ningfou  (dans  le  Kan  su  ).  Au  sud-ouest  le  Tuhet  est 
contigu  avec  les  pays  de  Broughha  (2)  et  Bhàl-bo  (le 
Nipâl)y  par  iesqueb  on  peut  aller  dans  le  Si  yang  (3)  et 
autres  endroits.  En  se  dirigeant  au  nord  du  fleuve  Nau 
kiangf  on  traverse  Dze-dang,  Senghé-dzong  ei-h 
rivière  Lan  thsang'kiang ,  et  on  arrive  kAb-la,  sur  la 
grande  route  de  Non-doung  (Nan-teng).  Au  nord- 
est  du  H^lasset-tsio-k'hang,  on  passe  par  la  montagne 
Keriye-la,  par  Nak-tsang  (4),  et  autres  endroits, 

(1)  Dans  le  texte  chinois,  Kou  chou  pian  Ua,  c'est-à-dire, 
le  corps  de  garde  à  la  frontière  des  vieux  arbres, — Ki*. 

(9)  La  contrée  nommée  Q^ZXl  ^J    Brougk-ba  par  les 

Tnbëtains  est  le  pays  sitné  au  nord  dn  Bengale  et  de  TAssam, 
et  que  ies  Anglais  connaissent  sons  le  nom  de  Bouton;  il  est 
gouverné  par  le  Deçà  dharma  radjah.  —  Kl. 

(3)   vtE  rH  '^'  y^^  désigne    en  chinois ,  comme  Ton 


sait,  VEurope;  ici   il  s*agit   des  possessions  des  Anglais  dans 
rinde.— Kl. 

(4)  Le  P.  Hyacinthe  fait  de  ces  deux  noms ,  les  ehàmes  des 
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on  traverse  le  désert  de  Gobi  et  on  arrive  sur  fe 
grand  chemin  qui  conduit  à  Yarkiang  et  à  la  nou* 
velle  frontière  (l).  Toute  la  contrée  est  sabloneuse 
et  remplie  de  cailloux;  feau  et  Therte  y  manquent. 
Les  gens  du  pays  f  appellent  Gohi  et  Ola,  c  est-à-dire,. 
les  Montagnes. 

'mCNlTÉS  ET  CHA'R&BS. 

Jamais  les  confins  de  notre  empire  ne  furent  aussi 
étendus  que  sous  la  dynastie  actuelle.  Après  la  dé- 
feite  de  Ghturmedh  Namghial ,  la  dignité  royale  à 
été  anéantie  ddiS  lé  Tubet;  qwnque  ce  ne  soit  pas  ici 
le  lieu  de  parler  W  chi  commèncémeht  iii  de  la  fin 
de  cet  événement,'  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  pas- 
ser sous'silencëlf  réglement-Japrès  lequel  on  distribue, 
aujounfhttifesrècètnpènses'et  l*ôh  a  étâtbii  l^adminis- 
tration  d'au-defit  de  là  froritièrfe  de  là  Chine.  Le  Dalaï^ 
luma,  les  Bandjiin-^rdéni  et  les  ^«^fow  reçoivent  de. 
îempereur  des  lettreS-psrtèntes  et  dèis  éniolumens^  ifs^ 
envoient  im  tribut  à  la  cour  et  servent  de  rempart  aux 
frontières  chinoises.'  Ainsi  je  donnerai  un  aperçu  (des 
dignités  dans  le  Tubet  \  depi^is  les  temps  anciens 
jusqua  nos  jours. 

montagnes,  Kian-ri,  ITIanboa-ri  ef  Moktsionn-ri.  Le  Keriye-la 
est  certahieinéiit  ia  m^me.  monttgfie  ^uê  l0s  trH>as  turques  de 
la  Petite-Bonkhorie appellent  Keriya  dapan;  car  dapan,  en  turc, 
a  la  même  signi&cation  que  la  en  tubéta^n.  Voyez  note  {!),, 
pag.  isi.  Cette  montagne  est  an  sud  de  ia  Tille  de  Keriya,. 
ovL  Kériye,  dans  ia  Petite-Bonk^arie. — Kl-  * 

(1)  Cest^à-dire  ia  frontière  nord-ouest  de  Tempire  chinois, 
telie  qu*eile  fut  établie  après  la  conquête  du  pays  de  Dztjûagar  ; 
et  de  la  Petite-Boukharie,  sous  K'hian  loung.  —  Kl. 
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Déipuîs  lé  teiDfps  où  Kao  tsoung ,  empereur  <fe  là 
dytiastte  Tkang-,  gratifia  pour  fa  prenrière  fbts  \é  gklaV' 
ho  du  titre  de  gendre  hfipérial  et  de  prince  de  la 
'  contrée  de  la  mer  occidentale  (lé  fac  Koukou-^noor) , 
\es^Thoupke  ont  rèeû,  sous  toutes  f es  dynasties^  A» 
lettres-patentes  du  Royaume  du  Milieu;  Soos  celle  qui 
règne  présentement  dans  h  69/  aiméer  de  Khang  hi 
(17  2;0),  pe  pay^  f^t  pacifié^  et  I  <»ii  gratî&i  K^rUchinnai 
de  fa  dignité  de  \^\\é;  Atho^hu,  de  cdBe  de  beldsé; 
Lau^g^imaij,  de  iCeU^  d»  kQimgy^JPlèfilaniUei  DJar^ 
nai^  de  celle  d^  Ils^iv  Dan^  fa  suîlc^;  PMlemaiayskiAy 
daçs  «n  comt  e^ifàc^^^  temps,  dé^t  4e^  rebelles,  lut: 
élevé :à  fa  di^jfïité^d^  pc^oe  de  seoopd^.db^^e,  et  bât 
gouverneur  du  TubeU  A' 3a  mort^  U pi^s^^ttnede se» 
fifa^  Ghiurmedh  ^mnghial^  hérî^  de  £0tte  cKgnité  ;. 
mais^s  étant  réyotté  daqs  ^  1>/  année  dcf  K'Man  Uu»g, 
(  1 750  )>  il  fut  déçapjté^  çt  alor^  qn  sijqpfrimà  fa  di^ 
gmté  royale  dans  le  .7*u^(l)^.La  ,1Ç^^  aQnée  (1 7&i), 


(î)  Veici  ce  que 


'-'È^XM^YS 


Si  yu  thoung  wen  tchi  ou  Dictionnaire  gëograjpliique  des  p4^ 
occidentaux,  pubfië  sou»  K*hian  loung ,  dit  sur  les  difierens 
princes  mentionnes  dans  ce  paragraphe. 

ICkûngtshnnm  Sœdhnam  gkialbo,  ou,  comme  on  cotroiii|)t  ce 
wm^  Ktmgtchemiat  'Soinam  tÇalbo.  If  ëtait  primitivement  gon- 
Temeur  8u  Nga-ri,  reçut  Ta  dignité  de  hetdzu  et  fezei-ça  fes 
fonetionfl  dto  ghaton.  Il  fvt  tué  par  Ngaphodh  ba  Dordzié.  Il 
fa»t  «ïbseiVer  que  f^Atfiig'^^^  Hi^tah  le  nom  de  la  re'sideDèe  de 
Sœdhnœm  gkiMo ,  et  que  iMi-  signifie  de;  ii  a  ajoute  ce  nom- 


(  îi7  ) 

ce  ]pays  fot  sotimn^du  Daltu^ama,  On  y  «tablh  trois 

■■i^i»  ■**; *     *■■ »       *  II»  ■*!■    I  Il 

am  sien.  (Lar  miN^ia^  |NUrtie^Ianté  •  lien  p^nr  iea  mmaiÊ,  ^e,là, 
plupart  des  pri^ce^  ^n^yans).  Li^  Cbinoif  écrivent  orcUn^rçmeni 
ce  nom  K*hang  tsi  rîkî. 

ghtalbo,  joa^  d'après  la  mauTaise  prononciation,  Arhouha  dor- 
dzt  djaîho.  tl'  fût  ëleve'  à  la  dignité  de  hetdzu,  et  exerça  les 
fonctioos  de  ghalén'{^on  gonveraenr  d^nne  àtn  qnfttre^prOTÎbcê^ 
du,  Tli^eyt).  .|{  ^*enfi^^  et  to  juipi  dc^  mort.  'Sa  réàidenoe  itmi 
à  Ngaphçdh  ba,  ^  > 

m»  Djackn  ghMho ,  où  ma!]pronoiicë  2;«{)u^5{>ima{*4/«<rA{t^it/^o.' 
tt.fnt  éiev^'  an  ran^4ÎJEiJstt<a^,(eomt*^,.  ot.  exen^  les  lb«ctiaii0 
de  ghalon.  II  s*enfnit  de  son  poste ,  et  fat  puni  nlpirt.  \Sa  fé^*: 
dence  était  Loumba.       ^  y  ^  y 


ranœ  Otâjoub^  ghtaîbà ,  on ,  seton  la  mauvaise  prononciation , 
DjœrmaS  ^màf^ub  ^^fbth  lî>  était  preîÀier  taêifzi  du  *  éf/ft^sè^, 
quitta  «on.  poat^et  fut  pu^ii  de  m^rt^Sâ  résidence  étak^i^^''^ 

Phçh'UmœSodhnêm  tœbghiœ,  va%âiriE»metit:  appelé  BblenaSSt^ 
nom  tohghim.  Il  fut  ^'abèrd  dh^m  et  premier.  ^oM^^t  du  dfiusak  ^ 
et  faisait  les  fonctions  de  ghalon;  il  fut  promu  à  la  dignité  de 
hiun  fvung  et  reçut  dn  sceau.  II  halbita  au  mont  P'hoH'la, 

giairemeni  Djourmet  NamgKial,  était  le  second  fils  du  précédent. 
II  fut  d*abord  taidzi  du  djassak,  puis  il  succéda  à  son  père  dans 
la  dignité  de  hiun  w^ngé  IV  se  révolta  «t  fut  puni  de  mtrirt, — ^Kl. 


(  120  ) 
de  jaspe  oriental.  Un  descendant  du  premier  Ti  szu 
Bhâchbah,  nommé  Pa  gké  kial  zzang  ha  ghialho , 
reçut  le  titre  de  Ta  koue  szu  (  grand  [upëcepteur 
du  royaume);  Darma  bala,  prêtre  d'Oui  Zzang ^ 
fut  élevé  à  la  dignité  de  Kouan  ting  koue  szu,  et 
tous  deux  furent  gratifiés  de  sceaux  de  jaspe  orien- 
tal (l).  Nam  ghial  ba  et  Darma  bala,  envoyèrent  à 
la  cour  une  ambassade  avec  le  tribut,  et  proposèrent 
rétablissement  de  difTérens  magistrats  dans  le  pays. 
Sur  leur  prc^^ition ,  on  nomma  des  che&  de  1 0,000 
hommes,  &c.,  et  tous  reçurent  des  sceaux  de  jii^e* 
La  3.*  des  années  Yung  lo  (1405),  Tecclésias- 
tîque  Garma,  respecté  de  tous  les  Grands  pour  la 
sainteté  de  sa  vie,  fut  gratifîé^^u  titre  de  Yen  kiao 
jou  laï  ta  po  fa  wang;  le  Konlchok^a,  prêtre  du 
•  pays  dOut  Zzang ,  fut  gratifié  de  u  d^ité  de 
khoutoukhtou ,  avec  le  titre  de  Ta  ichingfa  wang; 
Ghilasba-tsanbarzzangbo  fut  également  fait  khou- 
toukhtou ^  avec  le  titre  de  Chan  houa  wang.  Le 
prêtre  Nan-kétès-ha ,  de  Sdordzang,  fut  feit  khou- 
toukhtou,  et  reçut  le  titre  de  Fou  kiao  wang;  le 
kamba  Djoung'bal-ghùla-^zang ,  de  Birgoungwa, 
«reçut  la  dignité  de  khoutoukhtou  ,  avec  le  titre  de 
Chan  kiao  wang;  le  Djous-haz-h'la-dzang  (2),  de 
Lin  dzang,  de  même,  avec  le  titre  de  Tsan  chen 


,   (1)  Ces  deux  chefs  ecclésiastiques  étaient  des  khoutoukhtou, 
ou  incarnations  divines  du  second  ordre. 

(2)  Le  mot  que  le  P.  Hyacinthe  transcrit  deux  fois  par  Ltk- 
^ihang  est  écrit  en  chinois  Kian  tsang,-^Kh. 


(  121  ) 
Wang  ;  le  Dzoung-hagan ,  de  diëme,  a^ec  le  titre  de 
Hou  kiao  wang.  Outre  ceux-là  on  donna  encore  à 
trois  autres  les  titres  de  Si  thianfae  tsu ,  Kouan  ting- 
torkoue  szu,  et  Kouan  ting  koue  szu,  Sivec  des  seeaux 
et  des  lettres-patentes. 

Les  peuples  du  Tubet  consomment  beaucoup  de 
thé  chinois;  de  scarte  que  ceux  qui  apportaient  alors  le 
tribut^  fixaient  particulièranent  leur  attention  sur  cette 
marchandise^  dinsi  que  sur  les  toiles;  les  chefs  tubétains^ 
contens  des  avantages  que  leur  procuraient  les  ambas- 
sades et  le  commerce^  et  ne  voidant  pas  perdre  leurs 
titres  héréditaires  ;  ne  pensèrent  pas  à  se  révolter. 
Cest  aussi  pour  les  retenir  dans  l'obéissance,  que,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  dynastie  de  Ming ,  on  a 
conféré  aux  chefs  ecclésiastiques  de  ce  pays  des  digni- 
tés et  des  titres  ;  le  commerce  d'échanges  de  thé 
et  de  chevaux  (l)  leur  fut  ^[alement  permis,  pour 
les  contenter.  Bien  que  lesTubétains  soient,  pour  ain^ 
dire,  éblouis  de  tous  ces  avantages,  et  qu'ils  n'aient 
pas  excité  des  troubles,  ils  n'ont  pourtant  jamais  servi 
la  Chiné  avec  la  même  fidélité  que  sous  la  dynastie 
actuelle ,  qui  a  répandu  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  sa 
grandeur  dans  les  régions  les  plus  éloignées. 

LIMITES   DU   TUBET. 

Le  temple  appelé  tTlasseï-tsiô^k^hang,  est  poiir  ainsi 

(1)  La  politique  de»  Chinois  accorde  aux  chefs  des  pays  soumis 
à  ieur  sceptre  quelques  petites  grâces  sans  en  rien  exiger;  quand 
leurs  envoyés  arrivent  avec  le  tribut,  la  cour  de  Peking  leur 
permet  d'apporter  avec  eux  quelques  marchandises  et  de  faire 
un  commerce  d'échange  libre  de  tons  droits  d'entrée. 


(  m  ) 

dire  le  pomt  central  do  Tubety  qvî  aëtend  m  fcst 
jusqu'au  mont  Nmff  tsing  ehan ,  dms  le  paya  de 
Ba  thang.  Il  est  timhvophe  de  h  province  de  Stu 
iehhouan  et  du  pays  de  TkUm  (le  Yun  non  ocd* 
dentd);  au  sud^  il  a  les  monts  Gognkla^  Sotmgga4a 
et  Dja  la  (1) ,  qui  ks  surent  des  baribaiva  uffdés , 
en  chinois ,  YiMfu  (  ^i  tabctaiB  iftokha')  et  Jau^ 
pa  (en  Ivbëtain , />/btiA>ii0  (2),aiH6i^qvedu  Nau^ 
kÙÊHg  (3).  Ce  fleuye  est  large  et  couieentre dcamages 
escarpés,  et  arec  tantdexiqpîelîlë^  qu'on  ne  peut  le 
passer  en  bateau.  Le  pays  qiû  est  cootigu  aux  sau» 
irages  se  nomme  «ussî  Gemio. 

En  aHant  du  H'IasÂet^tsioJt'hang,  à  f ouest,  on 
arrive,  ^Djaoii^JounboykSem'êtm^  (4)  età  la  fron- 
tière du  Nga-ri.  De  Sansang  on  Ta,  par  le  mont 
G&ngtes,  au  Ngu-ri,  jusqua  la  frontière  de  Gerr^ 
dou.  Un  antre  cfaernin  conduit  de  San^^ang,  par  les 
monts Mejylaei  Tko%mg^la,  et  par  Hiegar  à  Gnith 
lam,  vîSle  située  «s*  ia  frontière  des  Gork'ha  (5).  Le 


(1)  S^  La  désigne  «n  teWtai»  une  mentugii»  tra^retfe  par 
un  chemin. — Kl, 

(3)  Les   H'iokha  et  Djouk-ba  sont  des  tribus  sauvages  qui 
habitent  entre  le  Jubet,  îe  Yun  nan  et  YAssam.  —  Kl. 

(3)  II  faut  que  f avertisse  le  lecteur  que  Tauteur  de  cette  des- 
cr^tion  du  Tubet  donne  le  nomade  Nou  kiang  à  Ie  rnrîère 
Mon  tsiouy  qui  traverse  le  Tubet  méridional  de  fouest  k  f«st. 
VoytM  ce  q«e  j'ai  dit  rar  ce  point  dans  nne  note  qui  «e  trouve 
pUu  bas»  à  ia  section  4m  montagnes  et  rivières. —  K|«. 
,  (4)  San^gang  est  le  pays  sitiaë  autonr  des  Mmrees  da  Y^lhrou 
Zatmgko  tsimtu — Kl. 

(5)  Tout  te  commencement  de  ce  ciiapitre  a  été  très-mai  tra* 


(  laa  ) 

Ttdfei  se  p^irlage  en  quatre  pravinces»  dont  b  f/  est 
le  Nga-ri  (les grands  monts),  coatrëe  assez  étendue, 
et  située  au  nord-ouest;  .^e  ^t  oontîgm#  aux  deu)c 
tnbusde  Latak  et  de  Gougi^u-dae  (l)«  Le  Hiekar 
est  ua  canton  4'un  accès  difficile  des  quatre  côtés,  et 
forme  un  des  passées  ies  plu3  îinportaus  du  Tubet. 

En  allant  àa  H^lassei4siâi^hang,  ten^  le  nord , 
OA  sort  par  le  défilé  de  la  fivîîsre  ,4e  Ycmg^Or 
Jjian  (2) ,  oa  pisse  It  pont  neoi^Sm  iJ^M  y-en  chi* 
oois  ) ,  et  on  entre  dans  k  plaine^  A  l'ouest  de  ce 
fomt  commaace  le  Tubeû  ultérieur,  qui  s  étend  à  f est 
jusqu'au  monastère  de  Ghâldcut;  au  nond,  ou  traverse 
de  vastes  ponûrtes  et  on  anive  à  la  rivière  M^urim 
mtssou  et  à  Garziang^ouicha^  sur  {a  frontière  ilu 
|iays  du  {ac  Koukou-noor. 

Au  sud-€St  de  H^lasseï-tsiâ^'hang  ^  on  passe  pur 

là.  cokontagne  de  Lang^lou  {S),  et  ou  va  de  Hlad^é  {4\ 

{>ar  ie  monastère  Djou-gongr  tt  ^  le  lieu  où  l'on 

■t    '    '     .j  ■  ■  I >   ■     .    ■         ». 

doit  par  rarcbimandrite.  J*ai  été  oblige  d'en  rétablir  le  sens.  Le 
dernier  passage  est  rendu  par  :  /^yraa  (rpaHnjsa)  BC^eml)  oml» 
Canrana  iiropia  OîiAfii  ii  rynABi  qepesbCjiHr'B-xapa- 
Kept  AO  HeAa^a,  CMesmafo  cl)  HftAiâckirab  KopoAeBcm- 
BOM'bropKOJOf  c*est-à-dire  :  Une  ùu^/roalière  pa  de  SaivNing 
et  les  monts  Oî  la  et  Gonn  ia^  j^ar  Sianga  kbara  ker  à  Nelama, 
q^i  €$$  oçntigu  at^éo  ie  Po^nme  iridêe»  de  GeirI^ka.<-*-&L. 

(1)  Bflu  Tongind  chinois»  Natmk  et  Kuihougkiesse, — Kl. 

(S)  Le  p.  HjaeiAthe  tmnserit  ce  mot  XCfl6arciiH'b  Jihughyng, 
cependant  la   rivière   s'appeHe  en  tabëttin  t^  W^i  ^^ 
-^N^  (M  Yàng  ba  djian  tsiou. — Kl. 

(3)  Cbez Je  P.  Hyacinthe,  Gan  lou, — Kl. 

(4)  Oans  IWiginai,  31»  dke.— Kl* 


,  (   124  )       - 

recueille  le  sable  d'or^  on  entre  dans  des  prairies  et 
on  passe  par  la  vallée  de  Barkorthang  (l),  par  Tsium- 
boum  et  Sets  a,  limitrophe  de  Ryvoutse,  où  il  y  a 
une  communication  avec  la  grande  route  de  Tsiahmdo. 
Quand  on  va  de  H'iassei'tsiâ'k'hang,  au  nord-est, 
on  rencontre  d'abord  le  temple  de  Sera;  de  là  à  Test 
on  traverse  Je  pont  de  chaines  de  fer,  jeté  sur  la 
rivière  Phoumdho ,  on  passe  devant  les  monastères 
de  Birgoun-dzou ,  Redjon  et  Dzétégoun,  on  arrive 
au  Mourou  oussoUy  et  de  ià  sur  la  grande  route  de  Si 
ningfou  (dans  le  Kan  su).  Au  sud-ouest  le  Tuhete^ 
contigu  avec  les  pays  de  Broughha  (2)  et  Bhàl-bo  (ie 
Nipâl)y  par  iesqueb  on  peut  aller  dans  le  Styang  (3)  et 
autres  endroits.  En  se  dirigeant  au  nord  du  fleuve  Nau 
kiang,  on  traLverse  Dze-dang ,  Senghé-dzong  et-W 
rivière  Lan  thsang-kiang ,  et  on  arrive  à-46-/a,  sur  fa 
grande  route  de  Non-dotmg  (Nan-teng).  Au  nord- 
est  du  H^lassei4sio-yhang,  on  passe  par  la  montagne 
Keriye-la,  par  Nak-tsang  (4),  et  autres  endroits, 

(1)  Dans  le  texte  chinois,  Kou  chou  pian  Ua,  c'est-à-dire, 
le  corps  de  garde  à  la  frontière  des  vieux  arbres, — Ki*. 

(9)  La  contrée  nommée  Q^ZX]  ^J    Brougk-ba  par  les 


Q^q-q-, 


Tnbëtains  est  le  pays  situé  au  nord  dn  Bengde  et  de  TAssam, 
et  que  ies  Anglais  connaissent  sons  ie  nom  de  Bouton;  il  est 
gQUFemé  par  ie  Deçà  dharma  radjah,  —  Kl. 

(3)   W^E  k/Lt  Si  yang  désigne    en  chinois ,  comme  Ton 


sait,  V Europe;  ici   ii  s*agit   des  possessions  des  Anglais  dans 
rinde.— Kl. 

(4)  Le  P.  Hyacinthe  fait  de  ces  deux  noms ,  les  ehaines  des 


(  1Î5  ) 
on  traverse  le  désert  de  Gobi  et  on  arrive  sur  fe 
grand  chemin  qui  conduit  à  Yarkiang  et  à  la  nou* 
velle  frontière  (1).  Toute  la  contrée  est  sabioneuse 
et  remplie  de  cailloux;  Teau  etTherte  y  manquent. 
Les  gens  du  pays  f  appellent  Gohi  e%  Ola,  c  est-à-dire,. 
les  Montagnes. 

IXIGNITÉS  ET  CHARGES. 

Jamais  les  confins  de  notre  empire  ne  furent  aussi 
étendus  que  sous  la  dynastie  actuelle.  Après  la  dé- 
faite de  Ghiurmedh  Namghial,  la  dignité  royale  a 
été  anéantie  ddris  le  Tubet;  qwnque  ce  ne  soit  pas  ici 
le  lieu  de  parler  •  ttï  clu  commèncémeht  ni  dé  la  fin 
de  cet  événement','  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  pas- 
ser sous  silence  ie  règlement  d'après  lequel  on  distribue . 
aujourd'hui  les  rècètnpènses  et  l'on  a  établi  TadminiiS- 
tration  d'au-defit  de  là  frontière  de  là  Chine.  Le  Dalaî^ 
luma,  \ei^  Bfmdjtùi-erdéni  et  les  kdlon  reçoivent  de. 
îempereur  des  lettres-patentes  et  des  émolumens^  ils 
envoient  un  tribut  à  la  cour  et  servent  de  rempart  aux 
frontières  chinoises.'  Ainsi  je  donnerai  un  aperçu  (des 
dignités  dans  le  Tubet  \  depi^is  les  temps  anciens 
jusqua  nos  jouM. 

montagnes,  Kian-ri,  ITIanboQ-ri  ef  Moktsionn-ri.  Le  Keriye-la 
est  ceitaJn^éiit  ia  m^qie  monttgfie  l^uê  lès  tribus  turques  d*e 
la  Petite-Bonkhari«  appellent  Keviya  dapan;  car  dapan,  en  tare, 
a  la  même  sîgniftcation  que  la  en  tubëtain.  Voye:i  note  (1), 
pag.  liî.  Cette  montagne  est  au  sud  de  ia  yille  de  Keriyq^ 
OTï.  Kériye,  dans  ia  Petite-Boukl^arie. — Kl-  ' 

(1)  Cest-à-dire  la  frontière  nord<^uest  de  Tempire  chinois, 
telle  qu*eile  fut  établie  après  la  conquête  du  pays  de  DMâagar . 
et  de  la  Petite-Boukharie ,  sous  K*hian  loung.  —  Kl. 


(  126  ) 
D^^uis  le  teiBfps  où  Kao  tsoung,  empereur  de  la 
dynastie  Tkang-,  gratifia  pour  ïa  première  fbîs  !è  ghîal^ 
ho  du  titl^  de  gendre  impérial  et  de  prince  de  la 
'  contrée  de  la.  mer  occidentale  (lé  lac  Koukou^-noor^ , 
XeB^TIwupke  otA  t^èéù,  sous  tontes  les  dynasties,  dfe» 
lettres-patentes  du  Royaume  du  Milieu.'  SoeS  celle  qui 
règne  présentement  dans  la  69/  annéBrde  Khang  ht 
(17  %ù)t  pe  payg  f^t  pacifié,  «t  Iw  gr^tifi^  KànUMnfiai 
de  la  dignité  de  ^ïlé;  Afiouba ,  de  ceQe  de  beidzé; 
Lau^gbou?mij:  cje  ,^ellç  i^  feaung  ^  PbfilatiideX  Djar^ 
fiai  s  de  celle  d^  t^aj^iv  Dw^  hsxiix^',  Rh<dmmn:!jwAy 
da:ps  nn^coftrt  ^^i^^f^jc^^  t^mps,  défont  dèftjebieiles,  fut 
ëlev^;à  la  di^î)Èé.dfï  pràiç^e  de  second^  <jflî$$^,  et  fait 
gouverneur  du  Tuh^  A' 3a  mort,  Iq {if^s  JQHn^de se» 
filS|  sGhiurmedh  ^fofighial,  M^fitA  de  ^tti?  iSgmté  ;. 
mar&s  étant  réyo^  ^aqs  ^  1>/  anxië^  dcf  K'Man^la^mg^ 
(  1 750  )|  il  fut  décapité,  (çt  alor^  qn  s^pfrimâ  la dî^ 
gnité  royale  dans  le  ,!Fw6e/J(l)^.La  ,16^,*  wnée  (1 7&i), 

ji         ■■.      '     I     ('    U )"l     ;*  " '    f      Mn*T  >  t     t  m     t  I  m    I ir 


(t)  Veici  ce  que 


"t^XM^n 


Si  yu  thoung  vjen  tchi  on  Dictionnaire  gëog;^Iîic|ue  des  pa^ 
occidentaux,  pubfîé  sous  K'htan  loung ,  dit  sur  les  diiOférens 
princes  mentionnas  dans  ce  paragraphe. 

ICkkngtsiemtœ  àœâhnam  ghùÉlbo ,  ou,  comme'  o»  cotrotil{)t  ce' 
note,  Ktmgtchtmiaî 'Séinam  c^albo.  If  était  primitivement  gou- 
verneur iu  Nga-ri,  reçût  Ta  dignité  de  heïdzu  et  èxef*ça  les 
fonottons  dd  ghdUm,  II  fst  tué  par  Ngaphàdh  ba  Dorétzié,  Il 
fa«t/ObseiVer  que  JT'Atff^g^'fft  était  ie  nom  de  la  résidence  de 
Sœdhnœm  ghdàlbo ,  et  que  ^u^- signifie  d?e;  il  a  ajonté  ce  nom' 
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ce  (fays  fot  sotimis  du  DakuJama.  Ony  établh  trois 

I  ■*.»     '««i »      I* '>■<<  *      1  ■  in'..«>      Il iiii 

a«  8<eii.  (La  iqi$»â  piortic^iadte  a  iien  p9nr  iea  iitfimi  de,  lé, 

plupart  des  pripce^  j^u^yaos).  L^e^  Cbifxoif  écrivent  ordiniMrçiaeiii 
ce  nom  K'kang  tst  nkT, 

ghialbo,  .ou,  d'après  ia  manvaise  prononciation,  Arbouba  dor- 
dzt  djatbo.  iî'  fut  éîevë  à  ïa  dignité  de  bétdzu,  et  exerça  les 
fenctiMas  de  ^almi'{'(M  gonvemenr  d^ne  des  quatre: provinces 
4Uj  7^^e^)*  H  )B*ei»A|^  et  to  p&pi  dc^  mort  'Sa  r^bideno^  ^m^ 
à  Ngaphqdh  ba,  CV  nX 

nm  Djachii  ghkàho,  od  maî  ]pronoticé  .LdH^Aôunoi'  djiuhx'djatboi 
U:fnt  éieW  an  ran^jda  Jittijk^  (eotdtét),.  et.  eicen^  ies  fimctidiM 
àe ghalon.  II  s'enfuit  de  son  poste,  et  fut  puni  ïùsixt^ySt^xé^'^ 
dence  e'tait  Loumba.       ^  y  ^  y 

ran<e  Oïdjoub  ghtatho ,  ou,  seîon  la  mauvaise  prononciation, 
DjarmaS  ouid^ùub  ^Tko*  il' ^tùt  preinier  taidzt  dw  ^'it^st^, 
quitta  ^on.  p^st^et  foi  puiii  de  m^rt^^Sâ  résidence  était ^i^m|4 

Phçk'ianœSodhnmm  tœbghiœ,  ytt%airëmet(t  appelé  BùlahafSf}^ 
nom  tobghiai.  Il  fut  4rab6rd  dM^m  et  prelmier. ^OM^t  du  t^4tss(a^  « 
et  faisait  les  fonctions  de  ghalon;  il  fut  promu  à  ia  dignité  de 
kkm  iifUng  et  reçut  un  sceau.  II  haliita  au  mont  P'hoh'la, 

Q^X^^^l^^^^sXyOMtmntdh  Kantgkial,  yjA^ 

gaîrement  Xt/ounnet  NamgKial,  était  le  second  fils  du  précédent. 
II  fut  d'abord  iaidzi  du  djassak,  puis  il  succéda  à  son  père  dans 
la  dignité  de  A-ttift  wt^ngé  II<  ae  révolta  et  fut  puni  de  DKnrt. — Kl. 
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princes  inierieurs^  portant  l6  titre  chinoîs  de  fou 
.  koue  koung;  un  taulzide  k  1/*  classe^  <]uatre  ka^ 
Ion  (espèce  de  ministres  du  Dalaï-lama) ,  desquels 
Fun  a  la  dignité  de  fou  koue  koung;  à  tous  on  accorda 
des  lettres  -  patentes.  On  nomma  encore  cinq  dhei- 
boung  (qui  dans  ie  Zzang  remplissent  les  fonc- 
tions d'inspecteurs  militaires)/  trois  dkébà  ou  chefs  de 
cantons,  et  un  kambou  (chancelier  du  Dalai-lama), 
premier  gouverneur  du  consbtoire  (et  dir^ant  tout  le 
cfei^^ë  du  Tubet).  Tous  ces  dignitaires  rêçoivCTit  leurs 
expéditions  et  les  ordres  du  Lifan  yuan^  à  Péking, 
c'est-à-dire^  du  ministère  chinois  des'affîiijre^  1^^''^ 
gères;  le  gouvernement  du  Tubet  est  sou^  la  direction 
des  deux  généraux  chinois  qui  résident  à  H' lassa,  et 
du  Dalaï'lama. 

PRESENTATION  DU  TUBUT  ▲  LA  COtJR  CHINOISE. 

Le  Tubet  fut  nommé  Oui  Zzang  sous  la  dynastie 
Ming;  dans  la  5/  des  années  Chun  tchi  (1648), 
le  khbutoukhtou'*CAa»  houa  wang,  envoya  de  ce 
pays  le  lama  Sonom-h'lahi,  avec  un  tribut  àja  cour, 
et  rendit  ï^  lettres  et  les  cachets  d'argent  qui  lui 
avaient  été  donnés  vers  la  fin  de  la  dynastie  Ming; 
l'empereur  lui  en  fit  expédier  de  nouveaux.  Le  Li 
pou,  ou  le  tribunal  de^ cérémonies,  lui  ordonna  d'en- 
voyer le  tribut  une  fois  tous  les  trois  ans,  et  par  le 
pays  du  Koukou-noor  et  le  Chen  ^f  (!)•  Ces  ambas- 
sades devaient  se  composer  de  100  hommes,  dont 

(1)  Cest-à-dire ,  par  la  rouie  d^  Si  niog  fou. 


(  12^  ) 

15  seulement  pouvaient  être  reçus  dans  là  cajpitale^ 
et  65  devaient  rester  aux  frontières;  tout  delà  fut  ré- 
^  par  une  ordonnance.  La  7Aanivée^  (1650)^16 
Chan  koua  wcmg  expédia  ie  lama  Phtkgtsô'ghiam^ 
tso  à  la  cour,  avec  le  tribut,  et  renvoya  encore  dcfs 
lettres-patentes  et  les  cachets  d'argent  qui  lui  àvaieht 
été  donnés  vers  la  fin  de  la  dynastie Mt/z^,  La  1 0/  an* 
née  (1653),  i{ dépécha  de  nouveau Solnam-li-rçssi(^t) 
avecle trihut.  La  13/  année  (1656),  Phintso-ghtamr 
tso,  revint  encore  cœnme ambassadeur,  et  rapporta  des 
diplômes  et  les  sceaux  de  jaspe  orientai ,  donnés  vers  fa 
fin  de  fa  dynastie  Ming;  il  fut  ordonné  au  Lipou  de 
lui  en  remettre  de  nouveaux.  La  1 7.*  année  (1 661)  (ô), 
le  Jou  laï  (3),  Tapao  fa  wang  Kharmaba  (4)  ex-' 

(1)  Dans  Forigind,  So  nom  pi  la  si. — Kl. 

(3)  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  le  texte ,  qui  parle  dn  règne  de 
Chun  tehi.  Le  Père  Hyacinthe  traduit  :  dans  la  iJ'  année  de 
K*hang  Iii. — Kl, 

(3)  >iM     •W||  Jou  lai,  en  tubétain  ZT  "  i!^f3i5\  ^ 

i^JpJS}^S^  t^  Dhe  jin  chèk  ba ,    est  le    titre    qu'on 

donne  aux  Bouddha  venus  au  monde  pour  ne  plus  être  soumis 
à  de  nouvelles  incarnations.  Voj.  Nouveau  Journal  asiatique, 
▼ol.  I,  pag.  417. — Kl. 

(4)  Dans  le  texte   chinois 


e.JfvjiPê' 


Khatimaba  on  Kharimaba.  Le  P.  Hyacinthe  dit  qu'ii  était  Daku. 
lama.  On  ne  lit  pas  cela  dans  le  texte.  A  cette  époque  ce  fut 

IV.  9 


(  iao  ) 
pédU^  ui^  ec^éws^n^  avec  une  requête  ea  bngu^ 
tubëtaine  et  chkiois^ ,  muni  de  soa  cachet  ;  S  y  a^mX 
yçint  des  productions  du  pays.  De  plus>  le  khoutoukk* 
tQM^  portant  k  titre  de  Koucmff  tiag  keme  szu,,  et 
çehii  <{ue  foq  nommait  Aîcmaii  tingxfuwi  tkoung  mUaa 
f^i  kw^  azu  Dasaidou ,  env.oyèrent  des  ecclésiaslKpies 
avec  des  requêtes  &êl  lai^^ues  chinoise  et  tubétaine^ 
munies  de  lei»rs  cachets,  et  ofiment  des  prodneticHM 
d|&  pays.  Cette  ambassade  arriva  par  le  Yun  non. 

lies  produits  présentés  en  tribut  par  le  CÂmn  houa 
wmgf  étaient  des  idoles  en  cuivre  doré,  <ks  images 
peintes,  des^  obâisques  en  cuivre,  des  aàrtra  ou  re^ 
liques  (1),  du  corail  rou^e,  des  cornes  de  rbinooéroa, 
des  bonnets  jaunesaveç  une  qu^ie  qui  pend  à  gauche, 
éxxp'hrouh  (2)  et  des  feutres  fins  de  différentes  couleurs, 

ytmg  ghianuso  qui  remplit  cette  di^té,  qnoi^ii'ii  ne  fàl  pas 
g^ne'ralement  reconnu. — j^. 

(1)  En  chinois  ,"1h|  '^R^  ^^  ^  p  ^  mongol  ^^^^ 
sarit  ou  charil.  Ces!  une  corruption  du  mot  sanscrit  j^|  J  |i 

s'drira,  qui  désigne  tout  ce  qui  est  du  corps  humain.  Les  reliques , 
die«  les  Bou^histes,  sont  ou  des  parties  mêmes  des  corps  dea 
Boudd'ha  et  d'autres  incarnations  divines,  ou  la  croate  qui  se 
fonne  sur  leur  firont  par  ia  sueur  et  la  poussière. — Kx.. 

(S)  Dans  f  original  chinois  ztJ^  J^ry  pang  Iqt ,  phou  lé 


am  phou  ièu*  La  première  prononciation  esl  cd!e  que  tons 
les  dkctionnaixes  chinois  que  j*^M  sous  ia  main,  donnent  à  ces  deux 
earactères,  tandis  que  le  Grand  miroir  de  la  langue  mandchoue , 
puhlië  sous  IChian  loung,  prononce  ces  caractères  ûj^  ^  Phou 
lou,  ce  qui  paraît  pTus  exact,  puîsqu*ib  correspondent  mieux 

an  mot  tubëtain  ^^^     phmmh,   ^*^-ff>.  phourou  ,  tik  m^- 
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de  Passa  fsetida  (l),  de  la  résine  ocjoriférante  noîve^ 
de  grandes  coquilles  de  mer  blanches ,  deS  lif^ufiçttes 
eh  iaine  noires  et  blanches.  Les  productions  H^digènQS 
ettvoyçes  par  le  Ta  paofa  %aang,  étaient  ,d<es.  rçn 
liques,  dçs  imag^  tujbétaines,  des  idoles  en»  çiûvrç,  d«3 
roqes  ie  pi:ièi:e  dorées  (3),  du  corail  rot^e>  descor^^ 
de  rbioooéros,  des  perles ,  deschapeiiats  de,  pienres  pré^ 

■■Il  ■  '  p  II  I  I  m  lui  I  ■  I  I  ■»  I   Ml  j   J lin  i» Il  >■■   Il  ■  f 

cI)oa  ,  qui  désigne  la  même  étoffe.  'Dsçag  cQt  idionM  ^  çi)e 
s*appeiie  aussi  ajJ  *  i^-  Tehengmé;  en  mongol  ajI  i  rr  TcAcn^- 
m^,  et  ^  /j  >  JT*  Tchalma.  En  tub^tain  on  ia  nomme  encore  cAou 
et  /an^  />otf.  Voici  comment  le  Miroir  de  la  lungue  mandèhoue 

décrit  cette  étoffe  :  \^  vA>^  (g»n«a  •  ^  ^f'^Mn'^    >^-i-ÇAt 

ljgjxiixj.Q^A^  ^ijCpi  |J^Vnii^;\£    xj-L^OLû^  «  Tissu  de 

»  laine  fait  de  manière  que  le  côté  droit  a  un  poil  un.  peu  frisé  » . 
Les  dictionnaires  chinois  disent  :  «  Tissu  de  iaine  trèft*fin  qu'eu 
•  fait  au  Tubet  ».  Le  P.  Hyacinthe  traduit  phrouh  par  6aiiK2| ,  ee 
mot  russe  désigne  la  frise,  la  boie  ou  la  revéche  fine.  J'ai  préféré 
laisser  subsister  le  mot  tubétain  ,  puisque  le  phrouh  est  une  pro- 
duction, du.  paji ,  et  pataît  être  beaucoup  pius  fin  que  ce  qn« 
les  Rosses  aj^ellent  ^jàssA,  —  Kl. 


111% 


(1)  En  chinois  4:îg    V^l  **  ^^'  ^^  ^'  Hyacinthe  traduit 
BOHiOHBafl  Ka|ie/3^)  ce  qui  signifie  gomme  puante,  —  Kl. 

(2)  Khèrlo  Qj^J[^^QJ^en  tubétain  ,^^  Vil  fa 

lun  (  Roue  de  la  loi  )  en  chinois,  >9?vy,\Q>  kurdm  en  'moqgol 
et  /-é-^KJ"^^  mottA:Acrcn  en  mandchou,  désignent  une  roue,  et 
ici  une  roué  d^  pierre ,  semblable  à  la  lanterQiii  d'un  mouKn  ou  à  ^ 
un  cylindre;  elle  est  remplie  de  prières  écrites  ,  et  les  dévots  la 
font  tourner.  Dans  les  temples  y  cea  roues  ont  enviran  8  pieds  de 
diamètre,  che&  les  gens  riches  on  les  voit  suspendues  aux  mun 
o4wanse  ^s  hoiioges^  lorsqu'on  icis.  montre,  elios  toarnent  conti^ 
nneilfceiuent, — -l^i*. 

9. 
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cieuses,  des  chapdets  d'ambre  faune  ^  des  peaux  de 


^,      thsu  cheou  (l),  de  tigre,  de  léopard  et 

de  lynx,  du  safran ,  des  camelots  et  des  feutres  de  diffé- 
rentes couleurs,  des  bouffettes  de  laine  blanches  et 
grises,  des  stamettes  (2) à  fleurs,  dnp'hrouh,  &c.  Les 
objets  envoyés  comme  tribut  par  le  Kouan  ting  houe 
szu  y  étaient  des  idoles  en  cuivre ,  ou  roues  de  prière  do- 
rées, des  cornes  de  rhinocéros,  du  corail  rouge,  des 
perfes,  des  perses  à  fleurs.,  des  tapis  brodés ,  Aap'hrouh 
de  diverses  couleurs  et  des  stamettes  à  fleurs.  Les  pro- 
ductions envoyées  par  le  Kouan  thing  thoung  miao 
tsi  koue  ^zt^,  étaient  des  images  tubétaines,  des  idoles 
en  cuivre,  des  k'horlo  d  or,  des  perfes,  du  corail  rouge, 
des  perses  de  couleur  et  des  peaux  de  lynx  (  Voyez 
le  recueil  des  ordonnances).  Depuis  la  59.^  année  de 
K'hang  hi  (1720),  époque  à  laquelle  le  Tubet  fut 
conquis,  le Dataï-lanui  et Pholanai envoient  toas  les 
deux  ans  une  ambassade,  et  le  Bandjun-lama  une 
autre.  Leurs  ambassadeurs  étaient  porteurs  d'une  re- 
quête en  langue  tangoute ,  et  on  y  joignait  des  produc-^ 
tions  indigènes.  Dans  la  15.^  année  de  Khian  loung 


(1)  Je  ne  connais  pas  cet  animal ,  dont  le  nom  chinois  signifie 
le  quadrvpède  miséricordieux, — Kl. 


# 


(i)  En  chiïkoh  Iç^t  ho ,  en  mandchon    a  n\^i\\l^'\   foun 

nUsotin ,  en  mongol  L  >j^  '  ^  darma,  Cest  le  nom  d*ane  étoffe 
de  iaine  qn*on  fabrique  dans  le  Chan  si.  En  msse  on  fappelle 
emane^b ,  mot  que  les  dictionnaires  rosses  tradoisent  par  stm- 
mate  ou  stamette;  mais  ce  terme  n*est  pas  français.— -Kl* 


(  133  ) 
(l75o),  Giurmedh-Namghtid  s  étant  révolté,  et 
ayant  suU  ia  peine  capitale  y  ii  fut  décidé.  Tannée  soi* 
vante,  que  le  Dalaï-lama  seul  devait  envoyer  à  ia 
cour  un  ambassadeur  avec  son  adjoint,  comme  cela 
setait  pratiqué  du  temps  de  Pko fanai.  Aujour- 
d'hui ,  à  I  époque  de  la  fête  de  la  naissance  de  l'empe- 
reur, le  Dalai'lama  et  le  Bandjim-erdeni ,  chacun  à 
son  tour,  envoient  leur  félicitation  à  la  cour  (l).  Le 
khoutoukhtou  Ertsébou-dzoungba ,  présente  aussi, 
à  f occasion  de  ia  même  fête,  un  tribut  consistant  en 
images,  en  livres  sacrés,  écrite  en  lettres  dor,  en 
obélisques  d aident,  en  papier  de  cinq  couleurs,  avec 
les  pronostics  des  huit  bonheurs;  mais  ii  ne  le  fait 
quavec  ia  permission  préalable  de  ïa  cour.  Dans  des 
circonstances  extraordinaires,  le  Dalaï-lama  et  le 
Bandjim-erdéni ,  envoient  à  ia  cour  des  ambassades 
particulières,  çujt, apportent  des  mouçhojirs  de  longue 


(1)  Actaelfeioent ,  dans  ime  année ,  c'est  fe  ^Daîm  lama ,  et  la  stti- 
▼ante,  le  Bané^tm-lmma  qni  expédie  9on  ambassaie.  Le9  pre'seps 
du  Dalaï  lama  consistent  en  draps  et  antres  tissas  fins  de  laine , 
«n  bdtons  d*odeur»  en  obélisques  d'argent,  en  xdpieB  et  autre»  of> jets 
'employés  dans  le  service  divin  et  en  chapelets  d*ambre  jaune. 
La  totalité  de  ces  présens  vaut  environ  60,000  roubles  en  argent, 
y  compris  la  part  du  khoutoukhtou  Temou,  du  chancelier  du 
Dalaï  lama  et  celle  des  quatre  kaloun  ou  ^e  ses  ministres.  Le 
Dalaz  lama  envoie  par  la  même  ambassade  des  pcéaens  aux 
frères  de  FEmpereur,  aux  quatre  ministres  chinois  et  à  d'autres 
personnages,  ainsi  qu'aux  princes  mongols  et  aux  khoutouhJftou 
qui  vivent  à  Péking  et  au-delà  de*  la  frontière,  en  MongoIijÇ. 
Il  fait  aussi  distribuer  des  récompenses  aux  diSe'rens  lamai  elles 
consistent  en  livres  imprimés,  envoyés,  dans  ce  but,  en  grande 
quantité  de  H'iassa, 


(  13f4  ) 
vie,  tlîss  perles  choisies^  des  pàiion»  du  Tubet  et 
des  tissus  de  laine.  Quand  eDes  doivent  retourner  dans 
téurpays^  l'empereur  ies  enfvoîecbmplmienter.et  de- 
mander (fos  nouTelles  de  ieur  santé,  et  ieor  £dt  donner 
des  pièces  d'or  pour  ies  rëc^nnpehser; 

C'QRONOLOOIÈ. 

Les  rois  (  étrangers  ) ,  se  conformant  aux  quatre  sai- 
sons et  aux  six  côtés  de  Tunivers  (l),  ont  adopté  le  ca- 
lendrier chinois  (2),  qui  depuis  long-temps  est  intro- 
duit dans  tout  notre  empire.  Qui  oserait  se  départir  de 
cette  loi  ?  Cependant,  au  Tubet,  on  a  adopté ,  dans  la 
inanière  de  compter  le  temps,  le  premier  mois  du  prin- 
temps (  février),  pour  le  commencement  de  Tannée.  Le 
sage  empereur  ne  défend  pas  àseshabitàns  d  observer 
ce  qui  est  convenable  à  leur  pays,  selon  sa  situation 
pïus  ou  moins  élevée,  le  froid  et  la  chsdeur  de  lat- 
tfiosphère  qui  y  régnent.  !De  là  tésulte  la  différence 
qui  exbte  entre  les  époques  des  fêtes  annuelles  du 
Tubet  et  celles  de  la  Chine  :  ce  n'est,  pas  le  produit 
"OU  le  fruit  de  recherches  et  d'inventions  humaines» 

'i  .  Les  Tubétariiis  ne  connaissent  pas  ies  ^■1"*  JEMtirf  ou 

(1)  En  chinois  >jCy       k  v     Lou  ho  ,  les  m  rënnions  , 

8aYob;:le^  qnatre  points  cardmaitr,  ie  nlidir  et  le  ^t^^ttHli.-'^'Kf.. 
(5)  L'ftdoption  ^u  calendrier  de  la  dynastie  réghètùte^  et  ta  pré- 
^kéhtation  des  |)rodnction8  indigènes  jointe  ans  requêtes-,  sont  ies 
deux  uniques  obligations  imposées  par  les  Chinois  k  leur»  vaâsattiL. 
Le  rebelle  qui  médite  renvahissement  du  trdne  de  la  ChiAe ,  pré- 
pare dTabord  le  calendrier  sotià  le  nom  qu'il  adopte  pdur  la  dynutte 
qu'ii  prétend  fonder. 


<  136  ) 
troncs  cycUquefs  ^  dd  (l);ifs  V^oUfipmilIés  a^më^ 

par  ordre  des  douze  r/^  ^^A£^  ou  branches  de  la , 

^   '    ■  ■  ^ —   '^ t  '  ■ .  ■,.',,''  î  '-.v  r r'^"  * 

(1)  Cest  des  dix   han  et  des  iiouze  ^cAi  que  se   compose  le 
cycle  chÎBois  de  60  i^hs.  CTest  une  erreur  dn  téirtè^  He.-dire  que 
les  Tabëtains  n'ont  pas  les  dix  kan»  lis  s*en  servent  éâectiyement 
pour  composer  leur  cycle  de  ^60.  En  voici  les. noms: 
HOMS  cbiinots  Dfe&  <jl5.  i«om8  tuvétaius  ^^b  KAi?.»"'^   -' 


1.  ^  Xfa.- 

«.  ^  y. 

3.  j^  «ny. 

4.  "J"  ïïiv. 

5.  ^  ro». 

6.  ^  i&. 

7.  H  Kçng. 

8.  -^  &n. 

9.  :£  Ji»t. 
10.  ^^  £otiet. 


pKo^oi8tM.e 


Ching  mo,  bois  fe- 
melle. 


Mepho,  fen  mMo. 

Sajpho ,  tare  p^e. 
Samo,  terre  femeHe. 


V 


<gZS|*J'£JS'  Djiagh    plo  ;   fer 
^         mâle. 

^ZI]^*Jj'  Djùigh  tM,  fer  fe- 
"^  meOe, 

V^    :       ,     .  ,,, 

^b   i^  Tsiou  mo,  ean  fe- 
•^      ^  mefle. 


(  ia<>  ) 

pédi^  un  ecc{é»astiqiif  avec  une  requête  en  langues 
tubétaine  et  chinois^ ^  muni  dci  so^  cachet;  d  y  ^%si% 
yçànt  des  productions  du  pays.  0^  phis^  le  khputoukhr 
tQU^  portant  k  titre  de  Kouan^  tmg  kwe  sziê^,  et 
^iui  <{ae  lou^  nùmmak  Koiuin  tingyuan  tkoung  mUaa 
ifii  koue  sm  Das&idûu ,  env<c>yèrent  des  ecclésîasiKpiea 
avec  des  requêtes  en  langues  chinoise  ^i  tubétakie^ 
muni^  de  leurs  cachets»  et  offrirent  des  prodneticHM 
diipays.  Cette  ambassade  arriva  par  le  Yun  non. 

I^  produits  présentés  en  tribut  p^r  le  Ch»n  houa 
wmg,  étaient  des  idoles  en  cuivre  doré,  dea  imagea 
peintes/  des^  obélisques  en  cuivre»  des  ^'ârîfa  ou  re^ 
liques  (1)»  du  corail  rou^»  des  cornes  de  rbinooéroa, 
des  bonnets  jaunesaveç  une  queue  qui  pend  à  gauche, 
dujE^^Ar^uA  (2)et  des  feutres  finsdedifférentes  couleurs, 

■  '  ■<  —        Il  «      ■       ,  m  I  I      III  I  »■  I         ■  1,1  I  I  I 

yang  ghianUso  qui  remplit  cette  di^té,  qaoiqii*!!  ne  (al  pas 
gçDe'ralement  reconnu. — ]^. 

(1)  En  chinois  ,"1h|    '^R^  ^^^   U ,   fn  mongol  ^N^  *.(^ 

sarit  on  chariL  Ces!  une  corruption  du  mot  sanscrit  ^|  J  |i 

s'ârira,  qui  désigne  tout  ce  qni  est  du  corps  humain.  Les  relM|ue8 , 
die«  les  Bou^histes,  lant  An  dcfs  parties  mêmes  des  corps  dèa 
Boudd'ha  et  d'antres  incarnations  divines,  ou  la  croûte  qui  se 
fonne  sur  leur  Iront  par  ia  sueur  et  la  poussière. — Ki,. 

(S)  Dans  Toriginal  chinois  3^HS  j^Sj^'  pang  la  ,  phou  lé 

o»  pHou  hu,  La  pi^emière  prononciation  esl  cd!a  que  tons 
les  dictionnaixes  chinois  que  j^m  sous  ia  main,  donnent  à  ces  deux 
caractères,  tandis  que  le  Grand  miroir  de  la  langue  mandchoue , 
publié  sous  IChian  loung,  prononce  ces  caractères  ûj^  ^  Phou 
lou,  ce  qni  paraît  pTus  exact,  puisqu*ils  correspondent  mienz 

an  mot  tnbétain  ^ul     pjirouh,   ^>^-Qc>.  phaurou  ,  eik  m^stfi' 


(  131  ) 
de  Passa  fmtida  (l),  de  la  résine  odorifërante  noive^ 
de  grandes  coquilles  de  mer  blanches^  de$  Ik^^ufiçttQs 
eh  laine  noires  et  blanches.  Les  productioj^s  ii^digènos 
eftvoyç^s  par  le  Ta  paofa  ioang,  étaient  ,d<es  rçn 
UqueS;  d^ images  tubétaines^  des  idoles  en.  ciûyrç>  dQ3 
roues  de  prière  dorées  (8),  du  corail  rot^e>  descorji^ 
de  rhinocéros»  des  perles ,  des  chapelets  de  pierres  pré^ 

I       I    I       II       I  II!  1/ V     \t. 

cboa  ,  qui  désigne  !a  même  étoffe,  ly^xa  c«t  idiom^e  «  çlle 
s*appeiie  aussi  a^UjX.  Tchengmé;  en  mongol  ajI  i  rr  Tchen^- 
mè,  etL  iy^LJi.  Tckalma.  En  tub^tain  on  la  nomme  encore  chou 
et  lang  pou.  Voici  comment  le  Miroir  de  la  lùngue  mandèhotte 

décrit  cette  étoffe  :  V-^  OÇ)^  ^'^■kr  •  ^  ^M^Jf^^^^^  >^-^-ÇAt 
ljjj-LCLia.Q2iû^  /.JCP'  |J^Vnii^g\£  Aj-L^OLû^  «  Tissu  de 
»  kine  fait  de  manière  que  le  côté  droit  a  un  poil  un.  peu  frisé  » . 
Les  dietionnaires  chinois  disent  :  «  Tissu  de  laine  trè»'fin  qu'eu 
«  fait  au  Tubet  ».  Le  P.  Hyacinthe  traduit  phrouh  par  6aiiK£) ,  ee 
mot  russe  désigne  /a /me,  la  boie  ou  la  reçéchefine.  J'ai  préféré 
laisser  subsister  le  mot  tubétain  ,  puisque  le  phrouh  est  une  pro- 
ductioa  du  pays,  et  pataît  être  beaucoup  plus  fin  que  ce  que 
les  Russes  aj^ellent  6aasa.*^KL. 

(1)  En  chinois  $©    l#Pf  a  wei.  Le  P.  Hyacinthe  traduit 
BOHioHBafl  Kaiie/3^,  ce  qui  signifie  gomme  puante,  —  Kl. 

(2)  JTA^r/o  Qj^J[^^QJ^en  tubétain  ,^^  vfl  fa 

km  (  Roue  de  la  loi  )  en  chinois,  4)?vV,\Q>  kurdm  en  'moqgol 
et  Af^KJ-^^  moùMcrcn  en  mandchou,  désirent  une  roue,  et 
ici  une  roué  d^  piçrre ,  semblable  à  la  lanterne  d*un  mouHn  ou  à 
un  cylindre  ;  elle  est  remplie  de  prières  écrites  ,  et  les  dévots  la 
font  tourner.  Dans  les  temples ,  ces  roues  ont  enviran  8  pieds  de 
diamètre ,  cheak  les  gêna  riches  on  les  yoit  suspendues  aux  mun 
coffuue  des  horioffes  \  lorfqu*Qti  les.  montre,  elles  tournent  conti^ 
nuel(e9ient» — I^Im 

9. 


(   Ï32  ) 
cieuses,  des  chapelets  d'ambre  faune  ^  des  peaux  dé 


thsu  cheou  (l),  de  tigre,  de  léopard  et 

de  lynx^  du  safran ,  des  camelots  et  des  feutres  de  diffé- 
rentes couleurs^  des  bouffettes  de  laine  blanches  et 
grises,  des  stamettes  (2) à  fleurs,  du p'hrouh,  &c.  Les 
objets  envoyés  comme  tribut  par  le  Kouan  ting  koue 
szu ,  étaient  des  idoles  en  cuivre ,  ou  roues  de  prière  do- 
rées, des  cornes  de  rhinocéros,  du  corail  rouge,  des 
perfes,  des  perses  à  fleurs.,  des  tapis  brodés ,  Axxp'hrouh 
de  diverses  couleurs  et  des  stamettes  à  fleurs.  Les  pro- 
ductions envoyées  par  le  Kouan  thing  thoung  miao 
tsi  koue  szu,  étaient  des  images  tubétaines,  des  idoles 
en  cuivre,  des  k'horlo  d'or,  des  perfes,  du  corail  rouge, 
des  perses  de  couleur  et  des  peaux  de  lynx  (  Voyez 
le  recueil  des  ordonnances).  Depuis  la  59.*  année  de 
K'hang  ht  (1720),  époque  à  laquelle  le  Tubet  fut 
conquis,  \e Dalaï-lama  etPholanaienYoienitoas  les 
deux  ans  une  ambassade,  et  le  Bandjim-lama  une 
autre.  Leurs  ambassadeurs  étaient  porteurs  d'une  re- 
quête en  langue  tangoute ,  et  on  y  joignait  des  produc-^ 
tions  indigènes.  Dans  la  15.^  année  de  Khian  loung 


(1)  Je  ne  connais  pas  cet  animal,  dont  le  nom  chinois  signifie 
le  quadmpède  miséricordieux, — Kl. 


# 


(i)  En  chinois //^tAo/  en  mandchou    .»  ny  i^Mq'N   fow 

nUsoun ,  en  mongol  L  >j^  '  ^  darma.  Cest  le  nom  d'une  étoffe 
de  laine  qu'on  fabrique  dans  le  Chan  si.  En  russe  on  Tappelle 
emaMeAl)  »  mot  que  les  dictionnaires  russes  traduisent  par  stm- 
mate  ou  stamette;  mais  ce  terme  iieai  pas  français.— -Kjl. 


(  133  ) 
(  1 750  )  ,  Giurmedh'Namghial  s  étant  révolte ,  et 
ayant  subi  la  peûie  capitale ,  ii  fut  décidé.  Tannée  sui- 
vante,  que  ie  Dalaï-lama  seul  devait  envoyer  à  ia 
cour  un  ambassadeur  avec  son  adjoint,  comme  cela 
s  était  pratiqué  jdu  temps  de  Pkolanat.  Aujour- 
d'hui y  à  I  époque  de  la  fête  de  la  naissance  de  f  empe- 
reur, le  Dalatzlama  et  le  BandjUn-erdeni ,  chacun  à 
son  tour,  envoient  leur  félicitation  à  la  cour  (l).  Le 
khoutpukhtpu  Ertsébou-dzoungba ,  présente  aussi, 
à  {occasion  de  la  même  fête,  un  tribut  consistant  en 
images,  en  livres  sacrés,  écrits  en  lettres  dor,  en 
obélisques  d'argent,  en  papier  de  cinq  couleurs,  avec 
ies  pronostics  des  huit  bonheurs;  mais  il  ne  le  fait 
qu'avec  ia  permission  préalable  de  la  cour.  Dans  des 
circonstances  extraordinaires,  le  Dalaï-lama  el  le 
Bandjiïn-erdcni,  envoient  à  la  cour  des  ambassades 
particulières,  ^ui, apportent  des  mouchoirs  de  longue 


(1)  ActneifeiiKnt ,  dans  une  annëe,  c^est'fe^/la/iit /orna,  et  la  siii- 
Tante,  le  Bandjtm-lmna  qni  expédie  9on  tanhmwéfi,  Le9  préseps 
du  DcUat  lama  consistent  en  draps  et  antres  tissas  fins  de  laine , 
Jtn  bâtons  d*odeur»  en  obélisques  d'argent,  en  xdpies  et  autres  of> jets 
'employés  dans  le  service  divin  et  en  chapelets  d*ambre  jaune. 
La  totalité  de  ces  présens  vaut  environ  60,000  roubles  en  argent, 
y  compris  la  part  da  khoutoukhtoa  Temou,  du  chancelier  du 
Dalaï  lama  et  celle  des  quatre  haloun  ou  He  ses  ministres.  Le 
DalaX  lama  envoie  par  ia  même  ambassade  des  présens.  aux 
frères  de  FEmpereur,  aux  quatre  ministres  chinois  et  à  d'autres 
personnages,  ainsi  qu'aux  princes  mongob  et.a^x  khoutouhJftou 
qui  vivent  à  Péking  et  au-delà  de>  la  frontière,  en  Mongoli^. 
Il  fait  aussi  distribuer  des  récompenses  aux  diSërens  lamaj  elles 
consistent  en  livres  imprimés,  envoyés,  dans  ce  but,  en  grande 
quantité  de  H'iassa, 


(    140   )  ~^' 

PETES   ANNUELLES. 

Au  Tuhet,  Tannée  commence  aussi  avec  le  1  /'  mois 
du  printemps  (c'est-à-dire,  vers  notre  février).  Le  1  .*' 
du  premier  mois  est  donc  le  jour  de  Fan  ;  mais  leur 
nouvel  an  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  celui  de3 
Chinois  ;  si  le  1 2/  mois  chinois  est  grand  (  c'est-à-dire 
de  30  jours) ,  alors  le  1 ."  du  mois  suivant  est  le  cop^- 
mencement  de  l'année;  mais  si  ie  12/  mois  est  petit 
(ou  de  29  jours) ,  alors  c'est  avec  le  2  du  mois  chi- 
nois suivant  qu'ils  commencent  leur  nqiiyel  an.  Pen- 
dant les  trois  premiers  jours  de  Fan ,  les  marchands 
cessent  tout  commerce.  A  cette  époque  on  s'envoie  des 
présens,  consistant  en  thé,  en  vîn,  en  fruits, et  en 
provisions  de  bouche  ;  le  2.'  jour  le  Dalat-lama  dorme 
à  Botala  (l)  un  festin  auquel  il  invite  les  dignitaires 
chinois  et  tubétains,  et  on  exécute  une  danse  ^errière 
avec  des  haches  d'armes  et  des  haflebardes.  A  cet  effet, 

.  enlangae  sanscrite;  dies  ne  sont  jamais  fradoites,  mais  seulement 
transcrites  en  caractères  tubétains,  cbinoi»  et  mongdls,  et  par 
conséquent  mcompréhensibles  pour  ceux  qui  les  récitent.  Celui 
qui  Teut  se  servir  de  ces  déprécations»  doit  oi>s«nrer  xoif  grande 
pureté  de  corps  et  d'esprit»  Une  iectuf  e  continuelle  de  quelques- 
unes  de  ces  déprécations  pendant  plusieurs  jours,  a,  au  fugement 
des  Tubétains ,  une  force  surprenante  sur  le  corps ,  et  le  rend  inal- 
térable à  Faction  du  feu,  des  balles  et  des  coups  de  sabre.  Sî  la 
prière  est  inefficace ,  on  dit  que  le  corps  n'a  pa»  encore  été  assez 
purifié.  ^y 

(1)  Ce  nom  s*écrit  ordinairement  (^   7^  ^^     ^^  ^^  ^' 
et  quelquefois  ^^^  ^^^  ^^^  *^  /kl.— Kl. 

Q 


(  141  ) 
on  choisit  dix  garçons  qui  s'hal>iilent  de  vétemens 
bigarres  ;  ils  ont  de  petits  grelots  attachés  à  leurs  pieds, 
et  tiennent  dans  leurs  mains  des  haches  et  des  haQe- 
barde^.  Devant  eux  dit  timbales  sont  rangées  sur 
une  ligne  :  les  timbaliers  ont  le  même  costume  que 
les  danseurs.  Les  denliers  commencent  leurs  exercices 
dans  le  moment  oii  f  on  oflfre  du  vin  aux  convires  :  les 
mouvemens  et  le  repos ,  la  vitesse  ou  la  lenteur  de 
leurs  gestes,  se  règlent  par  les  coups  des  timbales. 
II  parait  que  ces  jeux  ne  sont  que  les  restes  des 
danses  ou  des  pantomimes  chinoises.  Le  jour  suivant 
on  donne  le  specCaole  des  esprits  qui  voltigent.  On 
fait  venir  pour  cela  des  gens  de  la  province  AeZzang. 
Une  corde  en  cuor,  de  plusieurs  dizaines  de  toises  de 
longueur^  descend  du  temple  de  Botala  jusqu'au  pied 
de  la  montagne  sur  laquelle  il  est  situé  ;  les  baladins 
montent  et  descendent  sur  cette  corde.  Ils  la  saisissent 
et  la  remontent  comme  des  singes ,  avec  une  grande 
a§^té.  Arrivés  à  la  hauteur  de  la  montagne,  ils  se 
couvrent  la  poitrine  d'une  cuirasse  de  peau  de  carf, 
étendent  les  bras  et  les  jambes  et  se  laissent  couler  en 
bas  de  la  corde,  avec  la  rapidité  dune  flèche  tirée 
avec  forcé ,  ou  d'une  hirondelle  qui  en  volant  effleure 
de  ses  ailes  la  surface  de  Feau  ;  c'est  un  spectacle  très- 
curieux.  Après  cette  fête  on  détermine  le  jour  auquel 
les  lama  de  tous  les  couvens  situés  sur  les  montagnes 
doivent  se  rassembler  au  H'iassei-tsiô'k'hang,  Ils  vont 
à  la  rencontre  du  Dalai-lama,  qui  se  place  sur  une 
estrade  élevée,  et  explique  la  loi.  Les  habitans  des 
parties  les  plus  éloignées  du  Tubet  viennent  en  foule 


(  H»  ) 
à,  H'hssa  pour  cette  occasion,  4e  sorte  qpe  toikCes  Ie9 
n;yute$  sont  couvertes  d'hommes  en  prières.  Arrivés  de* 
vont  l^JkUai'latMk,  ils  posi^at  sur  leiur  tête  de  i^or»  des 
perle&etdautrescho^es  précieuses,  ^smette^tungeuou 
i^  terre  et  lui  ofireut.  ces  <^)ets  :  si  le  Grami  Imna  \fi$ 
4ccept^,  iil  passe  u^  éventail  ou  impo^  tffoîs  fois  se 
pain  syr  la  tête  de  ç^  qui  les  d^me»  ,Cew(  qui  oiit 
été  reçus  de  cette  manîfère  se  retirent,:  et  pl^nnad^uo 
saint  enthousiasme,  ils  se  fiélifiitent. devant  les  autises 
d  avoir  été  comblés  4^  bonhew  par.  la  divmilé  vi- 
i5ante. 

Le  15  de  la  première  luM^  on  ifamine  l'intériew 
du  tepitple  de  H'iasseî'tm-khgng;  ony  éiè^e  plusieurs 
rangs  d échafaudages,  sur  lesquels  on  plaf^  une  quan- 
tité innombrable  de  lanternes,  onaées  de  figmoes  colo- 
riées d'hommes,  de  dragons,  deserpens,  d'cîseaux  et 
de  quadnj^pèdes,  le  tout  fsut  très-artistement,  d'une 
pâte  de  Ëufinei  et  dhuiie.  Cette  ifinfnination  (faire  de- 
fHiis  le  soir  ju^^'a^  lev^  du  soleil»  Penichnt  la  nuit 
pn  observe  soigneuseop^nt  si  le  ciel  est  pur  ou  couvât , 
ail  tc^nbe  de  la  pliûe  ou  de  b  neige,  si  la  lumi^e  des 
ianternes  est  bdlknte  ou  terne  ;  c'est .  d'après  ces  indi^ 
cations  que  l'on  pronostique  ai  l'année  qui  vient  de 
commencer  sera  féconde  ou  stérile. 

Le  18/  jour  (l)  on  Ëiit  la  revue  des  tixMipes.  Trois 
mifle  hommes,  tant  fantassins  que  cavaliers iimg^pt^. 


(1)  Cétait  aa  13  da  premier  mois  que  cette  fête  se  cël^rait 
quand  Fauteur  était  au  Tnbet,  maig  chaque  Daim-lama  fayance 
de  deux  jours. 


(  Hâ  ) 
revétins  de  leurs  habits  xBÎiii^ir^,  eisuMés  de  tcmteè 
pièces,  font  troi&foîs  le^  tour  du  H'ias^p-tsio^k'hang; 
quand  ils  sont  arrivés  à  i  extrémité  méridionaleduP^ut^ 
auû£  Utiles  V€mi$sée4 ,  ou  con^eiice  à  tûrer  é&s  coups 
de  cw&a  pow  chasser  ies  démens.  Les  caponschez 
em^  ae  sont  pas  tous  de  la  même  grandeur.  Sur  ie 
plus  grande  fo^p^ki  sous  la  dynastie  Thang^i^y,  sont 
^vés  las  caractères  clûn(»s  qui  signîfienjt  :  Je  vèèriMe 
les  traîtres  de  la  ffK^rt,  hs  reb^^  de^la  desttucHon^ 
A  î^  fift  de  cette  revue  »  de  Toc,  de  fai^^nt,  dea 
étoSès  et  du  thé^  tirés  du  trésor  putilic,  soai  dis» 
tobués  en  récompense  aux  soldats;  cm  donne  36a 
ouœs  dardent  aux  prétrea  (pii  font  fe  sevyieë,  pour 
leur  nourriture  anauelle.  Ûeux^  ou  quatre  jours  après, 
Içs  ka/on^  Ie$  deïbon  et  ies  lan^,  amènent  des  petits 
garçons  qui,  mcHités  sur  de  beaux  chevaux,  par^ 
courent  à  toute  bride  la  distance  comprise  entre  le 
temple  d^  la  moatagne  de  Sera  jusqu  au-delà  de 
Botala,  et  qui  est  euviron  de  30  li;  un  prix  est  des- 
tiné à  celui  qui  parvient  le  premier  au  but  indiqué. 
On  voit  aussi  des  petits  garçons,  tout  nuds,  et  sans 
souliers,  partir  en  même  temps  chi  côte  occidental  de 
Botala,  et  courir  à  Twient,  vers  H' lassa,  dans  un 
intervalle  d'environ  10  lu  Celui  qui  dépasse  les  autres 
et  arrive  le  premier  au  but,  est  le  gagnant.  Si  pen- 
dant ta  course,  quelqu'un  d'entre  eux  vient  à  perdre 
ses  forces ,  ses  parens  et  ses  amisi,  qui  des  deux  côtés 


(1)  II  guiyrait  de  là  q^'on,  «e  servait  déjà  des  canons  en  Clfine 
dans  le.  vii.«  siècle.  —  Kju. 


(  144  ) 
fonnetit  une  haie  pour  les  r^rder,  s'empressent  de 
venir  à  lui,  et  le  soulagent  en  lui  versant  de  Teau 
froide  sur  la  télé. 

Ces  jeux  ne  se  donnent  qu'une  fois  dans  Tannée. 
Le  27/  jour,  on  apporte,  du  couvent  de  Sera  au 
H'Utssei'tsio-k'hang,  le  pilon  qui  est  descendu  en  tra- 
versant l'air,  et  qui  est  appelé  jSer«-p{>w»-rfze(l).  Le 
30/  jour  de  la  seconde  lune,  après  Toffice  divin,  on 
chasse  Logoung-ghiahou  ;  ce  que  la  géc^^phie  chi- 
noise appelle  chausser  le  Nieou  mo  vang,  ou  le  prince 
des  démons.  Un  des  lama  représente  k  personne  du 
Dalai'lama,  et  on  choisit  un  homme  du  peuple  pour 
figurer  \é prince  des  démons  (2).  A  cet  effet,  il  se 


(1)  Les  dëTOts  Tont  à  Sera  à  la  rencontre  de  ce  pHon;  les 
lama  rapportent  en  procession  à  Botala  chez  ie  Vaim-lama ,  qoi 
fait  on  salut  devant  le  piion.  Delà  ils  le  portent  chez  les  gënëranx 
chinois,  puis  chez  les  ghalon.  Après  qu'ils  ont  reçu  de  Fargent 
pour  leurs  prières ,  ils  le  rapportent  à  Sera.  Ce  pilon  de  fer  est 
irianguhiire  et  a  3/4  Sarchine  de  iongnenr.  Les  Tahétains  as- 
surent qn'il  s*est  enyoié  de  finde  à  Sera. 

(9)  Cette  ce'rëmonie  s'appelle  Dordziak,  mot  qu'on  prononce 
aussi  Dordzié ,  il  signifie  expulsion  des  maux.  Le  Logoung 
ghiabou,  ou  diahie,  a  la  joue  gauche  barbouillëe  de  blanc  et 
la  droite  de  noir,  il  se  coiffe  de  grandes  oreilles  yertes,  son 
chapeau  est  surmonte  d'un  petit  drapeau,  de  la  main  gauche  il 
tient  un  bâton  court,  et  de  la  droite  une  queue  de  vache.  Le 
Dalaï-lama  postiche  sort  de  ITlasseX-tsiè-khang ,  va  à  la  place 
publique,  où  il  s'assied  sur  une  estrade,  et  les  autres  lama  se 
placent  à  ses  côtes  et  tiennent  un  office  après  lequel  le  diable 
sort ,  au  son  des  tmnbours  et  des  conques  des  lama  du  H'iassei-' 
tsià-k'hang,  et  fait  des  sauts  e'tonnans.  Le  Dalaï-lama  se  dis- 
pute avec  loi ,  et  loi  propose  de  fifûre  décider  le  sort  entre  eux. 
Il  jette  alors  un  de  sur  un  plat  d'argent,  et  le  diable  jette  le 
sien  par  terre.  Celui-ci  a. perdu,  et  le  Da/af-Ziima  appelle  les 


(   146  ) 
barbouille  la  figure  de  noir  et  de  blanc.  Sortant  de 
H'iasseï-tsiâ-k'hang ,  il  se  présente  à  celui  qui  fait  le 
Dalaï^lama  y   et  Ixxv  Aïl   en  se   moquant  .de  lui: 

Ce  que  nous  apercevons  par-  les  cinq  sourdes  dfin^ 
teUigence  n'est  poA  illusoire  ;  tout  ce  que  tu  en- 
seignes n'estpcbs  vrai.  Le  Dalaï^lama  ré&ite  cette 
thèse  f  tous  les  deux  tachait  de  prouver  la  vérité  de 
leurs  assertions*  A  la  fin  >  chacun  prend  un  dé  de 
ia  gmndeur  dune  noix;  le  Dalaï4ama  jette  le- sien 
trois  fois,  et  amène  toujours  le  nombre  six  ;  le  Nieou 
ma  vang  jette  le  dé  trois  fois ,  mais  il  n  amène  t[ue 
ïas;  car  ce  nombre  est  répété  sur  les  sk  faces  de  son 
dé,  de  m^e  que  le  nombre  six  se  trouve  six  fois  sur 
cçiui  Aix'Dalai^lama.  Alors  le  prince  des  démons 
effirayé  prend  la  fuite;  les  prêtres  et  les  laïcs  le  pour- 
suivent aveè  des  arcs  et  des  flèches,  des  fusils  et  des 
canons.  On;- a^  disposé  d'avance  sur  la  montagne  de 
Nieou  wm,  située  de  lautre  côté  de  la  rivière,  des 
tentes  près  desquelles  on  va  se  placer  pour  voir 'dans 
quel  ravin  le  roi  des  démons  ira-  se  cacher;  alors  on 
lui  tire  des  coups  dç  canon  pour  le  forcer  à  aller  plus 
loin;  c'est  par  là  q\ie  finit  la  cérémonie.  Celui  qui  joue 
le  rôle  de  Nieou  mo  vang  est  un  homme  loué;  il 
trouve  dans  Vendroit  où  il  doit  se  retirer  des  provisions 
de  bouche  préparées  d'avance  pour  plusieurs  mois,  et 

esprits  da  ciel.  Alors  ies  lama  habilles  en  esprits  paraissent, 
et. chassent. le. J[«a^ottii^  ghiabou.  i 

IV.  10 


(  »<6) 
il  nfl  pciit  sor^  cle  sa  retcaîte  cpie  foriqu  ettes  «ml 
entîèrenient  consommée!. 

Le  i/  jour  de  la  2/  fane,  le  Dalatrlmmase  fend 
à  Botala  (t).  Au  commenoenent.  de  la  3/  hipA, 
on  étale  di^v^Ie  temple  de  fl'fafisçi'tsi^k'ha?^  les  vasf» 
pirécieux  et  les  trésors  :  on  a|4>el{e  cela  le  jau^  ite 
I»  découverte  du  trésor.  On  suspciid  lea  imag^  des 
grands  Bouddha  à  Botala.  Ces  images  sont  brodées 
en  difTérentes  coidfurs  sur  des  omevaa  db  sqie;  on 
ks  tend  du  pied  de  la  montagne  jusqu'au  5.*^  étage da 
palais  du  DaUu^lmna,  sur  un  espace  de  âO  toises 
chinoises  de  hauteur.  Les  loama  se  déguiscaxt  en  bous 
el  mauvais  génies,  et  le  peuple  du  Tubet  en  tigres, 
en  léopards,  en  rhinocéros ,  en  éléphan&et  autres  ai:iî- 
maux.  Ainsi  masqués,  ils  font  trois  foi&  le  tour  du 
fflass^t^tsid'k'hung^  s'arrétant  devant  kgtande  image 
de  Bouddha  et  ia  saluant;  ils  4ansent  ^t  oha^iteiU,  et 
(pette  fête  se  prolonge  pencknt  un  mois  (%}, 

Le  1&  de  la  4/  lune  (S),  yeis  le  soiv^  on  ouiore 

(1).  Cesi  ainsi  que  le  P.  Hyacinthe  fraduit  \  dans  TçrigÎQal 
on,  ft^  :    1 1  t      \^    *^  mowU  la  wiunumgn^ 

(t>)  Cette  fête  n*a  pas  fiea  dans  nn  seuf  côuTent,  mais  Ams 
pJhgffMia  snecMfÎTemMit.  Pemdant  mon  sëj^nr  à  Muo^,  il  m!cflC 
^niT^  qael^p/efo^.  de.  Toir  cet^e  cëi^éiAoïûe.  ifi^s  le  opv^Tei^ 
nommé  Heou  szu,  sitné  derrière  la  mnraiHenor^-estyànn  yerst 
de  la  capitale.  —  (  Note  dn  P.  Hyacinthe.  ) 

(3>  Du  1.^  a«  î^  (k  U  4.e  luie,  lea  lama  et  iea  déroU  (A^ 
serrent  un  carême.  A  cette  époque ,  on  fait  deux  fois  ie  tour 
de  H' lassa,  en  récitant  des  prières.  Pendant  ces  quinze  jours 
lis-  iM  nuuigMit  que  du  beoive ,  dn  fromage ,  da  riz,  de  la  f^riae 
roussie  an  feu  et  des  légumes  ;  ib  d^alstiâniiei^  ëtA  et  dTeigaoBA. 


(  H7  ) 
fe»  pffincqp^  porte»  iesi  oo«vens>  et  on  faîtr  pmd^^ 
toi^  In  nuit  des  Ubimiontions  (pcNir  ie^quolies,  oiv 
allume  des  mèches  placée  dans  ées  $dbiilàs  rempli^  é» 
beurre)^  ^  le  peuple  sie  promène  libffemeHL 

l^  30  de  k  6/  i^ne^  on  susi|keDd  dans  les  teipfiAes 
de  Bhrmbowig  ())  et  dgËfSér^  iesinnge&destfiYÎBitrsu 
Â  oetle  ocoaaion,  îi  ]r  a  un  grrad  cpncoivrs;^  l^os 
homme»  et  if  s  femsiesy  en  bibitrde  g^^,  lafifent 
tenter  ia  fouaraéeà  seTégaier^  kdanaer  et  à  chaiitef  ;  îi 
y  a  des  joutes  et  de&  mâts^  Ceat  k  glande  fête  de  ees 
€ki«:tc«npiea. 

Le  15  de  k  7/  lune,  on  charge  un  dheha  de  faire 
Finspection  de  l'agriculture.  Précédé  des  anciens  des 
campagnes  de  s^  juridiction,  lesquels  sont  armés  darcs» 
de  flèches  et  de  drapeaux,  il  traverse  les  chan^ps,:  il 
ejfixntaç  ies  Hé^y  tiie  son  are  et  boit  en  pmnt  pour 
une  heurei^  récoite.  Après  cek,  les  paysai^s  se 
mettent  à  couper  les  blés.  Cette  fête  a  été  instituée 
pour  relever  fimportance  de  {agriculture. 

Pendant  k  7/  et  k  8.*  lunes,  on  pkce  des  huttes 
eè  des  tentes  près  de  k  rivière  dans  faqueOe  hommes 
et  femmes  se  baignent  en  même  temps,  pour  se  puri- 
fier et  détourner  les  malheurs  (2). 

Le  15  de  k  10.*  lune  est  le  jour  de  naissance  de 

Le  15i  le  cair^içe  finit,  et  Tes  monastères  s^ouvrent.  Alors  hommes 
et  femmes  les  yisitent  pour  y  faire  leurs  prières  ou  simplement 
pow  s'ypromener. 

(1>  O^^^^^^^  m^abmmg  sif^nife  umttm  dêtfis. 

(9)  Le  P.  Hyacinthe  M^ui<):  WIO.i;a»WCii  OSBavàmlvoviiT 

10. 


C   H8  ) 
la  princesse  chinoise  de  la  dynastie  de  Thang  (  mariée 
à  un  roi  du  Tubet).  Chacun  s  étant  bien  habillé  va  la 
saluer  au  H'iasseï-isiâ-k'hang. 

Le  25  de  {a  même  lune  est^  selon  le  rapport  com- 
mun, le  jour  de  la  mort  de  Zzongk'haba  (l).  Le  soir, 
il  y  a  illumination  devant  les  images ,  et  des  lan* 
tarnes  sont  placées  sur  les  toits  unis  dans  tout  le 
royaume  qui  ressemble  alors  au  ciel  parsemé  d  e- 
toiles  (2).  D'après  1  éclat  de  leurs  lumières,  on  fait 
des  conjectures  pour  1  année  suivante. 

Dans  la  dernière  nuit  de  Tannée,  on  représente 


^eBïe  oiiil>  3apa3bi  y  ce  qui  semble  indiquer  la  purification  de 
la  contagion.  L*origind  ne  dit  pas  cela. — Kl. 

i^  Zzongk*haba  lobzang  dhtœghba.  Ce  fxit  le  fondateur  de   la 


secte  jaune  dans  le  pays  S  Oui,  II  naquit  en  1357  dans  le  pays  ■ 
de  Doung  zzoung  k'ha,  II  bâtit  les  temples  de  ^^ If  J    5  ^Ô\ 

Chdldhan,et(^^>S^M    ^\^^^\  Bhrœboung,tâDaif{ne  celui 

de^O  I^  Sera,  et  mourut  en  1419.  Zzongk'haba  est  nom- 
mé en  sanscrit  H  ^  \^    ^{^Soumati  kriti,  c'est-à-dhrc ,  Tami- 

calf  oii  prétend  qu^il  était  une  incarnation  du  Bouddha  AnUdâbha 
ou  Amida.  Le  Si  yu  thoung  wen  tchi  {V.  ci-dessus,  p.  196} 
dit  au  contraire  que  son  corps  était  animé  par  le  dieu  Mang- 
djouchiri.  —  Kl. 

(9)  A  H'iassa  les  maisons  ont  en  général  des  toits  unis, 
dans  les  illuminations  on  y  place  des  lanternes  qui  offrent  un 
superbe  spectacle ,  surtout  pour  celui  qui  est  placé  sur  une 
des  montagnes  qui  euTironnent  la  yille. 


(  149  ) 
dans  le  monastère ^xMorou  (l)  des  pantomimes  sa- 
crées et  l'expulsion  des  démons.  Â  cette  occasion  ^  des 
charlatans  exercent  la  chiromancie  ^  la  physiognomonie 
et  font  des  prédictions.  Les  hommes  et  les  femmes , 
en  habits  de  gala,  accourent  en  foule,  chantent, 
boivent  et  rentrent  ivres  chez  eux  ;  c  est  ainsi  que  finit 
tannée. 

ETAT  MILITAIRE. 

Quant  aux  contrées  limitrophes  de  ia  Chine,  ii  faut 
observer  ce  qui  suit.  Si  Ion  a  peu  de  troupes  pour 
défendre  une  contrée  étendue,  II  Ëiut  au  moins  tacher 
d'inspirer  la  crainte  par  les  armes.  Si  le  peuple  se 
montre  récalcitrant  et  rebelle,  il  faut  recourir  à  la  sé- 
vérité des  lois.  Pour  ce  qui  concerne  la  quantité  des 
impôts  perçus,  les  charges  des  terres  utiles  et  inutiles, 
il  y  a  des  règles  fixes  et  inviolables.  Aujourd'hui  il  y 
a  plus  de  cent  ans,  que  le  Oui  et  le  Zzang  ont  été 
réunis  à  la  Chine.  A  cause  de  leloignement  de  ce 
pays  et  de  ia  différence  de  ses  mœurs ,  bien  que  la 
Chine  n'ait  jamais  établi  de  magistrats  pour  un  certain 
temps,  pour  gouverner  le  peuple,  cependant  elle  y  a 
introduit  une  administration,  établie  conformément 
au  temps  et  au  pays;  c'est  ce  dont  on  voit  encore  \ez 
traces,  comme  je  vais  le  décrire. 


bha,  an  milieu  de  H'iassa, 


/ 


(  160  ) 
Le  nottibre  des  troupee  monte»  Âémle  Tttbet,  k 
64^000  honinies;  fl  y  ft  à  H'htêsû  8000  oavafiets , 
dans  le  Z%mng  ukeriemr  tOOO,  àêsa  Je  Nffchti  &000, 
à  Koha  10OO>  à  TktmgdiÊk  IttddM,  nu  bit  Long- 
9Mtô  (1)  et  daiis  cTautti»  ^cuitoilB»  ainsi  4^  chCÈ 
fes  MmgaU  mua^  tentes  nuitée  y  3000  oitaMers, 
dans  le  Ngorri ,  le  Zzang  antérieur  et  ntlé-- 
rieur  (i),  50,000  &nlas6Îns.  La  levée  des  troupes 
se  fait  de  la  manière  suivante:  sur  cinq  ou  dix 
fcoBnËAes  f  'éA  ëh  prMd  tm  'hftc  uti  i^evdl ,  sans  dis^ 
Iftiètiôn.  Orax  isfai  pàrteiit  |k)ttr  fa  gliétt>e  port:ent  des 
casques  ^  des  t^iltes  éé  tolaiMIeâ.  Ces  cbttes  sont 
fiiites  de  petftes  laques  de  fer  ({td  ressemblent  i 
des  feuilles  de  saule,  et  qui  sont  pfacées  les  unes  sut 
ies  auti^  ^  reMies  par  des  chaînons.  Les  davtJiers 
adaptent  à  leurs  casques  des  bouETettes  tt)uges  ou  ties 
plumes  de  paon;  à  leur  côté,  Hs  suspendent  fépée; 
sur  le  dos,  ib  portent  un  fusil;  à  la  niàin  Une  piqtié. 
Les  ikntassins  ont  Sur  letasque  des  plumes  de  ctk}, 
une  épée  au  côté,  et  portent  des  poignards  à  fa 
lîeinture.  Sur  le  dos,  fls  ont  un  arc  et  des  flèches; 
de  la  main ,  Hk  tioment  un  boucfier  en  fonc  dm  en 
bois;  quelques-uns  portent  de  longues  pi(|ties.  Leurs 
boucKerS  de  bob  sont  larges  d'un  pied  et  demi ,  et 
hauts  de  plus  de  trob  pieds;  ib  sont  ornés  d'images 
de  tigres,  ou  de  plumes  de  difTérentes  cotdeurs;  on 
les  garnit  extérieurement  de  plaques  de  fer.  Les  flèches 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  lit  :  Daklsy-lamou-tsi.  —  Kb. 
(i)  Ou  le   Oui  et  le  Zzang.-— Kl. 


(  IM  ) 

sent  fiâtes  de  bteibou  et  marnes  de  plumes  d'aigte 
et  d'un  dftfd  en  fer.BaoDiïialJe  à  un  pomçôn  de  trois 
dtt  iquatre  pouces  de  iongueuri  Le  bois  des  arcs  est 
incruste  de  corne  :  ils  sont  petits^  mais  durs  à  tendne« 
H  y  en  a  aussi  en  jonci  A  cet  effet ,  on  fie  en- 
semble deux  tnarceaux  de  jonc.  Ces  arcs  sont  aussi 
tirès-raides.  Les  drapeaux  sent  en  étoffe  de  soie  faune, 
ren^y  noke^  Uancbe  ou  bleue;  iés  bouffettes  des 
cbapéaux  sont  de  b  même  couleur  que  Tëtôffe.  Le 
pr«i»er^  le  second  et  le  troisième  mois  de  chaque 
amtée^  Av^  une  revue  des  troupes.  On  les  exerce  à 
torer  laïc  et  ie  fesil)  à  la  course  achevai  età  la  lutte.  A 
la  fin  des  manoeuvres  >  on  distribue  des  ghadhagh  (1), 
de  Yxr^cïit,  du  vin  et  des  vivres,  en  récompense  aux 
soldats.  Cest  dans  la  4/  luné  qu  on' change  les  troUpes 
chargées  de  garder  les  différens  passages  et  de  sur- 
veiller les  pâturages  et  les  haras. 


LOIS    CRIMINELLES. 


Les  lôïs  depuis  long-temps  en  usagé  àu  Tubet  sont 
comptines  dans  trois  volumes ,  qui  contienneht  qua- 
rânte-un  articles;  Les  lois  criminelles  sont  extrêmement 
sévères.  Pt^  du  lï'lassei4êié'k'hang  est  une  prison 
dans  laquelle  on  renferme  les  criminels.  Sans  con- 
sidérer rîmportance  de  la  &ute,  on  y  retient  les  cou- 
pables, pieds  et  mains  liés,  jusqu'à  f  exéçutibn  de  là 

— ^—        ■«!  [iM         tu  II  11  II  I  t       I      É  .    ;    ir'.  \        II!         I    lîT    ■ 

(1)  2rZSlQ^*V^^  signiGe  mouchoir  de    boàheur.    Ce 

soAt  tliéd  moiibRbSx^  t^tCo^H  ne  présente  Au  Tàlret  presqd^e  à  c&ftqae 
occasion,  même  en  se  faisant  des  visites.  —  Kl. 


(  152  ) 
sentence.  Le  corps  de  celui  qui  a  été  tué  dans  une 
rixe  est  jeté  dans  la  rivière;  quant  à  l'assassin^  on  "^ 
le  punit  par  une  amende  dont  une  partie  revient 
au  trésor  et  l'autre  à  k/ËimilIe  du  défunt;  ou  bien 
on  exige  de  lui  un  certain  nombre  de  bœufs  et  de 
Bioatons.  S'il  na  pas  d'argent,  on  Fattache  dans' f  eau, 
on  séquestre  sa  maison  et  sa  propriété  en  Ëiveur  des 
parens  de  sa  victime.  Les  brigands  et  les  meurUiers, 
sans  distinction  des  auteurs  du  crime  et  des  complices, 
sont  condamnés  à  mort.  Quelquefois  on  tire  avec  des 
fusils  et  des  flèches  sur  le  coupable,  attaché  à  une 
colonne.  A  ceux  qui  sont  morts  dlvrc^erie,  on  coi^>e 
la  tête,  et  on  l'expose  aux  regards  du  peuple.  Quel- 
quefois les  condamnés  sont  envoyés  pour  être  mangés 
par  les  sauvages  appelés  Ifbkba  (l),  ou  bien  on  les 
lie  et  les  jette  vivans  dans  la  caverne  des  scorpions 

de  yV^  Wli  ^'^  choui,  où  ils  périssent  de  la 

piqûre  de  ces  insectes.  Quand  quelqu'un  vole  le  bien 
d'autrui,  on  met  les  scellés  sur  ce  qu'il  possède,  et  on 
exige  de  lui  le  double  de  ce  qu'il  a  pris.  La  restitution 
terminée,  on  crève  les  yeux  au  voleur,  on  lui  coupe 
le  nez,  ou  bien  les  mains  et  les  pieds  (2).  Quand  quel- 

(1)  Dans  ie  texte ,  Ho  yu,  c*est  le  nom  d'un  peuple  barbare 
qui  habite  au  nord  du  pays  des  Birmans,  et  à  Fouest  du  Yun 
nan,  —  Kl. 

(9)  Aujourd'hui  toutes  ces  peines  sont  changées;  on  a  introduit 
celles  de  la  Chine.  La  justice  criminelle  est  confiée  à  Fautoritë 
de  deux  généraux  chinois;  chaque  affaire ^un  peu  importante , 
après  avoir  été  jugée  en  première  instance  ,  est  portée  au 
Dalaï-lama ,  qui ,  à  son  tour ,  ia  soumet  à  l'examen  de  ces  gé- 
néraux. 
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quun  a  cômmb  un  grand  forfait ,  on  commence  par  le 
fouetter  avec  des  courroies  ;  puis  on  le  plonge  dans 
leau.  Au  bout  de  quelques  heures,  on  ie  fouette 
encore,  et  1  on  répète  cette  opération  jusqu'à  trois  fois 
avant  de  l'interroger.  S'il  ne  confesse  pas  sa  &ute,  on  lui 
verse  du  beurre  bouillant  sur  la  poitrine  et  le  cou  , 
et  Ion  fait,  avec  un  couteau,  des  incbions  sur  tout 
son  corps.  Si  même,  après  ces  tourmens,  il  n avoue 
pas  son  crime,  on  le  lie,  et  on  f assied  dans  feau;  on 
fait  deux  tresses  de  ses  cheveux ,  par  lesquels  on  fat- 
tache  à  droite  et  à  gauche,  et  on  lui  couvre  le  visage 
d'une  toile  blanche  sur  laquelle  on  verse  de  l'eau  pour 
qu'il  ne  puisse  s'échapper  (l).  Quelquefois,  pour  lui 
arracher  un  aveu,  on  lui  enfonce  des  éclats  de  roseau 
entre  les  doigts  et  les  ongles.  Si  le  patient  persiste  à  se 
dire  innocent ,  on  le  met  en  liberté.  Le  corps  de  celui 
qui  succombe  dans  ces  tortures  cruelles  est  jeté  à  l'eau. 
Ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  de  simples  que- 
relles ou  de  rixes  paient  une  amende.  Le  criminel 
qui  n'avoue  pas  est  beaucoup  plus  sévèrement  puni  (2). 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  a  traduit  :  ËCAn  omT)  xoAO^y  o6o- 
Mcpl),  mo  BaKpuBl)  Aime  ô^aumI»  xoAcmoMl>  BcnpbicKSLBa- 
louib  mcMA  BO4010,  s*il  meurt  de  froid ,  on  lui  couvre  le  visage 
d'une  toile  blanche,  et  on  lui  jette  de  Veau  sur  le  haut  de  la 
tête,  ce  qui  est  inexact. — Kl. 

(3)  II  y  a  dans  le  chinois  : 

Le  P.  Hyacinthe  a  mal  compris  cette  phrase  en  la  traduisant  : 
ËcnibAii  Kmo  3Haa  o  npecmynAeHîH  ubeMl)  ne  Aoneceml)  mo 


(   160  ) 

M.  Klaproth ,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner l'ouvrage  de  M.  de  Siel)oId  sur  l'Origine  des  Japo- 
nais, fait  son  rapport I  duquel  il  résulte,  qu'attendu  la 
condition  imposée  par  M.  Sie'bold  d'adopter  pour  la  pu- 
blication de  son  traite  le  format  des  ouvrages  de  M.  Hum- 
bold,  la  Société  né  peut  en  entreprendre  l'impression;  le 
conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport.  (  Ce  rapport 
a  été  inséré  dans  le  n/  de  juin  dernier,  t,  III,  p*  385-409), 

M.  Eug.  Bnrnouf  y  au  nom  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  titres  littéraires  de  M.  Briggs,  colonel  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes ,  jMropose  d'admettre 
M.  Briggs  comme  membre  étranger  de  la  iSocîéte'.  Ces 
conclusions  sont  adoptées  par  le  conseil. 

M.  Hase  fait  un  rapport  sur  Fedition  grecque  des  Pas- 
torales de  Longus,  donnée  par  M.  de  Sinner. 

M.  Agoub  fait  un  rapport  sur  l'édition  lithographiée 
de  la  géographie  d'Aboulféda  par  M.  Jouj,  et  propose  que 
la  Société  souscrive  pour  quarante  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage. Cette  proposition  est  renvoyée  à  la  commission  des 
fonds. 

M.  Brosset  lit  la»  traduction  de  plusieurs  odes  du  Cki 
king. 


'"  '  On  a  donné, Tannée  dernière,  à  Calcutta,  une  édition 
du  Coran,  avec  une  traduction  interiinéàire  en  langue 
hîndoustani. 

On  vient  aussi  de  donner  à  Bombay  une  édition  litho- 
graphiée de  VAnwar-Sohaïly,  M.  Mâlcolm  en  a  adressé 
un  exemplaire  à  la  Société  asiatique  de  Londres. 


*     On  annonce  qu'on  a  imprimé  à  Malacca  une  traduc- 
tion anglaise  des  Sse-Chou,  faite  par  feu  M.  CoUié,  écossais. 


(Septembre  1829.) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Lettre  de  M.  le  baron  SiLVESTRB  de  Sact, 
à  M.  Garcin  de  Tassy, 

Monsieur, 

En  rendant  compte  dans  le  Journal  asiatique,  de 
la  Description  des  Monumens  musulmans  du  cabi» 
net  de  M.  le  duc  de  Blacas,  publiée  par  M.  Reinaud, 
vous  avez  cru  devoir  obsCTver  que  fauteur  avait  eu 
tort  de  traduire,  dans  le  1.*'  chapitre  de  l'AIcoran,  ces 
mots  (j^A^UJI  ijtj  par  le  maître  des  mondes,  tandis 
que,  de  l'aveu  de  tous  les  commentateurs,  le  mot 
^^Uit  signifie  les  créatures.  Y ous  avez,  à  f appui 
de  votre  opinion,  cité  un  vers  du  poëme  des  Amours 
de  Joseph  et  de  7/mléikha ,  ouvrage  du  célèbre  poète 
Djami ,  vers  dans  lequel  le  mot  ^^<-ft,  au  singulier, 
vous  paraît  incontestablement  signifier  une  créature. 
Je  vous  demaQde  la  permission  de  soumettre  à  une 
discussion  critique,  cette  opinion,  qui  ne  vous  est  pas  . 
particulière;  dile  n est  pas  sans  importance,  parce  qu'il 
s'agit  d'un  livre  qui  forme  le  code  religieux  de  plu- 
sieurs empires,  et  qui  a  exercé  une  grande  influence 
depuis  douze  siècles  sur  une  portion  considérable  du 
IV.  11 


l 


(  16»-) 
genre  humain.  Si  Ion  en  croit  Mârracci,  Texpression 
dont  il  s'agit  prouverait  que  Mahomet  croyait  à  lexis- 
tence  de  plusieurs  moades^  et  ce  serait  une  erreur  de 
plus  à  ajouter  à  celles  qu'il  a  consacrées  dans  ses  pré- 
tendues révélationii.  Ce  aerai^  aussi  pour  jy^tifi^  ce 
l^slateur  de  l'imputation  d'avoir  adopté  une  sem- 
blable folie  ^  que  les  commentateurs -auraiaat  imaginé 
de  donner  un  sens  différent  au  mot  t)^L* .  Reland , 
qui  avait  plus  de  critique  que  Marracci^  mais  qui  peut- 
être,  sans  trop  se  rendre  compte  des  motifs  qui  diri- 
geaient sa  plume,  n'était  pas  fâché  de  le  trpuver  en  dé- 
Êsiut,  a  soutenu  contre  lui  que  ce  mot  ne  pouvait  pas, 
ei^  biçauçoup  d'endroits  xje  f  AIc<u?aji%,  signifia  Wtre 
chose  que  les.  créatures ,  et  il  ea  a  conclu  ^'ii  n'y 
avait  pas  de  raison  poi|r  le  traduire  d'un^  autre  mar 
nière  dans  ^expre$siQ^  ^)^UJJ  i^.  Mais  çç  ^vaut 
critique  ne  pensait  pa&  cependant  qnie  ce  f&t  là  (e  vmî 
sens  que  Mahomet,  attachait  à  <;e  titre^  sot|s  lequel  il 
désignait  l'auWur  çt  le  maître  de  toutes  çhpses.  Roljand, 
femiliarisé  conwe  il  l'était  avec  la  doctriniç  et  Ie$  livres 
des  Jui&,  ne  pouvait  pas  maqquçr  de  reconnaître  q^e 
le  prophète  des  Arabes,  a'av^iit  i^X  qy^  ti^nsporter  4ws 
leur  langue  l'épithète  de  maflre^  dfi$  m^^des  ^-^er  p^^ 
cp%oSy  que  les  Juifs  donnent  à  Pieu,  To^tefois,  il  ne 
voulait  pas  qM*qn  entendît  par  ces  mmd^Sj,  de§  cré^r 
tions  étrai^res  à  l'univers  dont  nous  faisons  partie. 
Par  mondes^  il  fallait  entendre,  seWo  lui^  des  caté- 
gories entières  d'êtres  d'ui^e  i^âme  espèce ,  telles  <|ue 
les  substances  angéliques,^  le  geu^e  hupiain  &c.^  ea 
sorte  que  Mabpmet  avait  pu  appeler  Dieu  ie  mmlre 


(  163  ) 
des  rOandes,  sanaqùô  cette  expre$flîoii  autorisât  à  lui 
imputer  Terreur  que  lui  reproche  Marracci.  Reland 
prouve  que  cette  acception  du  mot  ^Uv  monde,  n'est 
point  étrangère  aux  écrivains  musulmans;  mais  cette 
preuve^  il  faut  l'avouer,  est  de  bien  peu  de  valeur: 
car  il  est  très-vraisembiable  que  cette  acception  du 
mot  >«iL»  n  est  fondée  précisément  que  sur  f  interpré- 
tation donnée  par  les  commentateurs  aux  mots  c^ 
^^LiUt  de  f  Alcoran,  et  qu'efie  était  tout^Mail  incoui- 
nue  aox  Arabes  du  temps  de  Mahomet.  Reland  nous 
suggère  encore  une  autre  interprétation  du  mot  ejt^^> 
qui  devrait  de  même  son  or^ine  aux  Juifs ,  et  même 
au  texte  sfK^ré,  et  suivant  lac^ueUe  IMeu  3erait  appelé, 
non  le  maître  des  mondes,  mais  le  mmtre  des 
siècles. 

Voilà  donc,  suivant  Reland,  trois  manières  admis- 
sibles d  entendre  le  mot  {jy^*  Avant  d'examiner  à 
laquelle  il  convient  de  donner  la  préférence,  je  marrê- 
terai  un  instant  sur  le  vers  de  Djami  que  vous  avez  cité, 
et  dans  lequel  vous  pensez  que  le  mot  >«)W  signifie  une 
créature.  Je  ne  puis  pas  partager  votre  opinion.  Ce 
mot  au  Singulier  veut  dire  incontestGJi)lement  le  m(7fici^ 
OMÏuniners,  et  c est,  je  croîs,  sa  signification pmpre  et 
primitive  cknsla.  langue  arabe.  II  signifie  de  plus,  da- 
près  une  application  due ,  je  p^ase,  aux  philosophes  et 
aux  spiritui^istes  musulma$i3,  des  classes  ou  des  caté- 
gories d*étre  réels  ou  fictifs  dune  même  nature,  comme 
S^lyÂ«J(  y#)U  le  monde  des  choses  qui  tombent  sous 
les  sens ,  (^^^t  \Â^^  le  mande  des  choses  invisibles, 
(j^  >«)U  le  monde   des   génies,    ^yj-J^  >«)U   le 

11. 


l  16«  ) 
Ceux  qui  ont  passé  l'âge  de  soixante  ans  sont  exempts  de 
toute  chaige.  Si  le  service  public  iex^e,  on  requiert 
des  bœufs 9  des  chevaux^  des  ânes  et  des  mulets  dans 
les  maisons  riches;  les  pauvres  se  réunissent^  et  trois 
ou  quatre  maisons  donnent  une  seule  béte*  Dans  le 
Tubety  il  y  a  peu  de  chevaux;  on  les  amène  dès  pays 
des  Mongols  appelés  Hor  (l),  de  cdui  du  Kouhou- 
noor,  et  d'autres  cantons  ;  de  sorte  qu'ils  sont  si  chers  ^ 
que  pour  un  cheval  médiocre  il  faut  payer  17,  18 
et  20  onces  d'argent  (à  S  francs). 

EXPÉDITION    DBS  AFFAIRES. 

Autrefois  ;  dans  le  Tubet,  on  apposait  sur  les  actes 
officiels  un  petit  sceau  imprimé  en  couleur  rouge.  Les 
Tubétains  faisaient  usage  des  lettres  tangoutes,  et  les 
Mongols  des  lettres  mongoles.  Les  kalon  et  les  magistrats 
inférieurs  se  servaient  de  couleur  noire  pour  Timpres- 
sion  de  leurs  cachets  (2).  Dans  la  9.*  année  de  Young 
tcking  (  1 73 1  ),  le  gouvernement  chinois  distribua 


(1)  Ces  Tastes  prairies  sont  nommées  en  chinois 


*l^ 


thsao  ti,  en  tubëtain  dziandong,  en  mongol  kherè;  elles  occupent 
tonte  la  partie  septentrionide  du  Tubet.  On  y  élève  des  bestiaux; 
on  y  laboure  peu  fa  terre.  Le  mot  Hor,  désigne  en  tubëtain  les 
pays  situés  au  nord-est  du  Tubet,  et  occupés  par  des  Mongols 
de  Khara  oussou,  mais  cette  dénomination  s*applique  aussi  à 
toute  la  Mongolie. 

(â)  En  Chine ,  on  ferme  les  lettres  en  coilant  ies  bouts  des  sacs 
de  papier  dans  lesquelles  elles  sont  contenues,  et  i*on  imprime 
sur  Tendroit  où  sont  collés  ces  bouts ,  le  cachet  en  couleur  rouge. 
Les  Tubétains,  au  contraire,  se  serrent,  pour  cacheter  les  lettres  » 
He  la  même  cire  que  les  Européens. 
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des  sceaux^  et  depuis  ce  temps  on  se  sert  de  ceux-ci. 
Quand  on  demande  ou  qu  on  envoie  des  soldats  et  des 
chevaux,  les  anciens  et  les  deïhon  n ordonnent  les 
levées  que  verbalement,  si  la  distance  n'est  pas  grande; 
si  au  contraire  c'est  loin,  ils  envoient  par  un  courrier, 
des  ordres  écrits.  Quand  il  survient  une  affaire  impor- 
tante et  très-pressante,  le  porteur  est  muni  June  petite 
peau ,  c'est-à-dire  un  ghadhagh  (  mouchoir  )  blanc 
qu'on  attache  à  une  flèche;  on  y  lit  :  «  à  transmettre 
»  le  plus  tôt  possible,  et  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
»  arriver  sans  retard  le  jour  indiqué.  »  Qu'il  y  ait  des 
aflàires  importantes  ou  non,  les  kalon,  les  dheba,{es 
djoungor  et  les  deïbon  se  rassemblent  chaque  jour 
au  H'iasseï'tsiô-k'hang,  où  ils  doivent  discuter  ces 
af&ires  et  les  soumettre  aux  deux  généraux  chinois  et  au 
Dalat-lama;  puis  les  décisions  sont  mises  à  exécution. 

DES   CHEFS. 

Les  fonctionnaires  publics  du  Tiibet  sont  nommés 
pai*.  les  généraux  chinois  résidans  à  H' lassa,  et.  par 
le  Dalaï'lama»  On  les  chçisit  parmi  ies  personnes  les 
plus  remarquables  par  leurs  talens  et  leurs  qualités , 
et,  de  plus,  dans  les  familles  les  plus  riches.  H  y  a 
quatre  kalon  qui  ont  chacun  une  partie  du  Tubet  à 
gouverner;  le  premier  en  rang  est  supérieur  aux 
autres.  Il  y  a  également  plusieurs  tsiakdzo  ou  tchak- 
dzo ,  c'est-à-dire ,  directeurs ,  uniquement  occupés  de 
la  perception  des  impôts;  plusieurs  nanso-siak  pré- 
posés à  la  justice  et  aux  charges  locales,  plusieurs 
djoungor  qui,  au  ftUisséi'tsiO'k'hang,  font  la  révision 


(  tS8  ) 
des  actes  et  des  dëtibërations.de  lacfaniDistmtkm,  et 
plusieurs  dzeigan  clisu^ës  de  vérifier  fes  comptes^ 
La  plupart  des  djoungor  et  des  dzeigtm  sont  bét 
rëdîtaires»  Cest  parmi  eux  qu'on  dioistt  les  ^rmàs 
et  petits  dheba.  L  anoîea  d'un  viUage  chargé  d'un 
massif  porte  le  titre  de^u^^ta  (monsieur).  Uo  i^ 
£érendaire  $e  nonnne  djtmère ^un  ofa^de  bureau  nw^ 
hm(l),  Tinterprète  r^sianha*  On  nomme  aussi  dk»h(n 
y&  principaux  gouverneurs  des  oanlons,  et  ks  înfié* 
rieurs  chouan  et  chibou.  Un  chef  mitfitaîre  0|i  un 
général  >  et  S  y  a  cinq  de  ces  générau»>  s'appelle 
dmben;  sous  leurà  ordres  sont  ies  dteikum,  qui  com*« 
mandent  à  900  hommes^  le  «fu&Ms  à  10^^  ie  dihou 
à  4&,  et  te  hiulon  à  10  (^X  Tous  ies  dh^ha  et  les 
offici^«  àkleasus  B^entionnés  vivent  du  produit  des 
impôts  payés  par  les  lieux  qui  sont  ^imms  à  leur 
commandement  (3). 


■q^'^q- 


(1)  pu  yïutAt  i^\<\X^CÏGmr  ba. 

(S)  n  j  a'cpnoore  tr»M  uaithion  oa  mtuboaùk*  Oe  attu*   ôm 

^ue  I9  titre  de  dheba, 

(3)  Je  dois  faire  observer  que ,  dans  foriginal  chinois,  tontes 
ces  d^ommstions  d*dffieiers  soBt  aattemeiU  éerhec  qae  ekes 
le  Jf.  Hy«eintl^i  j*ai  cependant  «urnsgm  ortliogir^phe»  p^rce  f^ 
je  la  crois  pins  confonne  à  ia  prononciation  tubétaine^r-KL. 


(   ISd  ) 
NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Séance  du  â  jrdUet  i829. 

MM.  b  ooiondl  B^iGfGft»  «d  c[iiidHe  de  wenbie  oonre»- 
poAdsBt  étrao^or. 
le  docteur  Kalthob^  de  Bçiui. 
AflsitàN  RioHB  y  à  MarscdOk 

M.  Gujs  eciit  d'Ëden  poiup  «imoneer  ff/l'A  s'oocupe  dt 
redifvelieft  sur  les  antiquités  pi»nioî«nnes. 

M.  P^ugeas,  membre  ^e  fînstrtQt,  oflfîre  à  laSHoetéte 
plasûnps  escempiftÎFes  d'une  disser|atîon  de  M.  VMài 
ClHaviaî  sur  la  tsaduot^on  projetée  dis  Ti^ud ,  et  pro^^se 
au  conseil  d'admettre  M.  l'abbé  Chiarini  au  nombr»  des 
m^ubres  étranfors  d^  ia  Société.  O»  anréte  que  les  remer- 
cimens  du  conseil  seront  adressés  à  M.  Pougens,  et  ott 
rappelle  qu'aux  termes^  du  règlement  les  personnes  pro- 
posiéc;^^  cqwnç  9?i,ejpibres  étrwigeT^  dpîv^t  %^  pr^Fffî^'es 
pac  d^uj^  m^^mb^ces  du  cposem 

M.  le  comte  d'Hauterive  écrit  pour  annonce^  %^  çpiMI^ 
qu^  S.  A«  R»  Ifl'^  V^  WO  Dt'OftLRA.Ka,  pendant  son  ^our 
a lifti^4res, «JeVit,  ep^teijiue  ^ÇS^j^ynyi^ux  de  la  fpciéta  ^aç 
le  gouverneur  îgéi^érçl  de  llndç  ^ogWsc ,  qui  a,Yait  W- 
moigné  le  désir  de  les  seconder  de  tout  son  pouvoir.  On 
arrête  que  M.  le  comte  d'Hauterive  sera  prié  de  trans- 
mettre à  S.  A.  R.  fes  reinerctniehs  du  conseîf. 

MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Kiefffer  proposent  M'.  Hum- 
bert  de  6eJ[iève  comme  membre  étranger  de  la  Société. 
MM.  Saint-Martin,  Reinaud  et  Agoub  sont  chargés  de 
faire  un  rapport  sur  les  titres  littéraires  de  M.  Humbert. 


(   160  ) 

M.  KJaprotb ,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner l'ouvrage  de  M.  de  Siebold  sur  l'Origine  des  Japo- 
nais, fait  son  rapport,  duquel  il  resuite,  qu'attendu  la 
condition  imposée  par  M.  Siel)oId  d'adopter  pour  la  pu- 
blication de  son  traite  le  format  des  ouvrages  de  M.  Hum- 
bold,  la  Société  né  peut  en  entreprendre  l'impression;  le 
conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport  (  Ce  rapport 
a  été  inséré  dans  le  n/  de  juin  dernier,  t,  III,  p»  385^09). 

M.  Eug.  Burnouf ,  au  nom  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  titres  littéraires  de  M.  Briggs,  colonel  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes ,  jnropose  d'admettre 
M.  Briggs  comme  membre  étranger  de  la  Société'.  Ces 
conclusions  sont  adoptées  par  le  conseil. 

M.  Hase  fait  un  rapport  sur  Tédition  grecque  des  Pas- 
torales de  Longus ,  donnée  par  M.  de  Sinner. 

M.  Agoub  fait  uo  rapport  sur  l'édition  lithographiée 
de  la  géographie  d'Aboulféda  par  M.  Jouj,  et  propose  que 
la  Société  souscrive  pour  quarante  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage. Cette  proposition  est  renvoyée  à  la  commission  des 
fonds. 

M.  Brosset  lit  la.  traduction  de  plusieurs  odes  du  Chi 
king.  ^ 


*"  '  On  adonné,Tanneè  dernière,  à  Calcutta,  une  édition 
du  Coran,  avec  une  traduction  interiinéàire  en  langue 
hindoustani. 

On  vient  aussi  de  donner  à  Bombay  une  édition  litho- 
graphiée de  VAnwar-Sohaïly.  M.  Mdcolm  en  a  adressé 
un  exemplaire  à  la  Société  asiatique  de  Londres. 


On  annonce  qu'on  a  imprimé  à  Malacca  une  traduc- 
tion anglaise  des  jS^e-CAoK^  faite  par  feu  M.  CplUé,  écossais. 


(Septembre  1829.) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Lettre  de  M.  le  baron  SlLVfiSTRE  DE  Sact^ 
à  M.  Garcin  de  Tassy, 

Monsieur, 

En  rendant  ctompte  dans  le  Journal  asiatique,  de 
la  Description  des  Monumens  musulmans  du  cabi- 
net de  M.  le  duc  de  Blacas,  publiée  par  M.  Reinaud, 
vous  avez  cru  devoir  observer  que  lauteur  avait  eu 
tort  de  traduire,  dans  le  1/'  chapitre  de  l'Alcoran,  ces 
mots  (gyxlUJt  Ljtj  par  le  maître  des  mondes,  tandis 
que,  de  l'aveu  de  tous  les  commentateurs,  le  mot 
(j^Uit  signifie  les  créatures.  \ous  avez,  à  f appui 
de  votre  opinion,  cité  un  vers  du  poème  des  Amours 
de  Joseph  et  de  Zouléi'kha ,  ouvrage  du  célèbre  poète 
Djami,  vers  dans  lequel  le  mot  ^^\-*,  au  singulier, 
vous  paraît  incontestablement  signifier  une  créature. 
Je  vous  demapde  la  permission  de  soumettre  à  une 
discussion  critique,  cette  opinion,  qui  ne  vous  est  pas  . 
particulière;  elle  n'est  pas  sans  importance,  parce  qui! 
s'agit  d'un  livre  qui  forme  le  code  religieux  de  plu- 
sieiïrs  empires,  et  qui  a  exercé  une  grande  influence 
depuis  douze  siècles  sur  une  portion  considérable  du 
IV.  11 


(  16»-) 
genre  humain.  Sil  on  en  croit  Mârracci,  Texpressioii 
dont  il  s'agit  prouverait  que  Mahomet  croyait  à  l'exis- 
tence de  plusieurs  moades^  et  C€  serait  une  erreur  de 
plus  à  ajouter  à  celles  qu'il  a  consacrées  dans  ses  pré- 
tendues rév^ationii.  Ce  serait  aussi,  pour  jy^tifi^  ce 
l^islateur  de  l'imputation  d'avoir  adopté  une  sem- 
blable foUe^  que  les  commentateurs -auraiaat  imaginé 
de  donner  un  sens  différent  au  mot  ^)^^  •  Reland  y 
qui  avait  plus  de  critique  que  Marracci,  mais  qui  peut- 
être ,  sans  trop  se  rendre  compte  des  motifs  qui  diri- 
geaient sa  plume,  n'était  pas  fâché  de  le  trpuver  en  dé- 
SaxAy  a  soutenu  contre  lui  que  ce  mot  ne  pouvait  pas, 
ei^  beaucoup  d'endroits  (Je  fAJc^u^aiîVy  signifia  wtre 
chose  que  le9.  créatures ,  et  il  ea  a  conclu  ^'ii  n'y 
avait  pas  de  raison  poi|r  le  traduire  d'une  autre  m^ 
nière  dans  Texpressign  ^)^UJJ  i^.  Mais  ce  ^vaut 
critique  ne  pensait  pa&  cepemUnt  qnie  ce  fût  là  (e  vmi 
sens  que  Mahomet,  attachait  à  <;e  titre,  sot|s  lequel  il 
désignait  l'auteur  çt  le  maître  de  toutes  çhpses.  Roland, 
femiliarisé  conwe  il  l'était  avec  la  doctriaiç  et  Ie$  livres 
des  Jui&,  ne  pouvait  pas  maqquçr  de  reconnaître  q^e 
le  prophète  des  Arabe&  a'avjiît  fait  ^v^  ti^nsporter  4^0$ 
leur  langue  l'épithète  de  maître-  dfi$  mo^dea  ^-^tt^  p^'i 
cp%oSy  que  les  Juifs  don^eat  à  Pieu>  To^tefof$,  il  ne 
voulait  pas  q^qu  entendît  par  ces  mimd^^j,  de$  créar 
tions  étrai^res  à  l'univers  dont  nous  faisons  partie. 
Par  mondes f,  il  fallait  entendre,  seW»  ^1%  des  caté- 
gories entières  d'êtres  d'ui^e  n^aïue  espèce ,  telles  ijue 
les  substances  s^ngéliques^  le  geu^e  hu^r^ain.  &c.  v  ea 
sorte  que  Mabpmet  avait  pu  appeler  Dieu  h  maitve 


(  163  ) 
des  mondes,  sanaqûô  cette  expre^akni  autorisât  à  lui 
imputer  l'erreur  que  lui  reproche  Marracci.  Reland 
prouve  que  cette  acception  du  mot  ^Uv mande,  nest 
point  étrangère  aux  écrivains  musulmans;  mais  cette 
preuve  i  il  faut  la  vouer,  est  de  bien  peu  de  valeur: 
car  il  est  très-vraisembiable  que  cette  acception  du 
mot  >«iL»  n  est  fondée  précisém^ent  que  sur  l'interpré- 
tation donnée  par  les  commentateurs  aux  mots  iJj 
^j^Uit  de  i'AIcoran,  et  qu'elle  était  tout^à-fail  încon^ 
nue  SLUX  Arabes  du  temps  de  Mahomet.  Reland  nous 
suggère  encore  une  autre  interprétation  du  mot  ejt^^> 
qui  devrait  de  même  son  or^ine  aux  Juifs ,  et  même 
au  texte  s^tc^é,  et  suivant  laquelle  Dieu  serait  appelé, 
non  le  maître  des  mondes,  mais  le  maître  des 
siècles. 

Voilà  donc,  suivant  Reland,  trois  manières  admis- 
sibles d'entendre  le  mot  {jyi^*  Avant  d'examiner  à 
laquelle  il  convient  de  donner  la  préférence,  je  m'arrê- 
terai un  instant  sur  le  vers  de  Djami  que  vous  avez  cité, 
et  dans  lequel  vous  pensez  que  le  mot  >«)W  signifie  une 
créature.  Je  ne  puis  pas  partager  votre  opinion.  Ce 
mot  au  Singulier  veut  dire  incontestGJi)lement  le  monde 
ouïuniuers^  et  c'est,  je  croîs,  sa  signification  propre  et 
primitive  cknsla.  langue  arabe.  II  signifie  de  plus,  dia- 
prés une  application  due,  je  peaise,  aux  phdosophes  et 
aux  spiritui^listes  musulmans,  des  classes  ou  des  caté- 
gories d'être  réels  ou  fictifs  d'une  même  nature,  comme 
s^ly^t  y#)U  le  monde  des  choses  qui  tombent  sous 
les  sens ,  c^^t  \À^  le  monde  des  choses  invisibles , 
^j^  y#)U  le  monde    des   génies,    ^yj-J^  >«!U   le 

11. 
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momie  de  la  toute-puissance  divine,  i:jyÛX\  >«)U 
le  monde  des  substances  spirituelles,  ô'c»;  mais,  par 
cela  même  qu9  signifie  une  classe ,  une  catégorie, 
if  n'est  pas  propre  à  signifier  une  créature  indivi' 
duelle.  Dans  le  passage  dont  il  s'agit,  Zioidéikha  ayant 
vu  en  songe  Joseph,  dont  la  beauté  lui  a  inspiré  une 
passion  violente,  lui  dit  :  a  Avec  tant  de  beauté  et  des 
p  charmes  si  ravissans,  dis*moi  qui  tu  es,  et  à  quelle 
»  famille  tu  appartiens  ?  Es-tu  un  diamant  éclatant  ?  En 
D  ce  cas,  qudie  est  la  mine  de  laquelle  tu  proviens  7 
»  Et  si  tu  esun  roi  Hlustre,  où  est  ton  palais?  »  Joseph 
lui  répond:  «  Je  suis  de  la  postérité  d'Adam  ;  |e  suis 
n  du  genre  de  F  argile  eide  F  eau  de  ce  monde,  » 

Observez  que,  si^^\-*  signifiait crea^wre,  le  poète, 
pour  exprimer  une  créetture,  aurait  dû  nécessairement 
dire  ^^,  et  que  d'ailleurs,  pour  avoir  la  mesure  du 
vers,  il  faut  prononcer  ainsi: 

Zidjinsi  ghil  \  weâhi  a  \  lemem  men, 

Et  le  kesra  (t  )  du  mot  âhi  n'est  pas  seulement 
ici  pour  compléter  la  mesure ,  auquel  cas  il  ne  don- 
nerait qu'une  syllabe  brève;  par  conséquent  le  mot 
^^Lft  est  le  complément  de  v'  •  La  traduction  de  ce 
texte  en  arabe  serait:  ajU^  ^JUJI  (^^  (y*^  {j^^^  à^ , 
et  il  faut  nécessairement  traduire:  ex  génère  terrœet 
aquœ  mundi,  sum  ego.  Le  sens  est  donc  :  Je  suis  de- 
cette  espèce  de  la  terre  et  de  Veau  (  c'est-à-dire  de 
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t  espèce  humaine  formée  d'eau  el  d'argile  )  qui  fait 
partie  de  ce  monde. 

Passons  maintenant  à  l'objet  principal  de  cette  dis^ 
cussion. 

«Tai  déjà  dit  que  Reland  ayàit  &it  voir  que,  dans 
un  grand  nombre  de  passages  de  f  Alcoran^  le  mot 
^^U  signifie  sans  aucun  doute  les  créatures,  ou  plu- 
tôt fes  cré€Uures  intelligentes,  et  spécialement  les 
hommes.  Je  ne  citerai  en  preuve  de  cette  venté  que 
deux  passages.  Dans  le  premier  (sur.  i  1,  v.  71  éd.  de 
Hinckefanann  ),  Dieu,  en  parlant  d'Abraham,  dit  :  «  Nous 
n  Tavons  délivré  lui  et  Lot,  etOMiduit  vers  la  terre 
n  que  nous  av<ms  bénie ,  en  &veur  des  hommes,  n 
^UMl^US^lj^^^jbj^lJIU^y^ôUé^^.  Le  se- 
cond (  sur.  26 ,  V.  1 65  ),  est  encore  plus  positif  :  «  Au- 
»  rez-vous  donc  un  commerce  înâme  avec  les  malés 
»  d'entre  lés  hommes ,  et  abandonnerez-vous  ce  que 
n  Dieu  a  créé  pour  vous,  vos  épouses?  ^^Ijfixjl  u>*.'* 

Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  ce  même  mot  n'ait 
qu'une  signification  aussi  restreinte  dans  cette  expres- 
sion emphatique  (jr^i^'  Si)  •  Voyons  donc  ce  qu'en 
disent  les  commentateurs  et  les  lexicc^praphes. 

L  auteur. du  livre  intitulé  i^li^^JixJt  oUâ  Livre  des 
définitions  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  mot  âlem,  dans 
n  l'usage  ordinaire  de  la  langue,  signifie,  ce  par  le  moyen 
»  de  quoi  on  connaît  une  chose;  comme  terme  tech- 
n  nique,  il  veut  dire  tous  (es  êtres  hors  Dieu,  parce 
»  que  c'est  par  eux  qu'on  connaît  Dieu ,  tant  en  fait 
n  de  ses  noms  qu'en  fait  de  ses  attributs.  » 
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p 

Djewhari  est  bien  peu  satisfaisant^  il  se  borne  à  dire  : 
«  Alem  signifie  les  choses  créées,  le  pluriel  est  awa^- 
D  lùdi;  âlémouna,  ce  sont  les  diverses  espèces  des 
»  choses  créées.  » 

Suivant  fauteiur  du  Kamoùs  a  Aiem  signifie  fa  to- 
n  talité  des  choses  créées,  ou  tout  ce  qui  est  renfermé 
»  sous  le  dd.  Alem  et  yasefth  sont  ie^  seuls  mots  de 
»  la  forme  fâalon,  qui  font  ie  pluriel  en  ouna,  n 

jj^  j^  à(5  JJUUl  ^  ôl^  Uy  xir  ^  JUJt^ 

H  est  plus  important  de  voir  ce  que  disent  les  com- 
mentateilrs  de  f  Alcoran.  Voici  de  quelle  manière  s*ex- 
prime  Béïdhawi ,  en  expliquant  les  mots  (j^Wt  ^j 
de  la  première  surate  de  F  Alcoran  : 

«  Alem  est  un  nom  qui  signifie  ce  par  le  moyen  de 
n  quoi  on  connaît  (quelque  chose);  il  est  analogue  à 
»  kkatem  (  cachet  )  et  kaleh  (  moule  )'.  On  s  en  sert 
p  communément  pour  exprimer  ce  par  le  moyen  de 
»  quoi  on  connait  l'auteur  (de  Tunivers) ,  et  c*est  tout, 
»  hors  lui-même,  tant  les  substances  que  les  accidens  : 
»  par  toutes  ces  choses,  par  leur  existence  facultative 
»  et  par  le  besoin  qu  elles  ont  d  un  être  qui  leur  im- 
n  prime  un   mode  (d'existence)  et  qui  existe  par  lui- 
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9  inéoie»  sont  une  preuve  de  3C«i<e>(iste^pe.  L'auteur 
»  a  mis  ce  mot  au  pluriel ,  afia  qi^'il  reofermàt  toutes 
rt  ies  espèces  diverses  qui  sont  coihprises  sous  lui  : 
M  ^àtarû  «es  espèces,  odlecr-^û  ^t  dodëes  d'kitaffi* 
I)  |;ence  remportant  ^ur  les  autres^  il  lui  a  donné 
»  au  pluriel  la  forme  zna ,  comme  on  ia  donne  à  tous 
<)  -iès  adfedîfs  ^cà  sappliqMot  dm  éttté  iAVpSigèn^i 
»  Suivant  d'autres,  âlem  esf  un  nAm,qu'on  a  donné  à 
»  tous  lesétrèS^  anges ,  génies  ob  hominès^  qui  soht 
9  '  d^pat^ks  tk  sttvéir^-ât^iiâjpi  pétéuéi^nd/ù.  aUx  autriis 
»  êtres  9  par  manière  de  dépendance  et  d'accessoire. 
n  D autres  ^en^iënt  iquè^îaiàtètir  à  ^dufu  dire  reî  léè 
»*  hommè$g  car  chihqug,  .hpoigjf^en  ,j]|2^rtip^lier  £tf ..  119 
»)  monde  ;  en  tant  qu'a  contient  en*  lui-même  des 
^  parties  pai^iltes  V  e^  qire  cètitMil  fe^hd  tcohcfi^i 
I)  soit  substances^  sôit  âccidens^  au  moyen  desquels 
»  on  connaît  le  créateur,  toùtt:omme  on  le  connaît  . 
w  par  les  ehôsès  <iti*il  à  ^ittftiKéS'<HHs  Ife  hiblidé.  C'est 
»  pcTur  tâsi  qu*aifiëtii^^  l'às^i^3è la  t^hsidéi^libA  )(Ië 
»  rhôtnme  et  ceïïè  de  Futiivèi-s ,  èfa  -diiiitit  i  iVé^  ^ou^ 
»  ¥ègatdëii'et'i)(msdont pàÉ i^ôUi^-^hêifiés ?  »  (Sur.  5 1  ; 

v.!iiy  eiii.m  '  ^■^'•^^...-^■"  -^V'-  '  ^^^ 

(1)  Vofci  céî^'oa  Ht  )iÈûà  té  P^f JSftAdf.-    ;  ; ,  .  j 
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«KASyl^U^t^U^'tj^^  «V^Jlf  M*4  ^^  i'^IUUli 
i  Uj^U^  «}e  Jk^Âj  Ait  <k^».  (^  ^U  |k^  J^l^ 

Pour  bien  comprendre  ce  q\ie  dit  en  finissant  Bëï- 
dl^wi^  il  &ut  se  rappeler  que^  dans  Fendroit  cité  de 
rAIcoran^onlity  suivant  la  traduction  de  lyianacci,  qui 
rend  bien  le  sens  du  texte  :  Et  in  terra  sunt  signa 
divinœpotenticBffirmiter  credentibus;  etsuntetiam 
signa  in  animabusj^estris,  (c*est4t-dire  in  vohismet 
ipsis  )  :  an  ergo  non  aspicitis?  Aie.  sur.  51  ^  v.  20 
etîl.. 

Ûans  les  interprétations  que  nous  venons  de  pro- 


JL^  inJU^i  <M  «^i>  ^Im  oJi  |.)U^I  V«  t^S^  i 
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duîre  du  mot  {jyX^,  3  ny  a  rien,  il  Ênit  en  conve- 
nir» qui  fasse  naître  f  idée  d  une  pluralité  de  mondes  y 
comqief  entend  Marracci;  mais  ce  savant  commenta- 
teur de  f  AIc^n:^  n'a  pomt  ignoré  ces  interprétatioiis 
de  fexpressioa  dont  il  s'agit ,  A  a  seulement  dit  cpi'eUes 
avaient  été  im^inées  pour  éviter  à  Mahomet  le  re- 
proche d'avoir  adopté  l'opinion  ekronée  ou  ridicule  de 
ia  pluralité  des  mondes  »  mm  que  ce  sens ,  le  premier 
qui  se  présente  à  l'esprit ,  était  celui  que  les  Musul- 
mans d^  fimokén  siècles  donnaient  aux  mots  ç^) 
^^jlIUJI  ,  et  que  c')était  ainsi  iqûe  l'avait  entendu  Maho- 
met iui^^éme  qui  xi  avait  £ut  ^«acida  que  copier  les  rê- 
veries des  docteurs  jui&.  Pourprouver  ceh  il  all^^ue,  je 
pense,  d'après  le  dictionnaire rabbiaique de  Buxtorf , 
que,  dans  un  livfe  cabalistique  iath«i^  r^lVD  nsyto»  on 
lit,  que  Dieu  esn  le  roi  de  cinquante  ou  même  de  cin- 
quante mille  mondes^  ce  qu'on  prouve  pur  ce  passage 
du  psaume  144  (suivant  l'hébareu,  l46):n'DSa  ^miSo 
avhp  ^"^y^  fvgnum  tuÊim,  regnum  mnmtmi  seeu^ 
lorum,  entencbnt  par  s^nSy  te^  monde», et  non  les 
siècles,  et  donnant  au  m^}r^^ioémés  k-vaieur; nu- 
mérique des  lettres  c^et  lamedAont  il  se  composé; 
valeur  qui  répond  à  50,  et  qui  au  moyen  d'un  pomt 
ajouté  sur  chaque  lettre,  est  portée  à  50,0d0.  Une 
semblable  in^rprétation  est  si  iiien  dans  le  goût  des 
Juifs  talmudistes,  qu'on  ne  peut  guère  douta:  qu'elle 
n'ait  &it  fortune  parmi  eux.  Et  elle  a  été  adoptée  par 
plusieurs  commemtateurs  de  l'Alcoran,  et  parqud- 
qnes-uns  des  plus  anciens  docteurs  de  l'islamisme. 
Thaalébi  (  Abou-Ishak  Ahmed,  fils  d'Ibrahim  ) ,  Tun 
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des  plus  célèbres  coiameiitateursdutivr^  mx»é  des  Mu^ 
sttiaaiis^  noit  en  ramnëé  4^7  die  rtv%fan»)  écrivait! 
d'une  grande  autorité  et  auquel  Âbou^^dà  irend  ce  té- 
ivoîgiuige,  qv'an  peut  A)o«Mr  foi:aux  ttaditioftë  qu^ 
rapporte»  s'esfiriiae  amlâ  à  ce  sujet  ;  <iam  uti  passage 
ché  par  Marmocî^  «t  dcmt  je  qe  tnittsçmat  pus  k  text« 
parce  qu'on  peut  ie  lire  «Uns  routrâgie  dé  6é  ^vaiit  > 
soit  dans  1ç  quatrième  Ptodtùm^M  ad  f^Jiét.  Aicor% 
^.  74,  Boit  dans  lès  nbsès  suy  in  ptétnièi^ ^mte  : 

a  StSi  (fib  de Mosayyeb)  a  At  tliS  Dfiu  t^è^ààUt 
«  a  miU^momleS)  dcint  stt emb  sont  dans  la  mer,  ^t 
n  qitttre  cents  dai^4:^ntkiéntw  Dl^Uisi^  a  dit  i  Parëif 
*^  eux  il  y  en  a 'tms  |!:MtSofatfiEntiê  qui  bulles  piedè 
«  sans  diaussureset  ie^cèrps  nUi  et  qui  ne  connussent 
»  point  oelui  qéÉ  les  sT  4ôt4éS)  et  sdhaniè  qiii  portent 
1»  des  'viStwieiis^  Abott'^rd  Hadhri'n  dit:  I^  Dieu  tr^ 
w  baui  a  quaratit»  fiiUié  tut^ndes  t  le  mohdë  (que  tioiU 
n  habitons  )  depuis  «oVi  o^ièÀt  jusqu'à  sèil  oébideiH:; 
#  ne- fait  qu'un  ««ulv^de  ces  tiiondes.  Mbfcatét,  fîb  de 
«f  Soléiman  a  dit  :  QÀtfe^iFingl  mSle  lûondes,  dont 
«  quarabtç  mîOd  dan^  la  lÉfer  et  qUàratité  mille  dans  le 
jr  ooptinent.  Si  je  voulais  expliquer  c^  que  ô'ëst  qtiè 
M  ces  mondeS)  j'iurais  bisobi  demiHe  toti»Éieâ,ehjà^ 
w  cun  de  Huile  pa^ts^;  Càab  AhkhbdT  a  dit  t  ïi  n  y  à 
n  que  Didu  seul  q«  pdisse  *60tâpter  fe  nombre  d^ 
)i  moncfos;  »  ' 

)  Je  dois  observer  que  Manucciydatisk'tràdubtron  dé 
Ik  traditioii  attribuée  à  Dhahhafc  ^  foi  fait  dif^è  «bns  le 
quatrième  prodrome  ttfe&ènti  àe  êtxagintâ  nUindi, 
fv^rtin»  iNGOLiC  disèaUeaU  suné  mc^^udi,  cé  qui 


(  ïyi  ) 

n'est  pas  conforme  au  texte.  T)aM  les  notes  sur  la  pre- 
mière surate^  i!  a  traduit  exactement  :  ^recewrf  ac 
êéa>agiMa  mundi ,  disûalcèoii  ac  nudù 

faisons  tëbiatjuer  d'Àb(>rd  qôé  Thaftiâ)!  est  beau-» 
ixHip  plus  ancîeh  queBéIdhatrt  et  Wètùè  ;qtië  ZoFmaMîi 
,  schari,  et  ensuit  tju'H  rtfpJ>oite  de^  tfs^itfons  qtiitë^ 
^  montent  ttûx  p^taiiers  \fsmp%  àe  ftslaittisme.  Sâld  /Bis 
de  Mèsayyéb,  esttti<»*l,  sttiVfeAt  Abmilfôdafy  eil  Tan  Wi 
fet  il  arùit  Té<^  ave^.  pJtwietiW  dès  ^ôôm^nôns  du 
ptt>{yhète.  Dhoilhak  ^t,  ^mtHrit  tôUtê  apparence ,  le 
ééièbt^  Dhëihhàft,  StiMlotlimë'^/^;j«//mmt  en  i'ân  67 
dé  f  hëgire,  et  f  ûti  des  plus  eëlôbre^  mhié  delà  pf«mière 
cksse;  Abmi-SâMKhodh^j^;^ixl<letnottiÏ£irfAW 
(^j<kit)  est  iui= dey  tdtiïp^Mns  dti'pMphëtë/et  on  piattë 
^  mort  à  iflh  74.  Mokàtet  fiti  dé  Sk>Iëïtia^,  est  tm 
dés  ^lus  ancien^  eo^âitotâteurs  tié  rAlcôiieih;  ile>^ 
mort  à  Basra,  en  l'année  1 50.  Enfin  Caab  y  miitvommil 
^/<!^M&i{|^/tnort  en  fah  32  dé*fbëgii*è,'  tMotudtaux 
|Jrdnriers  temps  de,  rislamteméi  • 

Relatif  a:  6b}ëcté  à  Marracei ,  ^  cés^tUâdftkms  (•  pê 
cjuî  est  vrai  de  ^uèlif^Ues^unes  tfù  moins  )  ne  suppo- 
saient point  dés^mofkléS  profremetti  dits,  dii^cts  de 
celui  que  nous  ^babftôiià,  puisqu'on  y  disait  q^e  pltt4 
s^urs  de  eés  méhdèâ  ëtaient  ^ktnè  ht  met  et  d'autiiès 
danileûànitrhèkt;  et  il  est  ëVidént  ^é,  pàrWi^céS 
anciéhs  nlusultrians,  lëd  un§om  éhférktu  pAt  matidefé 
>éSU  dés  càtégt)Hes  d'ëti'es  itlte%êtiS,  ^ui  ou  moins 
teîâbgUés  au  genre  hWttath,  À  d*atit^es,  éomme  Àbou* 
Saîd  KKodhrï ,  des  systèmes  dé  éi-ëatîon  cofn|)arri)Ie&  à 
celui  de  funivei^  ijue  mAis  habitons.  Mats,  de  i*ufie 
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genre  hiutiain.  Si  l'on  en  croit  Marracci^  l'expression 
dont  il  s  agit  prouverait  que  Mahomet  croyait  à  l'exis- 
tence de  plusieurs  mondes  ^  et  ce  serait  une  erreur  de 
plus  à  ajouter  à  celles  qu'il  a  consacrées  dans  ses  pré- 
tendues révâatipns.  Ce  ^erai^  liussii  pQur  juatift^  ce 
législateur  de  l'imputation  d'avoir  adopté  une  sem- 
blable, folie^  jque  les  commentateurs  ^iiUBient  imaginé 
de  donner  un  sens  différent  au  mot  y^XLc  .  Reland  , 
qui  avait  plus  de  critique  que  Marracci,  mais  qui  peut- 
être,  sans  trop  se  rendre  compte  des  motifs  qui  diri- 
geaient sa  plume,  n'était  pas  fâché  de  le  trpuver  en  dé- 
&ut,  a  soutenu  contre  lui  que  ce  mot  ne  pouvait  pas, 
ei^  beaucoup  d'endrpite  xje  f  Alcww,  signifia  Wtre 
diosç  que  les,  créatures ,  et  il  m  a  conclu  qu  ii  n'y 
avait  pas  de  raison  pour  le  traduire  d  une  autre  m^ 
nière  dans  l'expre^sipu  <,)^W1  ^j.»  TAm  ce  çavaut 
critique  ne  pensait  pa&  cependant  qii,e  ce  fût  là  (e  vrai 
sens  que  Mahomet,  s^ttachait  à  ^e  titre»  sous  lequel  il 
désignait  T^uteur  et  le  maître  de  toutes  çhpses.  Roland, 
familiarisé  conune  il  l'était  avec  la  doctrine  et  Ie$  Uvre$ 
des  Juifs,  ne  pouvait  pas  mapquer  de  reconnaître  qiïe 
le  prophète  des  Arabes,  n,  a  v^it  ^t  qu^  U^nsporter  i^u 
leur  langue  l'épithète  de  maflre-  df^s  w^^ijtdes  ^-^  p^^ 
O'oSy  que  les  Juifs  doni^ut  à  Pi?u,  Toutefois,  il  ne 
voulait  pas  quqn  eutendU  par  ces  mwd^Sj,  Am  eré^r 
tioûs  étrangères,  à  Tunivers  dont  nous  £itisori&  partie^ 
Par  mondes^  il  fallait  entendre,  selpn  luu  des  caté- 
gories entières  d  êtres  d'uj^e  n^ioiue  espèce ,  telles  c|ue 
{es  substances  angélique^,  le  geu^ei  humain.  &c.>  en 
sorte  que  Mahpniet  avait  pu  appeler  Dieu  k  mmlre 
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des  numdes,  sanaquô  c^tte  expr^saioii  autorisât  à  lui 
imputer  i^rreur  que  lui  reproche  Marracci.  Reland 
prouve  que  cette  acception  du  mot  >6)Ia  monde,  n'est 
point  étrangère  aux  écrivains  musulmans;  mais  cette 
preuve>  i^  faut  i avouer,  est  de  bien  peu  de  valeur: 
car  il  est  très-vraisemUable  que  cette  acception  du 
mot  >é)U»  n  est  fondée  précisément  que  sur  l'interpré- 
tation donnée  par  les  commentateurs  aux  mots  c^ 
qj^HaJI  de  f  Aïcoran,  et  qu'elfe  était  tout^à-fait  incon-^ 
nue  aux  Arabes  du  temps  de  Mahomet.  Reland  nous 
suggère  encore  une  autre  interprétation  du  mot  u>^^^ 
qui  devrait  de  même  son  or^ine  aux  Juifs  ^  et  même 
au  texte  s^K^ré^  çt  suivant  laquelle  I>ieu  serait  appelé^ 
non  le  maître  des  mondes,  mais  le  mettre  des 
siècles. 

Voilà  donc,  suivant  Reland,  trpis  manières  admis- 
sibles d'entendre  le  mot  (ji^W.  Avant  d'examiner  à 
laquelle  il  convient  de  donner  la  préférence,  je  marrê- 
terai  un  instant  sur  le  vers  de  Djami  que  vous  avez  cité, 
et  dans  lequel  vous  pensez  que  le  mot  >JW  signifie  une 
créature.  Je  ne  puis  pas  partager  votre  opinion.  Ce 
mot  au  singulier  veut  dire  incontestsJblement  le  monde 
OMÏuniuers,  et  c'est,  je  crois,  sa  signification  propre  et 
primitive  dans  la.  langue  arabe.  II  signifie  de  plus,  dV 
près  une  application  due,  je  pense,  aux  phdosophes  et 
aux  spirituaMstes  musulmans,  des  classes  ou  des  caté- 
gories d'être  réels  ou  fictifs  dune  même  nature,  comnxe 
$;^lyÀ«Jt  y^U  le  monde  des  choses  qui  tombent  S0us 
les  sens  ,  v^i  y^W  le  monde  des  choses  invisibles , 
(j4^  yftiU  le  monde   des   génies ,    ^yjJi^  >ft)U   le 

11. 
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monde  de  la  toute-pfussance  divine,  c;»^XUl  y«)U 
le  monde  des  substances  spirituelles,  ù'c.;  mais/par 
cela  même  qu'il  signifie  une  classe ,  une  catégorie, 
il  n'est  pas  propre  à  signifier  une  créature  indivi- 
duelle. Dans  le  passage  dont  il  s'agit  ^  Zouléïkha  ayant 
vu  en  songe  Joseph,  dont  la  beauté  iui  a  inspiré  une 
passion  violente^  lui  dit  :  a  Avec  tant  de  beauté  et  des 
n  charmes  si  ravissans,  dis'-moi  qui  tu  es ,  et  à  quelle 
n  famille  tu  appartiens  ?  Es^tu  un  diamant  éclatant  ?  En 
n  ce  cas,  quelle  est  la  mine  de  laquelle  tu  proviens  ? 
»  Et  si  tu  es  un  roi  illustre^  oii  est  ton  palais?  n  Joseph 
lui  répond  :  «  Je  suis  de  la  postérité  d'Adam  ;  je  suis 
»  du  genre  de  F  argile  et  de  F  eau  de  ce  monde,  n 

Observez  que,  si^/tJL^  signifiait crcafwre,  le  poète, 
pour  exprimer  une  créature,  aurait  du  nécessairement 
dire  J^,  et  que  d'ailleurs,  pour  avoir  la  mesure  du 
vers,  il  faut  prononcer  ainsi  : 

Zidjinsi  ghil  \  tveâbi  â  \  lemem  men, 

Et  le  kesra  (t  )  du  mot  âhi  n'est  pas  seulement 
ici  pour  compléter  la  mesure ,  auquel  cas  il  ne  don- 
nerait qu'une  syllabe  brève;  par  conséquent  le  mot 
^^L^  est  le  complément  de  vT.  La  traduction  de  ce 
texte  en  arabe  serait:  xiU^  ^U)!  ^^Jio  (j^^^  (:i^  ^t  jl , 
et  il  faut  nécessairement  traduire:  ex  génère  terrœet 
aquœ  mundi,  sum  ego.  Le  sens  est  donc  :  Je  suis  de 
cette  espèce  de  la  terre  et  de  Pea/u  (  c'est-à-dire  de 
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t  espèce  humaine  formée  d'eau  et  d' argile  )  qui  fait 
partie  de  ce  monde. 

Passons  maintenant  à  l'objet  principal  de  cette  dis^ 
cussîon. 

Jai  déjà  dit  que  Rdand  avait  bit  voir  que^  dans 
un  grand  nombre  de  passages  de  FAIcoran^  le  mot 
(jyiX^  signifie  sans  aucun  doute  les  créatures,  ou  plu- 
tôt fes  créatures  intelligentes ,  et  spécialement  les 
hommes.  Je  ne  citerai  en  preuve  de  cette  vérité  que 
deux  passages.  Dans  le  premier  (sur.  îl,  v.  71  éd,  de 
Hinckeimann  \  Dieu^  en  parlant  d' Abraham ,  dit  :  «  Nous 
»  l'avons  délivré  lui  et  Lot,  et  conduit  vers  la  terre 
»  que  nous  avons  bénie ,  en  faveur  des  hommes.  » 
j^UBl^AiUS^L  ^1  ^Vl  ti'  ^^3 ^^^^3  .  Le  se- 
cond (  sur,  26 ,  V.  1 65  ),  est  encore  plus  positif  :  «  Au- 
»  rez^vous  donc  un  commerce  infâme  avec  les  maies 
»  d'entre  lés  hommes ,  et  abandonnerez-vous  ce  que 
»  Dieu  a  créé  pour  vous,  vos  épouses?  (jL5jJI  {jy^ 

Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  ce  même  mot  n'ait 
qu'une  signification  aussi  restreinte  dans  cette  expres- 
sion emphatique  (jhsIU)!  lj>j  .  Voyons  donc  ce  qu'en 
disent  les  commentateurs  et  les  {exic(^[raphes. 

L'auteur  du  livre  intitulé  oU^^^^xJ!  oU^  Livre  des 
définitions  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  mot  âlem,  dans 
i>  l'usage  ordinaire  de  la  langue,  signifie,  ce  par  le  moyen 
»  de  quoi  on  connaît  une  chose;  comme  terme  tech- 
»  nique,  ii  veut  dire  tous  {es  êtres  hors  Dieu,  parce 
»  que  c'est  par  eux  qu'on  connaît  Dieu ,  tant  en  fait 
n  de  ses  noms  qu'en  fait  de  ses  attributs.  » 
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systèmes  déts^  dool  se  conpose  fimîversalhë  des 
choses.  Peut-on  Teittendre  autrenieiit  dans  069  tantes  dt 
l'épitre  aux  Hébreux,  ch,  I,  v»  3  :  iriSnm  lom^nfâên  mimàh 
H  étfij  mvc  oiùiMi  %ml^atf  ;  et  ch.  II,  v.  3  :  ^çit  raou/ar  ua/mp' 
li^BU  mvf  wSfot  pfifutm  &tAj  ùt  ti  /uui  ùl  ^mufjuifwf  m  /âu-r 

Je  pouirais  accuuuiler  un  grand  nombre  de  passages 
du  nouveau  testament ,  où  le  mot  aiàr  et  en  latin  secu- 
lum  est  pris  pour  le  monde,  maïs  je  me  bornerai  à 
faire  observer  que  ces  deux  mots  mundus  etseculum 
ont  été  si  bien  r^[ardés  comme  synonymes^  que  dans 
deux  endroits  de  f épitre  de  Saint-Jacques  où  le  texte 
grec  porte  ttoûfioç ,  h  version  latine  a^  seculum^  Cest 
aussi  dans  ce  sens  que,  dans  ia  litui^e  latine,  le  mot 
«ect^/tim  est  fréquemment  employé,  par  exemple,  dans 
cette  formule  qui  tennine  souvent  les  prières  du  ser- 
vice ftinéraire  :  pti  venturus  est  judicare  vives  et 
moriuos  et  sêéulmn  per  ignem  (l). 

D'après  cela,  je  n'hésite  point  à  penser  que,  dans 
les  deux  textes  cités  du  livre  de  Tobie,  dans  celui  de 
la  première  épttre  à  Timothée,  et  dans  un  autre  de 
l'Apocalypse  ,  où  se  trouve  l'expression  /icLotxtvçTif 
ûûmeûf  employée  en  parlant  de  Dieu,  on  devrait  la 
traduire  par  roi  des  mondes  ,  dans  le  sens  que  fai 
expliqué ,  et  non  par  roi  des  siècles. 

Je  n'ignore  pas  que,  dans  beaucoup  d'autres  pas- 
sages, ûuùjv  a  une  autre  signification ,  et  il  suffirait  pour  - 

(1)  On  sait  qae  les  Latins  ont  employé  le  mot  secla  dans'  ie 
iH'iis  de  catégories,  espèces.  Qui  ne  connaît  l'expression  ^ec/ayè- 
roiiim  ? 
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k  prouva  de  eâaoul  taxte  de  Téphre  aùi:  ^hraens, 
qfak  II,  y,  2  :  X4«»  Wr  ««m^  Tvi^  m^tum  vtmvi  i9ais.cela 
ae  prouve  ri^Ei  contriQ  cecpiô^'^î  prëeédemment  étMkii^ 

Lfibus  que  différentes  sectes  de  gnostiqués  ont  fekf 
du  mot  cuâir  et  de  son  jrturiel  cc/iKif,  suffirait,  ce  mç 
semble,  pour  prouver  que,  dans  les  premiers  temps 
du  ehristiîMfiîsme,  ies  «hiif^  et  le»  Chrétiens  attachaient 
à  ces  expressions  des  idées  de  substances ,  d  êtres  ou 
de  catégories  d'êtres  ayant  une  existence  propre  et  dis- 
tincte, et  n  entendaient  pas  par4à  seuiwient  des  pé- 
riodes de  temps  plus  ou  moins  longues. 

Avant  de  terminer  cette  discussion  sur  le  s^j^s  dçs 
mots  (^UJt  O)  que  je  suppose  n  être  qu'un  emprunt 
fait  aux  Juifs  par  Mahomet,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
faire  voir  que  ce  n  est  pas  h  seule  expression  hét>r£^ïqui 
qui  ait  passé  dans  TÂIcoran. 

Le  Pentateuque  est  appelé  constamment  d^ns 
i'Alcoran  f»ojyii\ ,  mot  qui  n  çst  autre  que  l'hébreu 
r— rrj/^n  lex. 

Le  piot  f^^fr^  qui  veut  dire  Tenfer,  est  sans  aucun 
doute  îe  mot  rabbinique  ^^^  y  dérivé  de  l'hébreu 
nan^  la  vallée  de  Hirmom.  Djewhari  reconnaît  que 
c'est  un  mot  d'origine  étrangère,  mais,  il  se  trompe  en 
ce  qu'il  dit  que  c'est  un  mot  persan  qui  a  été  admis 
dans  la  langue  arabe. 

Le  paradis  ou  le  séjour  des  bienheureux,  est  sou- 

vent  appelé  dans  I'Alcoran  :  (^«x*  i^\i^     Comme 

le  verbe  ^«Xft  signifie  en  arabej^rewrfre  un  Meiipoursa 
résidence ,  y  demeurer  long-temps  sans  en  soi^lir  , 
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les  lexicographes  et  les  commentateurs  de  rAIcoian 
disent  que  les  jardins  du  paradb  sont  appelés  ainsi, 
parce  que  ies  dus  y  résideront.  Voici  ie  teicte  de 
Djewhari  : 

Béïdhawi,  sur  la  neuvième  surate  de  f  Aicoran ,  dit 

de  même  : 

— 5-7 r— 

^/«^ILiJI^  J^Lâit  A^  AÂCÎ3  ^>^3  ^til  ^4Xx  isiU^ 

«  Djennatou  adnin,  cest-^-dire  jardins  de  rési- 
n  dence  et  de  demeure  stable.  On  rapporte  du  pro- 
I»  phète  cette  parole  :  Adn  est  le  palais  de  Dieu,  palais 
))  qu'aucun  oeii  n'a  jamais  vu,  dont  personne  n  a  jamais 
I)  conçu  ridée  :  il  n  y  entrera  que  trois  sortes  de  pér- 
it sonnes,  les  prophètes,  ies  hommes  véridiques  et  les 
»  martyrs.  » 

Si  cette  parole  est  de  Mahomet,  elle  prouve  qu'il 
considérait  {j^^  comme  un  nom  propre.  Aussi  ne  lui 
donne-t-on  point  l'article,  et  au  lieu  qu'on  dit,  avec 
f  article  :  «xAâSl  jb  ,  on  dit  saps  article  :  {j^^  ^^â:^> 
quoique,  si  Ton  en  croit  ies  lexicographes  arabes,  «xX^ 
et  (^^^  soient  synonymes.  Je  ne  crains  point  d'assurer 
que  [jà^  n'est  point  ici  un  mot  arat)é,  et  n'est  autre 
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chose  que  l'hébreu  Eden  pyqui  signifie  délices,  vo- 
lupté. 

•  Un  autre  mot  qui  revient  trois  fois  dans  TAIcoran , 
et  qui  est  évidemment  un  mot  hébreu ,  c'est  iuud, . 
On  lit  ^  à  f  occasion  de  f  élection  de  Saûl  pour  roi 
d'Israël;  dans  la  surate  2,  v.  249  :  «  Et  leur  prophète 
9  leur  dit:  Le  signe  de  sa  royauté  ^  c'est  que  l'arche 
0  dans  laquelle  est  la  sékina  de  la  part  de  votre  sei- 
»  gneur,  et  un  reste  de  ce  qu'a  laissé  la  famille  de 
9  Moïse  et  d'Aaron^  viendra  à  vous;  elle  sera  portée 
i>  par  les  anges.  »  Les  deux  autres  passages  se  lisent 
dans  fa  surate  4%  y  vers.  4  et  18.  Au  verset  4  on 
lit  :  «  C'est  lui  qui  a  fait  descendre  la  sékina  dans  les 
»  cœurs  des  croyans^  afin  que  leur  foi  prit  un  nouvel 
»  accroissement  »  ;  et  au  v.  18  :  «  Dieu  a  été  satisfait 
I)  des  croyans^  à  l'instant  où  ils  te  faisaient  hommage 
•>  sous  l'arbre;  il  a  su  ce  qui  se  passait  dans  leurs 
»  cœurs ,  et  il  a  fait  descendre  sur  eux  k  sékina.  » 
Les  lexicographes  arabes  ne  voyant  dans  le  mot 
sékina  KkSmW  qu'un  dérivé  du  verbe  {^Hm  être 
tranquille  y  être  calme  y  habiter  y  traduisent  ce  mot 
par  tranquillité,  gravité  ^^^  ,  jbj .  Mais  le  com- 
mentaire de  Béïdhawi  sur  le  passage  de  la  deuxième 
surate^  prouve  que  le  sens  de  ce  mot  était  fort  incer- 
tain pour  les  Musulmans;  voici  comment  il  s'ex- 
prime: «  Dans  ces  mots:  in  ipso  (est)  sékina  à  do* 
»  mino  vestro,  le  pronom  ipso  veut  dire  in  ad- 
»  ventu  éjus,  c'est-à-dire,  l'arrivée  de  l'arche  vous 
n  procurera  du  calme  et  de  la  sécurité  ;  ou  bien  le 
»  même  pronom  se  rapporte  à  farche ,  et  alors  le 
IV.  12 
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J^jl^i^Uojl^US'^j^tj  i'iAJtf  M*4  M^  ^^UUlt 
|J^  JJ3U33  (:}vJlASn3  iUCTlMI  GH  j^t  <^3^t  ^^  (^t 

4  U  j^llû3  Je  J4wâ^  ^t  tf^jv^  (^  yftIU  ^N|^  «X^tj 

Pour  bien  comprendre  ce  qi^e  dit  en  finissant  Bëi- 
dl^awi^  il  faut  se  rappeler  que^  dans  Tendroit  cité  de 
rAicoran,onIit^  suivant  la  traduction  de  Marmcci^  qui 
rend  bien  le  sens  du  texte  ;  Et  in  terra  sunt  signa 
divinœ  potentiœ  ,Jîrmiter  credentibus;  etsuntetiam 
signa  in  animàbusjuestris ,  (c  est-à-dire  in  vobismet 
ipsis  )  :  an  ergo  non  aspicitis?  Aie.  sur.  51  ^  v.  20 
etîj.. 

D^ans  les  interprétations  que  nous  venons  de  pro- 


JL^  k4Jùo^\  <M  ^^  e^  «^^  |*^M  (,H  ^i^  â 
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duire  du  mot  {jyX^,  3  ny  a  rien,  ii  Ênit  en  conve- 
nir, qui  fasse  naître  fidée  d'une  pluralité  de  mondes , 
compief  entend  Marracci;  mais  ce  savant  commenta- 
teur de  fAIcoran  n'a  point  ignoré  ces  interprëtatioiis 
de  fexpressioa  dont  Jl  s'agit,  fl  a  seulement  dit  qu'elles 
avaient  été  imaginées  pour  éviter  à  Mahomet  le  re- 
proche d'avoir  adopté  l'opinion  ehrronée  ou  ridicule  de 
ia  pluraUté  des  mondes ,  mais  que  ce  sens,ie premier 
qui  se  présente  à  l'esprit,  était  celui  que  les  Musuir 
mans  des  fiirmokers  ^ècles  donnaient  aux  mots  ç^) 
0^UJI ,  et  que  c'était  ainsi  iqùe  l'avait  entendu  Maho- 
met lui^^néme  qui  n  avait  fait  en-ciela  que  copier  les  re- 
voies des  docteurs  jui&.  Pourprôuver  cefat  il  all^^ue,  je 
pense,  d'après  le  dictionnaire rabbinique de  Buxtorf , 
que,  dans  un  livre  cabalistique  intitdlé  rniyo  nsyto,  on 
lit,  que  Dieu  est  le  roi  de  cinquante  ou  même  de  cin- 
quante mille  mondes  ^  ce  qu'on  prouve  pur  ce  passage 
du  psaume  144  (suivant  l'hébreu,  l46):n'DSa  ^maSo 
a^hp  ^""93  pffgnum  tuum,  regnum  cmniim  seeu^ 
lorum,  entencbnt  par  O'dhy  Uq  monde»  .et  non  les 
siècles,  et  donnant  au  m^.^yioémés  kvaieur:  nu- 
mérique des  lettres  c^et  lamed, dont  il  se  compose; 
Videur  qui  répond  à  50,  et  qui  au  moyen  d'un  point 
ajouté  sur  chaque  lettre,  est  portée  à  50,000.  Une 
semblable  inter{Hétation  est  si  iiien  dans  le  goût  des 
Juifs  talmudistes,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'elle 
n'ait  Élit  fortune  parmi  eux.  Et  elle  a  été  adoptée  par 
plusieurs  commentateurs  de  l'Alcoran,  et  parqud- 
quesHUis  des  plus  anciens  docteurs  de  l'islamisme. 
Thaalébi  (  Abou-Ishak  Ahmed,  Gis  d'Ibrahim  ) ,  Tun 


(  ï^o  ) 
des  plus  célèbres  coiameiitateursdu  livre  mx»é  des  Mu*^ 
sttiaaiis,  non  ea  Tami^  4^7  die  fhëgnid)  écrivait! 
d'une  grande  autorité  et  auquel  Âbou^fôdà  irend  ce  lé^ 
ivoigiuige^  qv'an  peut  jifouMr  foi  aux  tfadttionë  qu'il 
rapporte  ^  s'exprime  aintâ  à  ce  iujet  \  iam  un  passage 
cité  par  Marmoci^  et  dmit  je  ne  tmttscrtmr  pus  ie  texte 
parce  qu'on  peut  ie  lire  dans  f  outrage  dé  Oé  savant  > 
aeit  dans  le  quatrième  ProdtùmM  ad  refut.  Ahot% 
^.  lû\  Boit  dans  lès  nbo»  suy  in  première sumte  : 

«  SaM  (fib  de Moaayyeb)  a  dit  i  Le  Dfiu  irè»>hattt 
«  a  miU^moudeS)  ddnc  $ttceAt&i  Mit  dans  la  bier ,  el 
i*  qitttre cents dai]kle4:^ùti]^éut.D}«IihâÉ a  ditll^^nuf 
»  eux  il  y  en  a'tms'jtrMitsoit&nt^  qui  bnilespiédè 
«  sans  chaùssuraset  iecbrps  UU|  et  qui  ne  connaissent 
»  point  oelui  qéi  les  ^tfêé^^  et  sdîxaniè  qtii  portent 
il  des  vètetneiiB^  Abcm^^Sérd  Hadhriû  dit:  t.e  Dieu  trè^ 

*  baut  a  quarante  »»yiè  tii«)rides  t  le  monde  (que  noU» 
n  haletons  )  depuis  eovi  ^n'iènt  ju^'&^én  Mbiderit; 

*  ne  fait  qu'uu  seul  v  de  ces  tiiondès.  Mt>fcâte1,  (ils  de 
tf  Soléiman  a  dit4  QtktfWvingt  mSle  mondes,  dont 
n  quarabtç  mitte  dan^  la  lÉfer  et  quarante  milie  dans  le 
if  oopitinent.  Si  je  vbulah^  expliquer  (}e  que  ô'ë$t  iqtlè 
M  ces  mondes  )  j^ininûs  besoin  de  mille  vdiiweâ^ehà- 
w  cun  de  mille  pa^ts»  Caab  AlakhbAr  a  dit  t  It  n  y  à 
•a  que  Didu  seul  qui  puisse  compter  le  nombre  des 

*  mondes;  » 

)  Je  dpis  observer  que  Marmcd>  dans  k  traduction  dé 
là  Uradition  attribuée  à  Dhahhak  ^  lui  fait  dire  dtliis  i^ 
quatrième  prodrome  :  tredènti  àc  êtxagintà  ftiundiy 
^orum  iUGOLiC  disèak^ttU  suné  mc^^udi ,  ce  qui 


(  lyi  ) 

nest  pas  conforme  au  texte.  Datii  les  notes  sur  la  pre- 
mière surate  y  i!  a  traduit  exactement  :  irecenti  ac 
séoùûgihta  tnundi ,  disûàlcèaii  ac  nndù 

Faisons  tematjuer  d'Àb(>rd  que  Thaal^i  est  beàu-^ 
coup  plus  anciei^  queBéIdhatrt  6t  mètùè  ;qtië  ZaffimMîJ 
.  schari,  et  ensuit  tjuH  rtifpporte  des  trsrfitîons  qtii  te- 
^  Montent  â\ix  p^taiiers  teinps  ée  ftsIaMisâie.  Sâ'fd  ^  ffls 
<fe  Mèsayyéb,  est  tnàtly  suiVMt  AboulJf^af,^  en  fan  94) 
fet  A  arûit  Té<^  ave^î.  piusiètift^  dès  iéôm^nônâ  du 
plt)phète.  Dhoilhak  est,  sumiiit  lôuté  apparence ,  le 
(Ahhte  Dhahhàt ,  i^momitiéAhriééfy  tnmt  en  Tan  67! 
def  hëgire,  et  fùtt  des  plus  t^khve^iuhié  dielâ première 
cksse  ;  Abou-Sàïd  Khodhï4  x^jà^'{  iet  non  Hadhri 
i^jàKÂ)  est  un  des  compagi^ns  dU  prôphète/eion  plaee 
^  biort  à  fan  74.  Mokaiet  fils  dé  Sk>IëMiate',  est  tm 
dés  plus  anden^  6oniâièntâteurs  de  TAIcotiah;  S^eSt 
mort  à  Basra,  en  Tannée  150.  Enfin  Caab ,  surnoâitud 
Alàkhbitf^,  tnort  en  Fart  3î  de^fhég^,'  fèàohaitàux 
prenriers  temps  de,  rîslamistaléi  '. 

Relatid  a: oî)}écté  à  Marracci,que  ces  irâd4tk)tt8('pe 
qui  est  vrai  de  quelques-unes  tfu  moins)  ne  suppb* 
^ièiît  poihtdés^thondesl  proprement  dits,  di^tkicts  de 
ceîui  que  nous  feabitolis,  puisqu'on  y  disait  qtte  pi^ 
stetirs  de  éés  m^àiklè^  étaient  danê  là  m&t  et  d'autres 
dan»  le  eànithèHû ;  et  il  est  évident  que,  parmi iCes 
ancîehs  nlu^ulirians,  ïè^  uns^ok^  éhteridu  par  mondeà 
>éJW  des  càtégbHes  d'êtres  iritel%ëiii,  plu*  ou  moins 
«thsâogues  au  genre  h^iMath,  et  d'autres,  eomme  Abôu« 
Saîd  Khodhft ,  des  systèmes  de  création  com|)arabIes  à 
celui  de  TuniVei^s  ijue  iiolis  habitons.  Mais,  de  i*une 


(  17Î  ) 
OU  de  lautre  manière,  U  est  bien  vraisemblable  qu'ils 
n'attachaient  ces  id^  vagues  et  indéterminées  àl'ex* 
pression  (^^Wl  c^ ,  que  parce  qu'efle  était  étrangère  à 
leur  bngue,  et  ce  ne  serait  peut-être  pas  aller  trop  loin 
que  de  supposer  que  Mahomet  lui-même ,  en  employant 
une  expression  emphatique  qu'il  avait  empruntée  des 
docteurs  juifs,  n'avait  guère  songé  à  en  détarminer  le 
sens  d'une  manière  rigoureuse.  En  admettant  ma  sup*- 
position,  oa  conçoit  aisément  pourquoi  il  a  donné  au 
mot  >é)U  la  forme  du  pluriel  (^^,  (orme  qui  n'ap- 
partient pro{Hrement  qu'aux  adjectifs  qui  qualifient  des 
êtres  intelligens  :  c'est  qu'elle  se  rapprochait  plus  que 
toute  autre  de  l'hébreu  olanUm  andSy.  D'après  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  je  pense  qu'on  doit  rendre 
I^UII  uj  par  k  maître  des  mondes,  en  laissantà  ce 
dernier  mot  ui|e  acception  vague  et  qui  ait  une  certaine 
latitude.   . 

Mais,  m^  dire&vous  peut-être,  si  Mahomet  a  ^em- 
prunté  cette  expression  des  juifs,  pourqucH  ne  la  tra- 
duirait-on pas  plutôt  par  le  maitre  des  siècles?  Ëh 
effet,  1 .''  flest  certain  que,  dans  le  verset  dtédu  ps.  1 44, 
a^Sjr  signifie  siècles  et  non  pas  mondes,  comme  ont 
pu  le  rêver  des  cabalistes,  et  il  suf&t  pour  s'en  con- 
vaincre de  lire  le  verset  en  entier.  :  Megnum  tuum, 
regnttm  omnium  secuhrum,  et  domdnatia  tua  à 
géfieratione  in  genegrationem;  2.**  cette  expression 
maitre  des  siècleis  ou  roi  des  siècles  est  consacrée 
dans  l'antiquité  juive  et  ohrétieniie;  par  exemple,  dans 
ces  passages  du.}i;vre  fie  Tofaie,<;h.  xm^  v.  6  :  wif^wt» 
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ttia^my  et  dans  celui-ci  de  la  première  ëpttre  de  Saint- 
Paul  à  Timothée,   ch.  I,  v.    17:   w  Ji  fiamXîl  wf 

Q  ne  me  sera  pas  difficile  de  répondre  à  cette  ques* 
tion.  n  me  suffira  de  faire  observer  que,  de  même  que 
le  mot  hébreu  a^Sy  a  pris,  du  moins  dans  les  temps 
postérieurs  au  second  temple,  la  double  signification 
de  mundus  et  seculum,  de  même  aussi,  chez  les  Juifs 
hellénistes,  on  a  donné  cette  double  acception  au  mot 
ojûtYy  et  delà  elle  a  passé  dans  le  style  des  écrivains  ec- 
clésiastiques et  dans  b  liturgie.  Que  signifie  en  effet 
le  mot  «e/ir  sinon  le  monde  présent  ou  Xunîversalité 
des  choses,  dans  ces  textes  du  livre  de  la  Sagesse, 
ch.  XIII,  v.  9  :  «/  yLj»  wwuwir  1ir)(yam  tiSiroj^ ,  htt  JbmrreLi 
mù^^Lnuôni  toV  oûZftty  tiv  i^vim  Ji^mitiv  mç  'tl^of  ov^ 
iv^viCi  ch.  XIV,  V.  6:  M*  CAwJc  ww  tdfffMV  tm  ff^Jietç 
zcLViftrySattj  eiinht'jnf  ûimt  ntip/jut  yiv^vicùç;  et  ch.  XYIII, 
V.  4  ,  ùLJ^iot  yiaV  yeif  ituSvoi  çiptiOtTrdf  ^wnç. . .  0/  X£tmitA€iVlovf 
^vhùS^oMjiç  T^iç  viovç  00V ,  Jt*  et9  i^JiaAAf  li  «K^^apnr  h/mu  çiç 
Ta  almt  iiJhc^a4l  et  dans  ce  passage  de  lepttre  aux 
Éphésiens,  ch.  VI,  y.  12  :  m^iç  riç  àf^ç ,  mj>of  mU 
i^wmaç  >  mrpiç'nvç  nùff/LtûXpd'n^ç  itiv  vti'nvç  ibv  eûmoç  tsvtsv  , 
mj>iç  TK  nmv/mitxÀ  iHç  vnneMf4  iv  mç  i^u^mijçt  Lorsque 
Saint-Paul,  dans  la  deuxième  épître  aux  0)rinthiens, 
chap.  IV,  V.  4,  appelle  le  diable  qui  aveugle  les 
hommes  pour  les  empêcher  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  rÉvangile,  0  ^tiç  tùZ  aîam  wt^v  ,  qu  entend- 
il  par  AicùYy  sinon  le  monde  ou  les  choses  qui  tombent 
sous  les  sens?  ' 

Le  pluriel  o<  a/£ye;  est  aussi  employé,  comme  anaSy 
en  hébreu,  pour  dire  les  mondes,  c'est-à-dire  les  diveris 
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systèoi^  détms  doux  se  compose  fiiniversdhë  des 
choses.  Peut-on  l'entendre  dutrement  dansées  tantes  de 
1  epitre  aux  Hébreux,  ch.  I,  v.  3  :  ifiSnnâ  x^e^H^r mra«, 
Ji  étf^  mvc  aiiftàs  fWvofy  ;  et  ch.  II,  V.  3  :  mqit  fwfjukf  ruKm^ 
'd^m  mvf  ai£mçfiif*Mm  0e«u,  §/#  ti  fÂti  in,  ^euMê/uùm  loL  ^lât 

Je  pourrais  accumuler  un  grand  nombre  de  passages 
du  nouveau  testament ,  où  le  mot  oiàft  et  en  latin  sectp- 
lum  est  pris  pour  ie  monde,  mais  je  me  bornerai  à 
faire  observer  que  ces  deux  mots  mtmdus  etseculum 
ont  été  si  bien  regardés  comme  synonymes,  que  dans 
deux  endroits  de  l'épitre  de  Saint-Jacques  oii  le  texte 
grec  porte  uapiûç ,  h  version  latine  a^  seculumf  Cest 
aussi  dans  ce  sens  que,  dans  la  litui^e  latine,  le  mot 
«ecti/tim  est  fréquemment  employé,  par  exemple,  dans 
cette  formule  qui  termine  souvent  les  prières  du  ser- 
vice funëfaare  :  qui  venturus  est  jucUeare  vivos  et 
moriuos  et  séimlum  per  ignem  (l). 

D'après  cela,  je  n hésite  point  à  penser  que,  dans 
les  deux  textes  cités  du  livre  de  Tobie ,  dans  celui  de 
la  première  épttre  à  Timothee,  et  dans  un  autre  de 
l'Apocalypse  ,  où  se  trouve  Texprçssion  ^xmhtvçTSf 
aiivaff  etnfloyée  en  pariant  de  Dieu,  on  devrait  la 
traduire  par  roi  des  mondes  ,  dans  le  sens  que  fai 
expliqué ,  et  non  par  roi  des  siècles. 

Je  n'ignore  pas  que,  dans  beaucoup  d'autres  pas- 
sages, ojcà  a  une  autre  signification ,  et  il  sui&rait  pour  * 


(1)  On  tait  que  les  Latins  ont  employé  le  mot  secia  dans  ie 
sens  de  catégories,  espèces,  Q,ui  ne  connaît  f expression  5ec/!sy«- 
ra»*um7 


(ira) 

{0  prQUVor  db  €e«9tt!  fetiacte  de  Téptlre  aui^  %béfiens, 

ae  prouve  rie»  oontret  ceqiifillâ  précëdemment  étabii. 

Labus  que  différentes  sectes  de  gnostîques  ont  hUt 
du  mot  û^ciy  et  de  son  |AurieI  alZfvtç,  3tiffirait,  ce  me 
semble,  pour  prouver  que,  dans  les  premiers  temps 
du  ehristianisme,  les  Juif$  eile».  Chrétiens  attachaient 
à  ces  expressions  des  idées  de  substances,  d'êtres  ou 
de  catégories  d'êtres  ayant  une  existence  propre  et  dis- 
tincte, et  n'entendaieiit  pas  par-Jà  seulement  des  pé- 
riodes de  temps  plus  ou  moins  longues. 

Avant  de  tenpiner  cette  discussion  sur  le  sens  des 
mots  qaIUH  ljj  que  je  suppose  n'être  qu'un  emprunt 
fait  aux  Juifs  par  Mahomet,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
faire  voir  que  ce  n'est  pas  h  seule  expression  hébraïque 
qui  ait  passé  dans  l'ÂIcoran. 

Le  Pentateuque  est  appelé  constamment  dans 
l'Alcpran  f»ojyii\ ,  mot  qui  n'çst  autre  que  l'hébreu 
r— T^inn  lex. 

Le  piot  i^H-»-  qui  veut  dire  X enfer,  est  sans  aucun 
doute  le  mot  rabbinique  °î^^?>  dérivé  de  l'hébreu 
nan*a  la  vallée  de  Hinnom.  Djewhari  reconnaît  que 
c'est  un  mot  d'origine  étrangère,  mais  il  se  trompe  en 
ce  qu'il  dit  que  c'est  un  mot  persan  qui  a  été  admis 
dans  la  langue  arabe. 

Le  paradis  ou  le  séjour  des  bienheureux,  çst  sou- 

vent  appelé  dans  l'AIcoran  :  ^*x*  «^^U^     Comme 

le  verbe  0«>^  signifie  en  2iV£ihe prendre  wn  \ïe\xpoursa 
résidence ,  y  demeurer  long-temps  sans  en  sortir  , 


(  176  ) 
les  lexkogiajdies  et  les  commentateurs  de  FAIconui 
disent  que  les  jardins  du  paradis  sont  appelés  ainsi, 
parce  que  les  Aus  y  résideront.  Void  le  texte  de 
Djewhari: 


Béïdhawi,  sur  la  neuvième  surate  de  f  Akoran ,  dit 
de  même  : 

O       X  «M 

«  Djennatou  adnin,  cestiL-dire  jardins  de  rési-- 
»  dence  et  de  demeure  stable.  On  rapporte  du  pro- 
»  phète  cette  parole  :  Adn  est  le  palais  de  Dieu,  palais 
»  qu'aucun  œil  n'a  jamais  vu,  dont  personne  n'a  jamais 
i>  conçu  l'idée  :  il  n'y  entrera  que  trois  sortes  de  per- 
»  sonnes,  les  prophètes^  les  hommes  véridiques  et  les 
»  martyrs*  » 

Si  cette  parole  est  de  Mahomet^  elle  prouve  qu'il 
considérait  {j^^  comme  un  nom  propre.  Aussi  ne  lui 
donne-t-on  point  l'article ^  et  au  lieu  qu'on  dit,  avec 
Tarticle  :  «xAsH  jl^  ,  on  dit  safis  article  :  ^^^  ^^^j 
quoique,  si  l'on  en  croit  les  lexicographes  arabes,  «xJl^ 
et  {j^^  soient  synonymes.  Je  ne  crains  point  d'assurer 
que  {j^^  n'est  point  ici  un  mot  arabe  ^  et  n'est  autre 


,      (   177  ) 
chose  que  l'hébreu  Edenpyqui  signifie  délices,  vo* 
luptë. 

*  Un  autre  mot  qui  revient  trois  fois  dans  TAIcoran , 
et  qui  est  évidemment  un  mot  hébreu ,  c'est  aJU5Cw  . 
On  lit,  à  f occasion  de  Télection  de  Saûl  poUr  roi 
d'Israël,  dans  la  surate  2 ,  v.  249  :  «  Et  leur  prophète 
n  leur  dit:  Le  signe  de  sa  royauté,  c'est  que  l'arche 
i>  dans  laquelle  est  la  sékina  de  la  part  de  votre  sei- 
»  gneur,  et  un  reste  de  ce  qu'a  laissé  la  famille  de 
9  Moïâe  et  d'Aaron,  viendra  à  vous;  elle  sera  portée 
»  par  les  anges.  »  Les  deux  autres  passages  se  lisent 
dans  la  surate  4^  y  vers.  4  et  18.  Au  verset  4  on 
lit:  tt  C'est  lui  qui  a  fait  descendre  la  ^^'Armadans  les 
»  coeurs  des  croyans,  afin  que  leur  foi  prit  un  nouvel 
»  accroissement  »  ;  et  au  v.  1 8  :  «  Dieu  a  été  satisfait 
»  des  croyans>  à  l'instant  où  ils  te  faisaient  hommage 
o  sous  l'arbre;  il  a  su  ce  qui  se  passait  dans  leurs 
»  cœurs,  et  il  a  fait  descendre  sur  eux  k  sékina.  » 
Les  lexicographes  arabes  ne  voyant  dans  le  mot 
sékina  iuUX^wJI  qu'un  dérivé  du  verbe  ^^S^  être 
tranquille  y  être  calme ,  AaftiVer ,  traduisent  ce  mot 
par  tranquillité,  gravité  ^'^^  y  j^O-  Mais  le  com- 
mentaire de  Béïdhawi  sur  le  passage  de  la  deuxième 
surate,  prouve  que  le  sens  de  ce  mot  était  fort  incer- 
tain pour  les  Musulmans;  voici  coinment  il  s'ex- 
prime: «  Dans  ces  mots:  in  ipso  (est)  sékina  à  do- 
»  mino  vestro,  le  pronom  ipso  veut  dire  in  ad- 
»  ventu  éjus ,  c'est-à-dire,  l'arrivée  de  l'arche  vous 
»  procurera  du  calme  et  de  la  sécurité  ;  ou  bien  le 
»  même  pronom  se  rapporte  à  l'arche ,  et  alors  le 
IV.  12 


(  178  ) 
»  sens  est  que  dans  elle  est  dépose  ce  en  quoi  voil$ 
M  mettez  votre  appui ^  cest-  à  -dire  le  Pentateuque. 
»  Quand  Moïse  combattait,  il  disait  portera»  avant 
n  f arche  :  cela  rassurait  les  enfiins  d'Isra^,  et  i{$  n^ 
»  prenaient  pas  la  fuite.  Suivant  d'autres ,  la  sékiua 
n  était  une  figure  d  eméraude  ou  de  ytakout ,  renfermée 
n  dans  Tarche;  elle  avait  la  tête  et  la  iqueue  d'uncbat, 

n  et  deux  ailes :  quand  l'arche  savançait 

n  rapidement  vers  ruinerai ,  ikla  suivaient;  et  q«iand 
n  die  sarrétftit^  ils  sarrétaîentâussit  et  draieuraient 
n  tranquUies,  et  le  secours  leur  arrivait  du  ciel  ; 
»  d'autres  disent  que  c'étaient  les  figures  des  prophètes 
»  depuis  Adam  jusqu'à  Mahomet.  Enfin,  suivant 
»  d'autres,  tahout  (l'arche  )  c'est  le  coeur,  et  aékina 
»  c'est  la  science  et  la  sincmité  qui  est  daAS  le  cœur: 
n  l'arrivée  de  l'arche,  c'est  lorsque  le  cœur  devient  le 
»  domicile  de  la  science  et  de  la  gravité,  tandis  qu  il 
»  ne  Tétait  pas  précédemment.  » 

Je  n'ai  rapporté  cela  que  pour  prouver  que  le  mot 
ikhh^m  a  été  dbscur  pour  les  commentateurs.  Or  qui 
ne  voit  que  ce  n'est  autre  chose  que  la  ^chékina , 
riTDxr  c'est-à-dire  la  présence  de  la  majeeié  divine 9 
ou ,  cotnme  s'exprime  Moïse ,  la  gloire  de  Dieu  qui , 
se  reposant  sur  le  tabernacle,  annonçait  la  préseuç^ 
de  la  divinité.  On  peut  conjecturer,  par  les  deux  pa^ 
sages  de  la  surate  4  8 ,  que  Mahomet  lui-màne  attachait 
à  ce  mot  une  idée  de  calme  et  de  sécurité* 

Observons  en  passant  que  le  tnot  i::>^i#  arci^^  n'esl 
pas  un  mot  d'origine  arabe;  mais  bien  un  mot  hébreu 
sous  une  Cdrme  chî^ldaïque. 


(  179  ) 
Pcnt^^Te  p^n^î  I^  wpts  (Tiw  pea^  pçi^  c^ti^îj*  j^i^'o» 
rencontre  dansrAIcorpu),commie,(¥ir  ^fffqpde  iLk»^. 
sur.  5,  V.  55 y  y  en  a-t-il  encore  quelques-uns  dont 
b  langue  hébraïque^  jointe  à  k  connaissance  des  f4)ies 
rabbiniques;  fournirait  une  interprétation  plus  satis- 
faisante que  celles  qu'offrent  I^s  commentateurs  arabes. 
C5!est  un  objet  de  recherches  qu^  je  çie  contente  d'in- 
diquer, et  je  me  hâte  de  finir  ces  observations,  deve- 
nues déjà  plus  longues  que  je  n'en  avais  Tintention. 

^e  vo^i^  prie,  Moosî^ur,  d*,ï^^r  f^$«^niçft,^^ 
sentimens  d'estime  et  d'attachement  avec  lesquels  j'aî 
rbooneur  d'dtTQ  -     ;         . 

Votre  très-humble  et  obéissant  senriteur, 
I^e  jbaron  ,$u^vestrb  de  Sacy. 

r'nnriiiiif    rriiiniii    liiir.mii    iriii|ii    un   m  iiintii  iii,'ji|  i-  uum 

Notice  sur  Vtif position  nouvelle  d^fin  prçphHe 
musulman  en  Afrique ,  par  M.  Davezac  IMS 
ftJÂCAY^j  lue  à  la  Société  asiatique f  dans  sa 
séance  dtf,  S  août  4829. 

Afe(SKBIfiUil8, 

I>enreux  de  vmis  coœsmniqixer  quelques  détails 
sur  uhe  férrriéntation.  religieuse  récemtiient  survenue 
daui»  \m  «lat  wusiiii»an  de  f  Afrique  pçcident4e,  |H 
à  ia  hâte,  jelé  sih*  ie  papier  eette  notice.  Veuiiiez  iac^ 
cueiftir  avec  toute  f  indulgence  que  iréclâhié  la  préci- 
pitation avec  laquelle  elle  a^té  fipdigée.  Ne  pouvant 
lui  donner  les  dëveloppemeas  que  j'eusse  désire,  j'ai 
tâché  d'y  çpqsigiîer  dp,  moins  Tesqulsse  des  notions 

'"■■■'12. 


(  ISO  ) 
les  ph»  propres  à  ftcflfter  la  comi^etté  intelf^ence  de 
levènement  quî  en  feît  fe«ujet*  '  "  ••     •    - 


n  est  peu  dé  gens,  même  pamiî  ceux  qui  n'ont  &it 
aucune  étude  des  littératures  musulmanes^  qui  ne 
sachent  ce  que  la  superstition  des  sectateurs  de  Maho- 
med ,  ce  que  leur  histoire  ,  et  sur-tout  celle  des 
Maures  (1),  ont  procuré  de  célébrité  au  titre  de 
mahdy  ^«Xy^^  porté  à  diverses  époques  par  des  per- 
sonm^[es  qu'entoura  la  religieuse  vénération  du  vu!- 
gsûre.  * 

Ce  mot  y  diversement  articidé  par  les  Européens  (2)t 


(1)  Sons  ce  nom  de  Maures  H  Ikat  comprendre  tons  les  habi- 
tms  à  pean  blanche  on  réputée  telle,  soit  Arabes,  sohBerbers, 
de  TAfriqne  occidentde  ;  car  H  n'est  que  ia  traduction  de  Tadjec- 
tif  maghrtby  jl^m»  V^  d>f  bi  lan^pie  des  Arabes  a précisé- 
ment  cette  signification. 

(3)  D*HerbeIot(J7t^/to^on'efU.  pag.  351  ),^e  Guignes  (i7t>^ 
des  Huns ,  tome  I.  )  et  le  savant  professeur  M.  Orasâin  le  père 
(  Hisû  de  Sicile ,  traduite  de  Varmbe  de  Notifayry  )  disent  nuUmdy  ; 
Guillaume  de  Tyr  (  Hist.  des  croisades ,  édiu  de  M.  Guizoi , 
tome  III,  p.  900)  crut  entendre  prononeer  en  Orient  iReA^ly , 
qui  est  aussi  Tortliographe  adoptée  par  le  français  Cardonne 
(Hist,  de  l'Afrique  et  d^  l'Espmgne  scus  la  dotninaiiûn  des 
Arabes ,  tome  II.  )  et  Tespagnol  Conde  (  HisU  de  la  dom.  de  los 
Arabes  en  Espana,  tomo  I);  Tallemand  Hartmann  (Edrisi  Africa) 
écrit  tnahedy  ;  et  les  Français  de  nos  étabiisseuiens  d'Afrique  ont' 
cm  Tentendre  articuler  mahidy  ;  qudques-ons  Tonl  même  Ticien- 
sement  transcrit  mazéU^  ^  (  Voir  les  Annales  maritime^ ,  juillet 
4829.  )  ".      .     -p  '  ^    . 

Les  auteurs  de-  la  grande  Histoire  unipensf  lie  àngléise,  en  con- 
sidération sanf  doigte  dçja  signification  constamm/ent  actire  attri- 
buée parle  vulgaire  à  ce  titre,  VécriieniX  Édit.  française  in-S,^  ^ 
tom.  LXII ,  p.  403  ),  de  même  que  le  suédois  Tycbsen  (  întrod. 


(181) 
p^aît  devoir  éUf^^  l>^^Iièr6melU  prononcé.  îi^ahdy., 
ainsi  que  l'écrivait  ea  italien^  aa  XYl/ siècle  >  le  maure 
Âl-Hhasw ;be;^•^Mc^hsM^I^^d  !^HS)^iF^^  si  cqtH^y^ 
sQusIe  nomde  Léon  l'Africainr(l)iA^pç  cette  {ormç^ 
çest  Je  par^qipe  passif: iK>nnai  du  verbe  hwlayrf^^.j^ 
^sité  dans  le  sens  ^  diriger.  .;,.  .  ^  ^  ,;;  ,  ;  -^p 
j^  Le  titre  de  nn^My  a  été  adopta  .çpE|[|)ne;.\^n,^iiip^ 
surnom  honorifique^  par  divers  pi^Qç^;p;^$|liioajf5 

m  -mit  nui».  Mohiknil  '^,  30),  iiioA</y/  qùalneme  Tonné  fegu- 
Bérédn  ptrAii^i  ^tfnWIft^i^oix  acâW;^^<  MJIi)/K^«a  trois  «^ 

emploie  une  leçon  presque  identique  à  cette  dernière  en  e'j^eluit 
VMhady,  ^  .       ^  .-.!>..  ç. 

^^Vuméno^iiédois  'Mètirid'^eii  WCftd^»>^>7Û^feAî^«Ù'iif^. 
fl4^»>jc*r>  i»-/o/;  iome*l^|i,  W),  ftflWt^i-W^jfwN^^fftl^ftr 
t^ble  prononciation. disyïJpMiy  ^t  lff^»^:![g»c5^|Çj^<^^§t?3ortl^S^^^ 
mehhdy ,  Vicieuse  toutefois  en  ceci,'  que Tiispirâtibn  forte  qu^'érte 
indique  ,  supposerait  qu«  le  ^not  est^erit  «n-arabe-^Jk^»  tan- 
dis que  1*01*1  TioE^rap II c  régulière  ,  de  milTiitï  que  ffiniTsaioii  orale 
n'eipploient  ||ut:  respiration  faible^  ^«X^g^.  ,  I '^^^  ,  „ 
^^  Le  -^^octf  voj^geur  angtaî^  Sbaw  (  Vùyugss  <n  Bar^^H^t 
jpag.  94d^i  qui  résida  loi]g-lcmp,g  fiau»  les  ÉtfUa  fiarbaresqu^^ ^ 
reproduit,  d*.upr t' 6  L^oti  rArticaiti,  rortbogriipbe  tiornial«  mahdy: 
Pétis  de  la.  Croix  (  Trmi.  franc,  du  Qarihàs  ,  m^.  de  ta  BtifL  du 
Mot  ) .f,adop(c  également  loi-sqti^il  ecrû  mchdy  ^  ^ans  dotiie  (faprÈii 
^i^rtiçuïation  dont  son  oreille  a Y&il  e'ie  frappée  dans  ses  voyage* 
en  Afrique.  . . , 

;  Enfin  le  grammairien  des  grammairiens  arabes,  Tillustp^  M.  de 
Saçj  (Journal  des  Savant,  avril  i826\t'étTL0ixe  savant,  c^n- 
fr^re  M.  ^einau^  ,.qpour ,  lequel  faime  à  prpfess,ei: ,  la  .déférence 
littéraire  comme  Testimè  et  Tiùuitié  les  pius  sincèrçs  (Yçit  JUiîjn. 
;^tf^^/fii,.,  tomeljP,  378  et  tome  II,  p.  203  ),,'. ont  aussi  aijopte 
^jUn^çt  rautre  le  participe  passif  maAc^y.      J     . 

iîo(0  b^Ua  descj:^^Um(^,deiVAJ)^^  la  collection  m-/o/io 

deRamusio,   tome  I  ,/.•»  7-^  vcr5o. 


T  l  ^ 


(  18»  ) 
soit  d'Orietït  soit'  d'Afrique  on  dEsphgne,  tantôt  avec 
le  ^^nmpiénlenf  b^Eîtah{\)y  tatitét  d'tine  manière  abso- 
ftie  (2)î  inôfet)ti  nefeifei^it  co^fonrfi'e'avec^s  cjuaR- 
fknàtitï^  piiréM^t  i^ôMinalé^^  tè  ù^étne  titre  de  muh- 
i^'dank  "âdh^  tp^lïmian  spëèiaie  \  ée&  personna^ 
qui  1  ont  reçu  ou  usurpe'  cotiitM  te'signe  du  caractèl^ 
d!e tetti^'tti»ittttl^8)î  mission  de  rt^ftmne  religfctise  et 

Ûr  Yûici^  jl'après  f  opinion  uniyjerselleinent  adop- 
tée .  la  croyance  populaire  dans  laqiielle  ces  divers 
appti:^  jyét«ft4ws  wt,  à  dif&rçntes  époquses,  trouva 
fd^igine  et* 'le  prétexte  dm  h  mjssioa  qu'ils  s'ano^ 

gfeîèrit' •"'^"  ^'"  ^  '    '     "'^    --""  ••'  ;,|,;;:;; 

v.XSiacuiiJia^  que,  dès  b  mort.deMaboffied^  des  <ïî- 
visiohs  édbtèfent'paroH  ses  disèipies  àFoci^siondu 
çboir  de  ses  svicçés$e\irs  :  il  eh  f'ésUita  un  grand  sclii^ïnë^ 

jfl)  JSA»  \sàJ^  mahdy  h-Elldh,  Aitigé  *pvt  AXtik, 
{%)  Tel  fatlekhi^y^  Ifohhàminedt  àI-Mati<}y,  kieteiid*Âl>oil'. 
1-A^t>û  aî-$saâ^  -,  Teqtiet  coùiménf  â  de  ré^éV  à  Bagi(dâd  en 
Tàfixdé  l^à  de  rh^gii^è  (776  de  rére  yuïgàire  )i  Cel  fût  ëgWéi. 
Wtènjt  al-tkafedy  feèn-YotiôèF  ât-Ké^ûàiiy;,  prinèe  Jlé  '  Jl/éibï^iitt\ 
qui  hfl  vaincu  par  Yôuéèï*  befa-TasclilFfii  aï-twtatoûûy  ;  tel  fut  en- 
core Môbliaiiiîâéd  l>eh-là!-Qââetti  àî-Matidy ,  liiî  de  ilal&ga,  die 
ta  dynasfîe  dès  Hamobdytéà;  IsiÉiié  dis  delIe  dè'^'  Ëdi^s^tes  'ttë 
Eés,  •    *,   '  ■ 

(à)  fians  céltè  ippîicatîon  sb^ciafe,  d'ftéï'Beîôt  ïuldbirtiè  la 
«firiiitiça^om  ie'J^récteur  ^t  Pohtifé  dans  îd  religion  irtuM- 
*       '       •    '    '    ' ...........  •  -,^^ 


«iudiqner  qu'i^  ëtoit  celui  qùî  ^taSlihiit  lé' réj)îo«pàrtotit/ét  qui 
»  dirigerait  le  peuple  dans  dès  voies  ]^tu^  îïïilëiâ ,  6À  \\  tieVetiçon- 
»  treraitaucnn  ob^cie.  »  v 


.(  1«3  ) 
qui  siibsi&te  «ncorei  t)*an  côté  sont  ranges  ceux  qqi 
na  reconiiAissent  de  succession  légitime,  tant  au  spi- 
rituel ^*^ntempôtd^  tjue  dans  la  lignée  directe  da 
Prophète^  issue  de  son  gendre  iiAly^.  et  éteinte  à  la 
doaztèoie  génémtibn^  en  Isl  personne  du  jeune  Abou-'l- 
Qàaem  Mohammed  >'  âumommé  par  excefience  ai- 
Mmhdy:  enlevé)  en£int  encore  (1)^  au  culte  de  ^gs 
dévots  pârt^RS)  ce  jeune  pnhoe  termina  sansTetotrr^ 
en  tannée  2ft4  ou  06-7  de  f hégire  [877  ou  880  de 
i%re  vulgaire  ]^  ia  série  des  gralids  tm4m«^  ou  soùvèi^ 
raitis  pontifes  légitimes.  De  1  autt^e  part  se  trouvent 
i^  éfmnytésy  ou  ifbservateups  de  fa  iradiHon,  dîs^ 
•tribl^^  plutôt  que  répara  en  quatre  sectes  également 
orthodoxes  (i);  ceuxK:i)  to^ui  e^i  professant  un  respe^ 


(1)  A  neuf  ao8  Baiyaiit  les  uns  y  à  douze  ans  suivant  les  antres  ; 
mais  dii^sTopinion  de  C|uetquc8-uns ,  bien  que  disparu  du  monde  , 
ii  8e  manifesta  k  plitsietkk^  '  de  ses  prosélytes /{u8qn*k  ce  qu*H 
«àt  atteint  i'égedcisoliAtttBiqiiatetn9  lapait^  sa  reU^îte  devint  alors 
impe'^etrahle  ;  ^t .ffi^  n^:  doit  cesseï;'  que  {ors  de  sa  manifestation 
solennelle.  Cfest  dans  une  grotte  près  de  Serra^man-roa,  sur  les 
bords  du  Tigre,  qu'il  demeure  cache.  (  Fbtr  d*Herbeïot ,  p.  351 
et  604.)  '  -.■'•'         - 

(2)  Savoir:  l.*  céRè  des  Hhanyjy^à  iUiLuL^.  ou  des  prosé- 
lyte!^ du  docteui' Âbéti-Ifhatiyfafi  al-Na'ktaâtt  bén-Tsàtiet,  Ae  Kou 
/oA/  mort  éii  Tannëè  isOfÊ.  V.  767)»  les  Turcs  o'tsitiaMys 
SttiVettt  sa  doeti^é.  ^A  eètte  Aés  Mâlehytèê  îkx&xS\^  ou  dés 
prolsâytesdu  dodtMr  Abon^'Abd^AIish  Màlek'  ben-Atias,  dë'Mé- 
dyntf,  îAort  fan  i*79  (  Ë.  V.  T^JS.);  éHe  est*  donJi hanté  cheifès 
mujtilifhaus  de"  f AThc(ue  ^occidentale.  3>  celle  deè  Sehâftt'^tes 
ii^Lw  qîit  (i^e  àén  otighàe  du  docteur  Abdu-A'bd-Afiah  Mo- 
ïfcamined  ben-'Ëdi^s  aï^châfa'y,  de  GAo^raA,  tnort  cii  fannëe  204 
(  E.  V.  819);  c*€st  celle  que  suivent  les  Egyptiens.  4.<*  enfin 
celle  dés  I^ù!nèafy)lis'  HO^aL^  qui  doit  sa  néissance  au-doetcur 


(  184  ) 
profond  pour  la  descendance  dq^ecte  de  Mabomed, 
n'ont  point  pour  elle  une  vénération  aussi  exdusive 
ni  aussi  superstitieuse  que  leurs  adversaires  ^  qu'ils  ont 
flétris  du  nom  de  $ch^uytes  on  schis'maUques  (l). 

Dans  l'opinion  de.  ces  derniers^  le  douzième  imàm, 
disparu  du  monde  depuis  tant  de  siècles,  est  toujours 
plein  de  vie,  toujours  prêt  à  reparaître  pour  réformer 
les  abus  y  subjuguer  la  terre,  et  reprendre  le  double 
sceptre.  Les  sonnytes  ne  croient  point  à  la  pérpé^ 
tuité  d'existence  du  Mahdy;  mais  il  semUe  avéré  que 
les  Maures,  bieq  que  ptofessant  généraleinent  la  secte 
orthodoxe  tnâlekyte  >  ont  conservé,  de  leur  contatcf, 
j^nAongé  avec  des  dynasties  $chyflyUs  (2) ,  une  foi 
aveugle»  soit  à  la  réapparitioji  céelle;  du  jeune  Mo- 
hhamroed  parmi  les  hommes,  soit  à  la  venue  d'un  nou- 
vel imàm,  son  image  parfaite,  son  représentant  et 
son  successeur  légitime.  Ils  attendent  donc  ou  le  ilfaA- 
dy  lui-même  ou  un  mahdy  comme  lui. 

Est-il  dès4ors  surprenant  que  de^^bommes  enthou- 
siastes,  et  qui  ont  pu  être   plus  fahatiques  encore 

Abhmcd  ebn-Hbanbal  al-Scbeyb&ny,  deBagbdAd,  mort  Tan  941 
(E.V  .  855.  );  celle-ci  e«t  généralement  adoptée  en  Arabie. 

(1)  Le6  Persans  notamment  so^t  4^  c^  iipmbrç,  M.  Reinand  • 
fait  remarquer  (  Monum^  mus,  foine  \ ,  $77  )  •  qpe  les  prin^cei^ 
Séfévys ,  Tolgairemen^  appelés  Softffi  ,  iaipant  fusion  an  dernier 
imàm ,  s*intitalaient  sor  leurs  sceaux  •et  monnaifij^  ô  aXâ^  *^^^3  f  Va 
ou  plutôt  Os»^^  «Uw  ô«KJu  bemdèhi  schâhitiéldy^t ,  ee$t'kr^e 
esclave  du  Roi  du  pays.  Une  note  ^ue  je  reçois,  à  fipstAnt  de 
M.  Berton ,  directeur  de  notre  établissement  de  Êicbard-Tol ,  sur 
le  Sénégal,  m*assure  que  ies  Maures  riverains  suivent  générale- 
ment la  secte  de  A*Iy. 

(i)  Les  Edrysytes,   ies  O'baydytes ,  les  Mouabbé^tes. .    . 


(   185  ) 
quambîtiQ^x^  subjuguant  par  leuf  ^up^orité  intel- 
lectuelle le  vulgaire  ignorant  çt.sîfiple^jjaipnt  voj^ 
faire  croire   et  aîent  (^  eu^nméçp[^^jq[u'ik   ét^ 
appelés  à  r^ppUr  cette  j^r^^em^onjderé^^ 
et  de  domination?.         :,  '--by  d-  r>i  p  .    V    .  ? 
Une  tr^ditxojrnjj  d'ai|Ieurs^  rfigjig^jgip^ç  j^i^thi^pfique, 

attrilwie  àM^^e^.upe  jiïçi^çti^^ 
frique  occidenJaie,^^ta^^iÇçp?l^cg^^)des^ 
le  théâtre  fiit^^4*une.  r«vo^i(jp|^,\|^m^ 
annonçait  en  effet  qu'un  jour  un  soleil  se  lèverait  au 
Couehanijl);  et  pour  les^SrâBfô^Ie  couchanT(~çj^l 
al'Maghrek^,  ce$tV Mricfue  6^1^^ 
en  ces.  contrées  qttinalapfiaiîiààa  4iy»n^Jçis  de  pré^ 
tendus  7ita%ti^>  ^tôHf  qtieiffUefWHi^ibouIeyérsé  les 
gouverneméns  établis,^  P^^^,  s'^ïeyér^a^léur  place,  et 
sont  devenus  les  fondal^u*s>de^(Puis3iiii^.4}»iastxfiSb^. 
Tel  fut  O-bafd^Oah'hêfuSfcfhMi^ëd  k'Sekya- 
yie,  qui  fe  premier'  y^iit  jiî|g^eK^^^   prophétie' en 
selevant  en  OiKJJderi^Ur  tempftiSiiiiN^  ciss^ 

à-dire  à  ia  fi»  ékxillf^slkde  âe  1%^^.  ff'^rftle  tfkrb 
de  mahdy  (2}^  que  poi^èrenr.  aussi  ^  ses.  successeurs 

1     ■  ■      -"'i       -     .:.»..  .'.•..wx..  .JHàL-Vi^j  £..-..  i i'  ■   .  F. 

...     .'.■,;.>:.» )  UàÏ  .'i  .1 .  i:  ^-  ■    .t-x  <  ■ 

(1)  Voir  ffflEerbcIo^i  |oço  c«fa(f»J^,,e^  Çlfisti^,  nnjj^ysçlje  ffu* 
une  société  de  gens  de^fettres  (.^c^/i^  ftfii^tf.f^  tçyfjjjB  1^1^ ,  p,.4pâ  }. 
.  (3).  JI  est  remarquable  que p!l»aj^-a|{a^  eûtp«i,8e  ilonuer  pour 
Ifmahdjf  ^oblijuumed  |ai-méine.,  i^^is^uf^,;  cdu»ci,.,e]ji  K^^iifi- 
posant  existant,, ^ue .devait  ayojf  que  qi|^raptp,  ans  enyirçu  (cfTS 
de  riusurrectio^  dç  0*l}ayd-fdIa(^  M^  ifq  ^^Qi^veaii  iftahây ,  tout. fXi 
remontant  sa  g^ne'^ogle  jifsquà  .Aly,,,  u*e'taMissàit  poii^t  sa  suc- 
cession directe  à, Tiu^imat., If  se;  disait  ^ulemeot  fils,  dji^.J^iiH 
hhampiçd,.^!^  d*Ismayl,  fils,  d^  (^*jmâin  Gia fjBir  ben-MohluM9l^l^d 
^en-À*ly   bç^^o^^yUj.lxçn^AMj.  bçru-Aby-Thàleb.^  Un   ûpigmeAt 


(    1^6  ) 
immédiats;  lè$(jûeb  'publiaient  «[tie,  par  une  sorte  de 
tiîiëtempsydioSeJ'fiàpritdu  dtertiier '  imSth  vivait  et  se 
■pel^ëtuâit   ftérëdjtatfeniënt  «ti'^ux  (l).' Ce   fut  1i 
Wffélhiâ^ahX^ysntbVimhe^^^  du  grand 

Ssahhrâ,  que  O'bayd-allah  leva  4'étemïart  de  la 
néfomië  ëfad^fiPèôh^ttSé:  de  proche  en  proche,  sa 
dynastie ^élévëë^îsui^^î^ittii^^  ceHei^  des  Edry- 
^e^  ii^è  Vis y^âè^  A^}Aihf^e^-A^  des 

Mëd'rfjyt^'afè'Sc^^ 

de  Manryzv.  ÎBS^ré  r^ns  la  Ckviestùmathie  arabet  de  M.  de 
Sacy  (  noutf.  éati,  tome  II  ; ,  rénterme  des  détails  caiMeux  sur 
f«H|iaé»de€l>i»£i^àHib  e^  iAi»lé^  îMMâi^èftdë  ébft>1iriat2ôd. 
(1}  UrB»in^ir{Mmif^i^fniiiéul^  tRW^j  I ,  j>,,  î^?»0  «ite  une 
médaille;  d'or  appartenant  lu  M.'  le  duc  d^  plaças,  où  il  est  fait 
aUdsion  a  ceue  prétention ,  non  moins  singulière  que  tout  ce  qtti 

tome  I)»  en  rai|nee440  de^l'I^gire  (E.V.  757  )j»ar  I*ysay  ben 
Vezjdjd'^rèi  téon'rMlkîii^rlBescÂpt:  AfA  ffl.'VI,y3lj, 

drâiytes.  .^*     ^    i  .   -/f  .  ^,        -         -      .' /.  ^ 

(3)  Cette  dynastie  /  après  une  auréfe  d*eÉViV*i)n -ceht  trente  ans 
gniraiit  Abog-l-Ecdà  {AnnaL  mo&L  tome  II  »  p«^  19)  »  on  décent 


Hkfnà,  ttfme  ï,  jy/ 3e61)S^W  p!titdfc€û  faniiéé'  349  { ÎST.  V:^W^^ 
àinsr  <|iië1è  i^c<^tè  '  5itofôAiB  hék-A^M'àl-IThalt/m ,  daiis  i«fa 
'Qiiff*«i#\^5tt55^îff ,  frtdtiil?  èiï  tiHèliiand' if* y  "^  trèiltc-qnatre  a^ 
par  Dombay,  et  réceiàmeôt  ^n  pofttigàîi  pàV  !e'  P.  Joseph  die 
Sàtt-A^tonio  Motira»  P^riie  I^Cfoil'é^'a'i^ït  eittrèpt^s  une  ti^- 
^dtoéthyft  finnoise  qui' tiriàt<*'eti  *toantisci^ft' k'ik' BiMioth'èjtae  da 
RtA:  Oèelqnes  m^ts  iut  h  d^ait^  {lé  1"^  db^  déFriiers  rnédi^- 


V 


(  18-^  ) 
TahùH  (1),  et  aux' dépens  des  fchâiyfes  Abbàsydes  de 
Baghdàd ,  porta  jusqu'au  Gkirë  f  S^)  lé^î^  de  sa  puis- 
^hcé.  Pttéèètrdàs  fèfetons  de  Fâthime  et  JAIy  par 
Ismayl^  Us  prenaient  les  nomÀ  de  Fathëmytes,  de 
Alydetf  '  et  tflbtriayly  tes  ;  mab  lés  '  Abbisydes^  tie  leur 
donnaient  ^ùe  eehif  de  O'biiydytëi.       ' 

Ce  itit  eh  prenant  dès^Hiies  setriblaMes/  màft  'ètt 
^bstitiîlknt'îé  titTë^Jj|lliS^  Mbdèstë^  de  >>iiirrt8oîipW'(3) 

!*«•  ,M.  ,0^  .§«cx.C£5^.;  4W^^^î^|^ïl,f*,(|^fii..J^.jftgw 
détails  qa'offirent  à'  cet  éprd.  ce^  deiix4ii|(eiir8.  Mnt  dautajoJt  plas 
pfëctetH ,  'qùë^oift^AiMefl  'dan^  une  jpehùrie  presque  compiecfè 
de  hraiièrcB  instoriquer  snr' cette niyxiastte,*^  ^  "  " 

'^  (1)  ttaé '4PëiièttH«É:)^0f00('i^9M»éo«etfVrtf  «M^i^r-I^bietéire 

^"beatvoÉcaflfit^fftai  (j^nHaL  'niê9tfitmke"ti,-^'^V9yë^^»&t» 
«^i«ad:  ^^eli^^iWgnalt  k7^k»h(ÀhHbkfii&»tJtoëë^'<^^    k 

M  éwréà  tt'iiKmit*  étèiqé^  ééicèiil^tt^it>ie '««)#. ^Ë'imeteii''jl^^ 

( ^4irf#  ^^'M^^pi'^9'  )iqw'ene^  poi^éMl 'leK'êifttes  détruis  TMk 

(3)  Le  CaiFê  ijÂ\jÛ\  '  «iAQd^ë^  >  'déât  >Ié*  iMÀr -gig^iflr^Ai 
'Vittotikiêè-^  n^'ftlf  Mlié,  edMt^èi  &h  4kit^^«  so«n  l«sr  Fathë- 
mytes  étik-AMe*^;  «<'poérlettr:»^tytyîdi^'ettpiiflie;)$âi^lè8^l^in 

Miitth\mZéS(Eîy.'9èS  ).Xi'àutOVil^dell  Fàthénljrte»  futWttie 
imttMMwd-  fémfié  >dà,iiS  Sa^d&d.-  '^  »    .  v  \  .    ^-  .-il,:  ■ 

les  fl^ttypéeittr^  1W>  V^itftMW^e}f(«idl<^^k  cdeiie"i««^9?»élf^tfrA 

une  racine  commune  avec  celui  èé^VabSêK^^%^^i  i  ehttè^titNiB 
0fgtiificflftf6»^î  è^^He*  *d*A«H^4^)^V  «^v'^ft^^tt^OnVièAti'^s^lten  , 
dHn»'  l^gpèee  V  ^  ta  obndtkt^  qtie  «m  t  tdtaâMj»  pt^cipe  A*M^^aI!<^ 
ben-Yasyn  ,   car  il  se  retira  en  effet  dÀAd  'lin  f^riMtttij^e'ktëèéOti 


(  188  ) 
ou  hermile,  à  qçliU4e  mahdy,  (\\ieA'^d^AUuh^  i^.n- 
Yasyn  al-Gézouly,  préchant  la  réfonaeet  la  faisan): 
triompher  pf r  le  gi^îvp^.j^ta^  aumilieudes  puissantes^ 
tn^u^  de  Ssanhâgah  (l),  qwoccupentto^t?  la  partie 
pcddeptale  An  ^vAl^ahhrâf  les  fondçmçns  de' b 
dynastie  des  Lamtounydes  (2),  laquée,  étendit  bien? 
^  spa.  empire  c^puis  :  VQçéui  jusqua  (.'^^[ypte^  et 
^Hi^  (es  bofdS'^e  il'^r^  jiisq^ au^  cœuy  d^  é^Xf^ 
nègres  fimitrophes  des  populations  mattresqMf^  (3). 
liesfQm^e^if^ps^d^cmt  appelé  eejtte. dyaastte 
^puÈèafntte-dti  hoto  A'AMorhMieV/i^i^téèëcÛon  défii 
giàée  ^dé  cef ai  ^^aï^Mbrahethyn  (4l  /  c  e'st-a-ifire  r^- 

^ '- ."j'  ">'" ! ^  t   '  .  ■     i'i   ^' :■■■■■ 

M  '  (1^ .  JU^l  i^ii w  {  ce  mot  e>t  prononcé .daiii  ie  tSita^AmÊ comme 
sH. était  écrit  Sn^^gm^f  X4oii  f  AfrictâLjemf»lQs<i»iiifre94t'fr.lèi 
4i<ambreii3f8  trif>iis  de  ee^nom  parmi  les;  Berbeni37i|,le«<ja«8e 
c(a  mow  pi^rmi  Iea>natkns,bamaiéei  afntainèaj»  4i»4iDCte»:.ide8 
Aflibçi^  (^ik^mfit  9/r^  lUiéJ.S  10  et  .$po>:  %tte  opiniou  ^t 
coulée  kio09e.;qiuej^.  ;a9vii9t.Eb)i-Kbfti4#iuiîpn^fl^t0  e«mine 
(a  fl^ne:  propi^  {  VcMr  ipi^aTipu^.  jomii.  ufi^L  ^c.af^^  ifa^ 
4S2^).  A^,  (tiv^ro.lafij^eiir»,, entre  anutre9;£bnr^HiA-aiTlIhaIym  , 
disent  qoe  Ssanhâgah  tire  son  origine  d«  fWntiq^irilPid^iÂrAtf- 
.(^)  Çesfeit^irefeps.jfe  {^^  tri^n  de  ^Lamomaà'  fÀ^i  .9fk^ 
tri^^ n'est  point  com|qrii|e  rparmi  celles  desP^bfiitS-f|<^QS  r^^- 
jméimtion  qn*en  a  faite  ^n-Kbiddoun  (  Voir  YBxtmU,^99*afylfqne 

Édrysy  (  édit.  de  Hartmann,  in-jSyP,  p.  i^9.)î>e|djlMa9iros«W($»prp 
{  ffoff.ie  Gfri^Mfîfr^'bd^mHaym,  ^  Çpp^a,  ffem*iiki(f^  4rab, 
j^JSj^'tQOieiI>}^,  i^i^%  ^Vit  iMmUmnah,  ûg^  açiPjMMrip^  4^ 
fisank/àg^,.  de  ,méip^  ^nn.  ^riwul  nombre 4'i|«âres  tr^ns^  diualt 
;«n,  compte  iiis^n!à  soixB^tï^di^    ,.    .  .....    v,  T  m^ 

,  .  0)tJ«Bqii>iw  mpn$0iffnf9  f^  J>r  dii  p^  4e?;  F*«?^ft%»  *iW??? 

^\^ymi\  ^^(,^.cMl!|(>JI>4i^  1?:  ftirlAil^ ,MCQ^  qui  «emblp  iiir 
(4)  C:J&--JsiJ;«l'  «*^w<>riî^é?fAî(tty.^^^*i,jiaiji^fc j»/r«w 


(   189  ) 
ligieuâc ,  que  les  Lamtounydes  setliiént  eux-méinés 
attribué. 

Un  autre  màhdy  séleva  dans  le  Maghreb  ;  il  abat- 
tît et  fit  eroula*  cette  monarchie  formidable  :  il  se  nom»' 
mait  Abou-Mohammed  A'hd'Allah'hen-Tomràûtù 
A  son  toui*  3  vint  pWcher  la  réforme,  rassembler  de 
nombreux  partisans  ,  et  s  élancer ,  des  goi|;es  de 
TÂ^s  (l),  à  la  conquête  des  vastes  états  ique  possé- 
daient les  Lamtounydes  ;  ainsi  coiiimença  et  grandit 
la  puissance  des  Mouahhédyn  (2)  ou  unitaires,  que 
les  româfis  ancMoitô  ont  appelés^^j&n^^Aacfi;^. 

C'est  encore  dans  f  Afrique  occidentale,  au  sein  des 
peuples  musulmans  établis  au  sud  du  désert  près  des 
tribus  mauresques ,  que  s'est  levé  naguère,  préchant 
aussi  la  réforme  et  tentant  la  fortune  des  armes,  un 
nouvel  apôtre,  auquel  Ija  populace  a  décerné  le  titre 

ik^t%^l  al-mordhéthàh ,  sont  des  formes  plurielles  du  mot  que 
nous  prononçons  vulgairement  marahouth,  II  est  à  remarquer  que , 
parmi  les  tribus  mauresques  voisines  de  nos  etablissemens  colo- 
niaux d'Afrique ,  H  '  en  est'  qui  ont  conserve ,  sans  doute  de 
leur  ancienne  aggrégation  à  la  monarchie  de  Lamtounah  ,  la 
qualification  de  mordhethyn  ;  telles  sont  celles  qui  portent  les 
noms  à'Aouldd  al-hhâggy  Darma'ko  et  de  Kountah ,  ainsi  que 
celle  de  Mobârek  ^j\x^  qui  possède  foasis  de  Tischyt  c;»,(l6J  : 
beaucoup  d'Européens ,  sur  la  foi  de  cette  qualification  purement 
bxstorîque ,  ont  cru  et  croient  de  bonne  foi  que  tous  les  individus 
de  ces  hordes  sont  revêtus  du  caractère  sacerdotal.  (  Fbi'r  Geoffroy 
de  Viflen.  dans  la  Collect,  de  Walkenaer,  tome  VI,  p.  61  ;.  Du- 
rand ,   Voyage  au  Sénégal ,  p.  966  ,  &c. ,  &c.  ) 

(1)  Son  quartier- gênerai  fut  long-temps  k  Tenmâl,  forteresse 
inabordable  située  dans  un  défilé  des  montagnes  de  Daren  que 
nous  appelons  Atlas. 

(8)  /oJ^A»»!!;  Hœst  (  Nachrichten  von  Maroko  und Fes ) 
écrit  et  prononce   fautivement  /wtX^I  ahMohadin. 


(  JW  ) 

de  mahdy*  Avant  de  nuxmter  ce  qiie.nous  omap* 
pris  à  son  ^ard  les  nouvelles  récemment  parveime» 
de  Bos  ëtaj)Usse«^n^  d'Afrique^  je  v^ia  donner  en  peu 
de  ]|K>t3  une  notiou  superficielle  du  peuple  at  du  pays 
au  seiu  desquels  il  est  apparu*  . . 

An  sud  des  pppidations  mauresques  t}^  rîmmmae 
d^rta  habite ^  au  milieu  des  races  nègres,  une  racf* 
cuivrée  qui  s  étend ,  comme  une  v^^te  »oy(te,  depuis  ie 
célèbre  empire  de  Bamouh  jusque  vers:  {es  bordb 
de  la  Mer  A^ntique.  Ces  peines  ^>que  le  vulgaire 
désigne  sous  les  noms  divers  de  PeHç.ta$f  Fou^ 
lahs  (1),  FoiUey^,  Feules^  &c-,  s^  donnent  eux- 
mêmes,  ainsi  que  me  fa  affirmé  un  voyageur  euipr 
péen(2)  qui  loi^iemps  aâé|ouiBé  au  scsad-u^ede  leury 


(1)  \a  mot  Foulah  9Q  retronve  ,f  opime  radicf^  4aii»  ceux  de 
Pouladou  et  de  Foulaconda  f  qni  Bigaiûeùt  pays  des  Foulahs  et 
viHagfi  foulah i  peut-être  serait'il  pln^  exact  de  dire  Fékuhû'^t 
Félakoundah,  (  Voir  la  note  1  à  ia  page  snJTantje  )♦ 

(8)  Ce  voyageur  e3t  M»  F, , , . . . , ,  Q,. ,,,,.,,  à  Tobligeance 
duquel  je  dois  dirersea  notes  intéressantes  «ur  les  tribus  jnan- 
jiesques  voisines  du  Sénégal.  Né  à  Sajut-Domingu?  f  le  climajt 
bràlant  de  f  Afrique  n*a  point  eu  pour  lui  rinfll«,encft  dâe  tère 
^  a  moissonné  tant  de  voyageurs.  D'une  hante  tai^e  i  d  nn  tem- 
péramment  see  et  nervenx  ^  ayant  U  teint  brnn ,  ief  traits  ^ 
visage  prononcés,  les  cbevevi  et  fa  barbe  très-nom ,  le  costume 
africain  achève  de  Jni  donner  tout  l'extérieur  d'un  Félan#  JEJ» 
Aé|our  de  plusieurs  années  auprè»  de  Uhaoua-Déba^  soi  du 
KassQu,  lui  a  rendu  familières  la  Iang«e,  les  mianièrea  tt.  les 
mœars  des  indigènes*  Afin  de  resserrer  l'amitié  qu'il  Avait  conçue 
pour  le  voyageur»  ce  prince  lui  ofi&'it  po^r  épouse  sa  fiUs  aînée , 
promettant  de  laisser  sa  couronne  à  f  en/aot  mâle  qui  pourrait 
naître  deile;  mais  de  cette  union  de  circons£aiice,il  n'est  encpre 
ré9ulté  qu'une  fille.  J'ai  vu  en  Idl^Bce  voyagemr  sous  le  costume 
félan,  drapé  avec  grâce  des  méme«  pagnes  qu'il  pç^rtait  dans  ie 


(  19»  ) 
tribus,  çt  a  contracte  atv^  U  chc^d^^c^-ci  Ie^{^ 
étroites'iiaisons^^  ces  peuples,  dif^^,  se  dpn|l^n^^^x•^ 
inémes  le  nom  de  F  élans  (l)u  JJ&secpi3opt«pf.,.a^^ 
bien  que  Ie$  Maures,  parmi  ^s,na|jqi}«  ))Ia»^ph?P  ($t)4 
Leurs  traditicwîs  les  font  v«nw  d^  fOriwtX?)>.€<^iq<»| 


Kassott,  ayant  au  coa  l*ainulette  obligée,  à  îa  ceinture  \t  poi- 
Çaard,  et  pariant  an  feune  esdaye,  firé^^Ot  de  iimsas  de'èott 
royal  beau-père ,  tantôt  Tune  tantôt  Fautre  dea  diverses  langues 
de  la  Sénëgambie ,  toutes  avec  une  ëgale  aisance ,  une  égaie  voio- 
biiitë. 

(1)  Cette  assertion  est  complettement  concordante  ^yec  ie^ 
documens  arabes  rapportés  de  l'Afrique  «en traie  parie  Toyageor 
Qapperton  :  ces  peuples,  autant  que  j'en  puis  juger  paria  tra^ 
duction  angiaise,  faite  à  Londres  par  M,  Saiamé,  des  piècef 
dont  il  s*agit,  y  sont  nomme's  au  pluriel  ^«7^ii  u\^,  forme  qfû 
est  aussi  ceiie  des  piurieis  Beydhân  /jU^x?  les  Blancs  et  Soudan 
i^^yMà  les  Nègres.  L'un  des  documens  prëcite's  se  trouve  même 
indiqué  sous  ce  titre  :  A  traditional  account  of  the  origine  af  th$ 
Felan  tribe ,  whom  tve  hâve  kitherto  ervQneously  calUd  Fellatahj 
(  Clapperton's  second  expédition  into  the  interior  of  Africa  j 
in'4.0,  p.  329,   337). 

(3)  Voir  Mung^o-Park ,  dans  la  Collection  de  M.  W^ikenaer , 
tome  Vil,  p.  16. 

(3)  D'après  ce  que  Fimâm  Siry ,  scheykh  de  la  trihn  féldne 
des  Irlabés ,  racontait  en „  1817'  à  un  voyageur  européen,  les 
Féldns  f  jadis  voisins  de  TArabie ,  reçurent  la  commotipa  gé- 
nérale que  la  naissance  du  mahométisme  imprima  au$  nations 
environnantes  ;  nouveaux  convertis ,  ils  traversèrent  l'Afrique  en 
conquérans ,  imposant  le  culte  islamique  aux  peuples  plus  faibles 
qu'eux.  «  Leur  couleur  cuivrée  ,  ajoute  le  narrateur,  semble  con- 
«firmer  leur  origine  arabe  »  (Laplace ,  Notes  ms,  sur  le  Sénégal)^, 
—  L'un  des  documens  rapportés  par  Clapperton  (  loc.  citata , 
apprend,  n.®  5  )  raconte  que  les  Félâns  sont  une  race  mixte  née 
du  mélange  des  Arabes  avec  les  Tauroud  ;  et  voici  çommcQt,: 
les  Tauroud,  lors  des  conquêtes  des  ssâhebs,  de  Mahomed ,  s\ij)^ 
pressèrent  de  se  ranger  sous  la^**otection  des  Musulmans,  dont 


(192  ) 
justifié  la  longue  trahiée  qulb  forment  de  Test  à 
Fouest^  et  qui,  continue  sans  doute  au  temps  de 
leur  venue  9  a  depuis  été  scindée  en  diverses  portions 
par  Tinvasion  d'une  race  nègre  puissante^  ceDe  de 
Banharra  (l)  que  nous  appelons  aussi  Manding, 
laqueUe  parait  avoir  effectué  sa  marche  du  midi  vers 
le  nord:  ensorte  que  les  Félons  qui  habitent  par 
ddà  le  Crèùalibay  (2)  ou  Niger,  de  même  que  ceux  de 

Hs  embrassèrent  tm  croyance ,  et  Hs  leur  demandèrent  nn  docteur 
qni  les  instroisît  dans  la  nonvelle  loi.  Cëtait  an  temps  da  khalyfe 
0*mar  ben-al-khétab.  Les  Musulmans  lenr  laissèrent  le  hnQh.  ' 
0*qbali  ben-A*mar  ;  celni-ci  épousa  nne  femme  iauraude,  et  c'est 
des  quatre  fib  qu'il  eut  d'elle  que  les  Féîéns  tirent  leur  origine. 
Ces  quatre  cbefs  parièrent  un  langage  qui  différait  à-Ia-fois  et 
de  Tarabe  et  de  fancien  idiome  iauroud  on  auakoury. 

(1)  Ce  nom  paraît  être  celui  de  la  nation;  le  pays  qu'elle  oc- 
cupe se  nomme,  dans  la  langue  de  ces  peuples,  Banbarrm-nM: 
la  syîlabe  terminale  na  est  employée  parles  Pan^arrofif, comme 
la  syllabe  dou  cbez  les  Toloffs,  pour  indiquer  la  demeure;  c'est 
ainsi  qu'on  dit  encore  Soulimu-na ,  Fuba-na ,  Farba^ta,  &•€,  Les 
documens  recueillis  par  Clapperton ,  tant  à  son  premier  qu'à  son 
dernier  Toyage,  nous  apprennent  que  le  pays  de  Banharra  forme 
'  une  partie  de  celui  de  Mâljf ,  mentionné  par  les  anciens  géo- 
grapbes  et  voyageurs  arabes,  notamment  par  Ebn-Bathoatliab , 
au  xnr.«  siècle ,   et  par  Léon  an  xvi.« 

Quant  au  mot  de  manding,  mandingo ,  madmga,  wuBninga,  • 
ou  mieux  maUnké ,  comme  on  le  prononce  en  Banbouk,  il  me 
paraît  s'expliquer  naturellement,  du  moins  sous  cette  dernière 
forme,  par  gens  de  JUdfy ;  car  la  syllabe  ka,  ké  ou  nké ,  est 
nne  terminaison  adjectire  destinée  à  composer  les  noms  que 
les  grammairiens  appellent  nationaux;  c'est  ainsi  que  Ton  dit  les 
Jalloukés ,  les  Kassaukés ,  \ta  Dériankés  G^e. 

(3)  Le  nom  de  ce  fleure  est  écrit  fort  diversement  :  fl  ne  me 
paraît  pas  douteux ,  néanmoins ,  que  la  consonne  initiale ,  sur 
laquelle  portent  presque  exdusirement  les  variantes ,  ne  soit  le  ^ 
glfm  mouillé ,  articulation  familière  aux  peuples  de  la  Sénégam- 


(   193  ) 
fopuIentesGeny  (l)  suzCTains  de  la  fameuse  Tèn-Bok- 
toue,  sont  aujourd'hui  séparés  de  ceux  du  Kassou 

bie ,  de  même  que  celle  éa  ^9  kef  mooillë ,  qui  est  la  forte  da 
même  organe.  Chez  les  Nègres  de  TAfriqae  centrale ,  ponr  les- 
quels le  L  ghayn,  dëponillë  de  son  raclement  guttural,  n*est 
plos  que  U  signe  du  g  dur ,  conune  chez  les  Persans  et  les  Turcs , 
nons  trouvons  le  nom  du  fleuve  écrit  (£St  ghalibay  ;  ce  qui 
ne  laisse  aucune  probabilité  à  une  opinion  que  m*a  verbalement 
communiquée  M.  Jomard ,  et  d*aprës  laquelle  le  mot  devrait  être 
écrit  par  un  S  dzal  initial ,  de  manière  à  produire  dzioli-ba , 
fleuve  rouge,  S^il  est  permis,  dans  des  questions  de  cette  espèce  , 
de  se  déterminer  par  conjecture,  je  préférerais  indiquer  une 
étymoiogie  plus  conforme  aux  données  locales  rapportées  par  les 
voyageurs.  Or  ceux-ci  nous  disent  que  Joliba ,  Dialliba  ou  Gha-^ 
HboMf  {^en  importe  rortbographe  )  a  la  signification  de  grande 
eau,  grande  ripière  ,  de  même  que  Baba ,  autre  nom  du  même 
fleuve.  Les  vocabidaires  banbarrans  nous  apprennent  que  la 
syllabe  ba,  qui  d*une  part  est  Féquivalent  du  mot  arabe  y^ 
bahhar,  signifie  aussi,  en  prolongeant  rémission  de  la  voyelle 
pour  former  btu»  ou  bâ ,  signifie ,  dis-je ,  en  ce  dernier  cas , 
grand,  grande;  ainsi  Ba-bâ  s'explique  avec  autant  de  facilité  que 
d'exactitude  eau  grande.  Q,u9.Tit  va  Ghiali-bâ ,  je  reconnaîtrai  vo- 
lontiers dans  le  mot  joli,  djaU,  dialli,  dhiàlU  ou  ghiali,  non 
un  adjectif  signifiant  rouge,  mais  un  substantif  que  je  crois  re- 
trouver également  dans  les. noms  de  Dandiolli  ou  Ghianghiali , 
Beldiaio  ou  Beyalghialo,  Toubâb-ghialo ,  Dendoudé-thiali  ,  et 
que  M.  Mollien  explique,  dans  ce  dernier  cas,  par  le  mot  français 
étang,  moins  exact  peut-être  que  celui  d*eau.  Ghiali-bâ  se  tra- 
duirait dès-lors  littéralement  eau  grande,  et  cette  explication 
du  moins  se  trouverait  conforme  à  celle  que  nons  tenons  àe^ 
indigènes.  (  Voir  et  comp.  les  relations  de  Houghton  ,  Park ,  Mol- 
lien  ,  Laing,  dans  la  Collect.  de  M.  Walkenaer,  t.  VI,  p.  38 ,  157, 
166 ,  168 ,  331 ,  399,  436  ;  et  VII ,  40 ,  45,  305  ;  de  Dopuis ,  édit. 
angl.  inr4P  app. —  Rouzée  ,  Ittn,  d'Abou-baker,  dans  les  Ann. 
marit,  i820 ,  II.«  part.  p.  944.  — Niebuhr,  Deutsches  Muséum , 
i790,p.  987.  —  Dard,  Dici,  françats-vwlof-bambarra), 

(1)  (^^s^  '  Dans  plusieurs  documens ,  entre  autres  ceux  que 
Clapperton  a   recueillis  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  à  son  der- 

IV.  13 


(   Ï94  ) 
et  du  Fouladou  par  les  Banbarrans  de  Sèghou  et  du 
KaaHa  ;  de  même  entre  les  Félâns  du  KiiS80u{i) 

nier  voyage ,  et  qni  ont  été  traduits  par  M.  Salamé,  ce  nom  est 
sans  doate  ëcrit  i^a^  ,  diaprés  la  vicieuse  habitude  des  Nègre» , 
de  nifgliger  les  lettres  de  prolongation  de  même  que  le  A  Ae  final. 
Comme ,  d*un  autre  câte' ,  les  Africains  omettent  le»  points  dia- 
critiques de  plusieurs  des  consonnes  finales,  et  que  le  «.  noun 
est  souyent  diflScile  à  distinguer  du  •  rd,  le  nom  de  cette  Tifie, 
capitale  de  XtiMiféldn  de  Masénmh,  a  ëtë  la,  transcrit  et  répété 
Jéri,  ce  qui  le  rend  tout-à-fait  méconnaissable;  la  même  ob- 
servation s'applique  au  nom  du  pays ,  qui,  écrit  sans  doute  fjvn-t 
pour  ^JU^b.* ,  a  été  lu  Masérà.  (  Voir  en  particulier  Glapperton's 
second  expédition ,  appendix  n,^  1  ). 

II  y  a  trois  ans  qv^Ahhmèd  Labbo,  prince  de  Masna,  s*est  rendu 
maître  de  Tèn-Boktoue  et  y  a  établi  pour  gouverneur  O'tsmân  hen- 
Aby-Baker ,  ancien  hôte  du  major  Laing  (  Jonm,  des  Voyages  , 
tom.  XXXVII ,  p.  353 ,  et  autres  documens  ).  Le  nom  de  la  fa- 
meuse cité  ,  écrit  par  d'ignorans  marabouths  nègres  ^  Q  S 
Tsembokto,  c:<oL<Jv3  Tenboqto,  oiAÂi  Tenboto  (Bowdtch,  app.\  et 
oiXî^  Tymboiao  (  Mém.  de  la  Soc.,  degéogr,  in'4.^,  t.  II,  59), 
est  orthographié  par  les  bons  auteurs  ^AXfÂS  et  \jXXxÀ3  \  Ebn- 
Bathouthah,  éd.  de  Kosegart. — Bull  de  géogr. ,  t.  VII,  83),  et 
mieux  encore,  à  mon  avis,  IaJJ^  /^  Ten-Bokiome  (  £bn-Bath.  éd, 
de  Lee  )  en  deux  mots  :  le  second  est  un  nom  propre  ;  Faotre  me 
paraît  \e  même  que  dans  les  noms  berbers  Tenr^Yakhem,  Ten- 
«  Gaeen,  S'c.y  et  équivaloir  à  Tarabe  y^  byr,  umpuits,  une  miguade, 
j  (A)  ^^  P^y*  y  situé  sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  «été  presque 
y  entièrement  envahi  par  les  Banbarrans  AvtKaarta,  sujets  du 
roi  Moudibâ  ;  Saféry  est  resté  le  chef  de  ia  partie  non  envahie, 
en  payant  tribut  à  Mottdibd.  Mais  ia  plupart  des  Féldas  ont 
traversé  le  fleuve  sous  la  conduite  de  HhaouorDéba  lj^  j  «^  oo. 
Aoua-Demba,  leur  prince;  ils  ont  occupé,  suria  rive^ucbe, 
la  province  de  Logo,  et  les  cantons  voisins,  du  Kayaga  et  du. 
Banbouk;  leur  nouvelle  patrie  porte  aujourd'hui  exclusivement 
le  nom  de  Kassoti ,  et  les  habitans  celui  de  Kassouhés ,  ortho- 
graphié ^^\ës  kâsokéhh  par  quelques  marabouths  ,  tandis 
que  d'autres  écrivent  celui  du  Kassou,  Syjioi^  Khassoue. 


(  »»»  ) 

et  du  Fopkadou ,  et  ceux  du  Bofidou  etdu  Fçuiak  > 
sont  interpo^s  les  Banbarraiiê  ou  Mandingé  dht 
Banbouk  (1). 

Ainsi  groupés  par  masses  isolées^  les  Féiàks  se 
trouvent  naturellement  partage  en  divers  états  !  ceux 
qui  forment  le  groupe  le  plus  occidentsJ  opcupetit 
deux  royaumes  priticîpaux^  gouvernés  par  des  prim^ 
indépehdatls  fùn  de  iautre  :  Ttin  de  tes  t^yàiMèS  e^ 
celui  de  Bondou,  vers  fest;  l'autre  est  cetui  de  Fou^ 
tak  (2),  à  fouest. 

.  Cest  de  ce  dernier  que  je  veux  s^écialéttiént  (làrler 
ici  :  il  comprend  trois  grandes  provinces,  le  Fout^ah 
propre  au  milieu,  à  fest  ie  Damghmh,  à  Fouest  le 
Toro  (8)  ;  ce  dernier  pays,  pétipié  en  ïuajêùre  partie 


(1)  Ce  mol  té  tro«vé  «i>tli«gfa|>fiië  ^àj^  Bmàok  dMM  «qiiel^meÉ 
docamens  nffwiéa  tfAfriqtat  ;  duié  d'tmilre»  il  «st  «ëcêît  jîaâi 

(9)  Ce  mot  est  ^rit  «3^9  mus  irariaÉtef,  dans  iës  dif«m 
doeamelit  ^pe  f«  enc  fou  les  yeux,  de  iaént  ^e  duii  «ettic 
publié!  ftat  Béwdièli  {Msâùm  iù  Aàkaniée ,  ià^.^tÊfpmdù:)\ 
il  en  réMdte  »  à  mon  àTÎt ,  f<ie  rortibognipfae  exacte  cset  iUfj* 
Fouiah,  en  «oppidantle  A'Ae  finid,  presque  tettjam  négiigé.pn^ 
les  ^ègi*e8,  et  •oavent  par  les  Bfanres  du  désert 

(3)  Ces  trbis  provinces  s'étendent  ie  long  dn  Sénégal;  ceBedc 
Toro,  ia  pins  voisitie  de  nos  é<ab!issemens  de  là  c^tc^  commence 
nn  pea  aô-desaiu  de  Daghanah,  dernier  Tâiage  dn  Oudlûf  bor*< 
née  an  snd  par  ie  royaume  des  Yoleffs,  cHe  se  pri^énge  à  fest 
en  remontanl  ie  fiente  fnsqu'au  village  de  Boki,  où  comn^enoe 
la  proyince  de  Foutah.  Ceile-ci  côtoie  le  fleuve  fusqu^à  OudoU" 
rou ,  et  comprend  au  midi  le  district  de  Ferio  qui  confine  à 
rétat  de  Oulk ,  voisin  de  la  Gambie,  ^fin  le  Damghak  s'étend 
ie  long  dn  Sénégal  fusqu'an  marigot  de  Nghiértr,  limite  occi- 
dentale de  ia  province  de  Gouey,  qui  dépend  dn  Kayagu  on 

13. 


(   196  ) 
dé  n^es    4ja on   appelle    Torodos    (l)^    est  y  à 
pft>preinent  parler,  une  dépendance   plutât  ^pi'une 
portion    mt^;rante  de    lempire  fëlan    de  Foutah. 
\jts  trois  provinces   ont  pour  voisins  au  nord  les 

pays  dé  Gaiwm  ;  et  diai  m  pmrtie  méridioiiale  il  a  pour  borne* 
le  Bondes.  Outre  lenr  diitribation  en  diren  ëtats  politiques,  lei 
Féiâmê  ent  eomenrë  en  partie ,  de  leur  ancienne  vie  nemade ,  leur 
distinction  en  tribus  ;  les  plos  connues  d^entre  celles  dn  Foutah 
sont  celles  des  Irlabés  et  des  Bosséabés  snr  la  htc  da  flenve ,  et 
celle  des  Laobis  dans  Fintérienr. 

(1)  Les  docnmeos  recueillis  par  Clapperton  dans  ses  deux 
Toyages ,  et  traduits  par  M.  Selamë,  appellent  ces  peuples  To- 
rautk  et  Tauroud.  Leurs  propres  traditions  les  font  Tenir  de  fort 
loin  dans  fest,  du  cAtë  de  la  Mekke;  ne  seraîent-iis  point,  dans 
ce  CES ,  ^dques  restes  de  ces  KousckyUs  que  les  races  Qfikh^ 
tkânyU  et  Ismayiyte  chassèrent  jadis  de  la  péninsule  arabique? 
(  FotrVolnej,  Rech.  noup,  surVHist.  anc»,  tome  I,  ch^.  18). 

—  Nous  trouvons  dans  Clapperton  (  second  exped.  opp.  n.<>*  4 
et  5  ) ,  sur  rancienne  demeure  àtB  Tauroud  et  sur  leurs  migra- 
tions ,  des  indications  qui  confirment  plutôt  qu'elles  ne  combattent 
la  traditien  que  je  viens  de  rappeler.  On  y  tronre,  en  effet, 
que  les  Tottroifi/,  originairement  juifs  d*après  les  uns,  chrétiens 
animant  les  antres,  liabitaient  Jes  pays  sitoës  entre  le  Nfl  et 
nSuphrale,  ce  qui  s*aocorde  avec  nos  connsissapces  sur  la  patrie 
de  Tkamoud ,  A^maieq,  Madidn  et  autres  tribus  Kousehyteê.  Ils 
reçurent  f  islamisme  des  ArdAAe^^  du  prophète,  et  devenus  immé- 
diatement conquérans ,  ils  subjuguèrent  les  Juifii  et  les  SéroM" 
kalys  leurs  voisins.  Ces  Sérankatys ,  que  Ton  suppose  Persans , 
appdés  par  les  voyageurs  SerrawoullU,  Serraeoleis  et  SerO" 
khaUs,  aujourd'hui  dépouillés  des  pays  qu'ils  occupaient,  sont 
répandus  par  groupes  au  milieu  àe»  Félâns  et  des  Banbarrans, 

—  Parmi  les  habitans  du  Toro ,  on  donne  à  une  caste  rpécide 
le  nom  de  ToucouUur ,  Toucourour  ou  Toukirère  ,  qui  me  semble 
rappeler  d'une  manière  remarquable  celai  dejySji  Tokrour,  des 
géographes  arabes. 

'  Quant  au  pays  ini-méme  ,  if  est  aussi  appelé  Torro  et  Torra 
par  les  voyageurs;  les  documens  publiés  par  Bowdich  (  Jft>#toit 
to  Ashantee,  append.  )  ^Forthographient  jj^  Thouro, 


(197) 
Maiures  :  de..  Teràrzak  (l)   et    de  Berâknah    (^) , 
tribus  issues  de  ceiie  de  Ssanhàgàh,        ^ 


(1)  Ce  iiom  se  tronre  regalièrement  écrit  .ijjt^  <l<^i^  un 
traité  bHhkgaé -entrée  ttA^ié  Avl' SénépÂ  et  le  scheykii  A*mâr 
iwm-al-Mokhtâr  /  émyr  de  cette -.tnbii  (  rëc^mmeDi- .  déoédé  et 
remplacé  par  3ojq  fils  Mobamqied  al-Hhabyb  )  ;  iniMS  <en  le  ren- 
contre pins  fréquemment  sous  la  forme  vicieuse  de  \jy^  «  bÔ- 
tamment  4aii»  m-  traité  avec  A*i j  -aL-koury  prédécesseur  de  A*- 
mart^quia  été  publie  tïaos  loijvnig*^  Je  Durand  »  sous  la  di- 
rection de  M.  de  S^cj  (  Voir  V Atlas  fin  wi^aj^e  au  Séac^ul)  : 
riilustre  orientaliscte^  qui  a,  p ri»  ïe  second  j  f ri  pour  un  ^  watv  , 
•fait  remarquer,  dans  une  note^  que  Ee  te^tc  oi-ubtr  porie  irouz  ,  ' 
au  lieu  de  trazars  qui  t'^t  dans  le  lexk'  franc aiâ. 

D'après  àeê  notes  que  je  dofâ  à  robligennce  àc  M.  Duran- 
ton,  la  tribu  de  Terârzah  ou  des  attufdd  A'bd-Altah  ,  qui  occupe 
la  .rive  droite  du  Sénégal  depuis  l'océan  jusqu'au  vilbgc  de 
MahQghèn,  c.omprend  un  grand  nombre  d'autres  tribus  ^  que  ce 
voyageur  appelle  Dalbagués ,  Darmaàkours  (  lisez  Darma*ko 
(MK-^â  ),  Aboies  ^isez  Aboly  /iu^l. )i  ^zottna5,(Iisez  A*agouna 
Myjs^\^)Tttkalaguentes,  oullaaKaîifa  (lisez  aoulâd Klîalyfah  , 
ou  peut-être  Dahhalifa  \JkSsm.  ^  )  et  autres.  A  cette  énumération 
on ,  peut  ajouter  les  tribus  on  qabyles  de  Sdsy  ^Um  XXaaS  , 
A'nàm  fcs^-  aV^laS,  Gennoul  JjJU^.  pour  J^J^,  &c.  —  Les 
scheykhs.de  ler^nsaA  sont  de  la  famiHe  des  aoulâd  Ahhmèd 
fi^hmdn  |^lâ>  ^*^l  ^^^Jf  dontM.MolIien(Foy.  en  Afrique, 
tome  If.p  .17.)  i^t  deux  tribus  sons  les  noms  de  Ouladahmeds 
et  Ouiadamins.  —  Une  note  de  M.  Bertqn,  qui  vient  de  me  par- 
venir, me  donne  ime  liste  de  plus  de  vingt  tribus  comprises  dans 
celle  de  Tfirdrzah. 

(9)  L*orthographe  normale  de  ce  mot  parait  devoir  être 
iU&iw  ;  je  ne  fai  cependant  encore  trouvé  écrit  que  (^^^[y^ 
et  pins  souvent  /j£»«^  ,  dTaprès  la  mauvaise  orthographe  des 
marftboutha  .  nègres  et  même  maures.  Cette  tribu  occupe ,  à  f  est 
de  télé  de-  Terdrzah ,  la  rive  droite  du  Sénégid  depuis  Maho' 
ghèn  iusqi^*à  Koundel;  cependant ,  d*après  les  notes  de  M.  Du- 
ranton  ,  il  faudrait»  dans  cette  étendue ,  faire  une  part  distincte  à 
Urtribu  d«8  cullad  Hmdd,  qui  occupe  le  pays  entre  Dounkel  et 
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'C'est  dans  la  province  de  Fautah,  au  village  de 
Paldy  (1),  sur  b  me  gauche  du  OnâdrNégher  {%) 
que  nous  appelons  Sen^lgal,  que  réside  habituellement 
le  roi  de  tout  le  pays.  Autrefois  revêtus  du  j|imple 
nom  de  «o&t^e  o^  ganéi^a  qw  i^  J^rop^eos  cm 
déluré  en  ctim  de  siriUik,  cea  prqicies  sont^  depob^ 
moins  Jun  siècle  (3),  décorés  du  titre  révéré  ^êmyr- 


Kaundel;  k  f  est  de  ceux-ci  son\  les  D^miici,  l^'après  fe»  mémet 
notes ,  Berdknmh  renferme  ploflieim  tribat  secondairei ,  dont  ce 
Toyagenr  ëcrit  ainsi  les  noms:  TagunUâ  (li^ci  Tâkânt  oOl^su)» 
ouliad  Aï,  pent-étre  a&uîdd  Dây  ^1^  :>^^\  ^  ptnt-étre  aussi 
aaul444f  on  beny  Ay  7)r  oultad  Sydi,  ûuHad  Mansor  (lises 
aouldd  al'Momsour  j^^^^oaI)  ^^jt  )*  —  Les  acheykhs  de  Be^ 
r4knah   sont  de  la   familfe  des  Âghrysch^s, 

(y\  Je  Tai  troayë  constiunmeat  écrit  (^i>Jli  daaa  Icà  pièces  bilin- 
gues quç  fai  Tues  »  ainsi  que  dans  une  lettre  anthocraphe  de  Témyr 
Yousef.  II  est  peu  ëloign^  de  Soldé  ^  où  se  fait  annnenement 
le  paienient  des  redcTances  aj^i^es  coutumes. 

{%^  Mannol  rapporte  (Peser,  de  P Afrique,  lirre  YIII,  chap.  3} 
que  f  e  fleuve  est  q>peH  par  les  indigènes  Senedec ,  par  les  Por- 
tugais Senegq,  et  |^ar  les  Arabes  Hued-Nickar  :  il  est  remarquable 
que  ce  nom  de  Nichar,  Nigher  ou  ^^^t»^  j  •«  s'est  consenré 
dans  le  pays ,  mais  seulement ,  il  est  irai  /  dans  son  application 
à  un  lac  assez  ëtendn  qui  communique  aveo  ie  Sénégal ,  et  que 
Ton  appelle  Tulgaîrement  lac  de  Pimiifmd  ou  de  N^er^ 

(3)  Nous  n^avons  guère  le  moyen  de  détermina  eette  époque 
avec  plus  de  précision;  nous  savons  seulement  que  fadoption 
du  noayeau  titre  eut  lieu  du  vivant  de  A'bdo-*(-Q4dep  »  alors 
simple  kemo,  et  depuis  émyr^ihnouméKyn  hd-piéBM;  or  A*bdo-1- 
Q^ep  était  4gé  ^environ  quatre-vingts  ans,  iomqa*9  a  ététnd» 
en  180*7,  dans  une  guerre  eontrolc  B&udomi  il  avait  commfned 
k  régner  avant  176»,  et  MoHien  (  F«y.  dmuPiiU.  de  VAfriijme, 
tome  I.  )  qui  abrège  ridicuicmest  »mk  nooi  .en  ceint  ^AbdtmU 
(. . .  •  Ji  ùsjjM  a^do^H. . .  ,  esekve  de. .  •  )  se  tvemp^  ëvidemt 
ment  en  ne  lui  donnant  que  dix  années  de  règne.  Deux  princes , 
SouUnrGay  M  Smmha^Baug^,  avaient  avant  ini  refv  la  même 
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tUrmaumén^n^  ou  chef  des  fidèles ,  que  les  nègres 
contractent  et  corrompent  en  celui  d'Almmnjf  (1). 

La  date  de  l'adoption  de  ce  titre  imposant  ^  de-* 
venu  dérisoire,  par  son  application  à  de  sî  frêles 
monarques,  coïncide  avec  celle  dune  révolution  par 
suite  de  iaque&e  le  mahométisme,  d^  introduit  de- 
puis long-temps  (2)  parmi  ces  peuples  >  devint  ex- 
clusivement la  religion  de  i  état.  Depuis  cette  époque 
aussi  j  la  couroBne  n'est  dévolue  au  prince  que  par 
l'élection  du  conseil  d^  imâms  (3)  au  pontifes  religieux 
et  che&  politiques  des  provinces  et  des  districts,  qui 


titre.  DepoM  A*bdo-1-Qâdftr  f«»  mwtotMiis  d^éttyr;  «ut  étë  M-- 
qnentes  dans  le  FotOah.  Aa  commencement  de  1818,  MpIihAm- 
mado  avait  le  sceptre ,  qui  dès  la  fin  de  ia  même  anne'e  passa 
à  Yousef ,  celai  dont  il  est  question  dans  la  suite  de  cette 
notice.  '  .  -  '    ■  '  -   -  . 

(1)  Dans  ^u^Ies  traites  ou  lettres  bitingue»  que  fai  vus  >  le 
met  Almcmy  est  employé  dans  le  texte  français ,  tandis  que  le 
texte  arabe  porte  constamment  (^j^JLoJtt  >M^  hriyr-al-moumè' 
nyn., Cependant  quelques  voyageurs  ont  voulu  trouver  Tëtymo- 
logie  du  mal^/ntavy  dansi  celui  de  «U^t  al-imdm,  dont  le  cas 

génitif  senne  en  effet  mt^emamy  ;  mais  c'est*  cenme  en  voit ,, 
niie  swppoeilse»  plu3  spécieuse  que  foadels. 

(i)  D*ftprè»les  indioatietts  que  fat  n^portéesoi-deibus  (p.  t9I , 
note  3  ,  et  pag.  196»  note  1  ) ,  fiidamisme  serait  établi  chez  eux 
depuis  près  de<  douze  siècles ,  puisque  ia  eonversion.  daterait  du 
temps  éxk  kbàSjf»  Cl*iiiar-b€«  àVibéî»b. 

(3)  Le  mot  imâm  a,  au  propre,  ie  même  sens  que  Je  aiQt  latin^ 
jninètps  ;  «ii^oaima  ti^e  de  dignité,. il  indique^elui  qui  .est  placé 
à  k  tête  des  fidèles  peur  eondiiire  k  prière-  La  plupart  dés  Eu^ 
ropéens  proBcnotnt  et  é<ri^M«i(  ttrèe-vicieusememl  tmmk  /.  ce  der- 
nier mot  est  afBSsi  aarabe ,  roeis  il  a  «ne  to«te  autre  aigniCication. 
Ils  disent  avec  aussi  peu  d'exactitude  ^«/<lili  ^'^k^.ifmh^O  9^^^^ 
sstOdb  Jk'^liMf  prièn. 
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tient  ses  assemblées  à  Kélogn  (l),  capitale  de  tout 
f empire.  Le  caprice,  l'intrigue^  Tesprit  de  parti,  ne 
président  que  trop  souvent  à  de  tels  choix;  aussi  {es 
dépositions,  les  mutations  fréquentes,  sont-elles  la 
suite  naturdie  de  cet  ordre  de  choses. 

II  y  a  dix  ans  (2)  ïemyr^l'tnoUfnényn  Yousef 
ben-Siry  fut  déposé.  Après  quelques  mois  d'anarchie, 
Témyr  Ibrahym  (3)  obtint  le  sceptre;  mais  il  fut  bien- 
tôt déposé  lui-même.  Une  nouvelle  lutte  s  engagea, 
cfans  laqueffe  le  parti  de  i'émyr  Yousef  eut  le  des- 
sus (4);  et  depuis  lors  il  r^na  sans  partage,  ma^rë 
les  menées  sourdes  ou  les  tentatives  ouvertes  de  son 
compétiteur  Ibrahym,  moins  puissant,  moins  redouté 
que  lui. 

Cest  au  milieu  de  ce  conflit  mal  éteint  de  pré- 
tentions et  de  droits,  au  sein  dune  nation  ou  la  fer- 
veur religieuse,  vivement  flagrante  il  y  a  deux  gé- 
nérations à  peine  (5),  conserve'  encore  une  partie  de 


(1)  Le  ^e^ étant  mouillé  dant  ce  nom,  la  dHBciiIté  de  rezprnner 
afmit  écrire  Tchélogne,  Chdogn,  TiUgn,  Tiilogne,  ^c.  Cette 
TÎfle  est  pea  éloignée  de  Soldé,  et  ae  trouTe,  comme  ce  dernier 
▼illage ,  sor  la  petite  rivière ,  bras ,  ou  marigot  de  Ghédé,  qoi  sé- 
pare rîie-à-Morfii  de  celie  de  Bilbos, 

(3)  Vers  la  fin  de  mars  1819. 

(3)  Suivant  la  prononciation  de§  Nègres,  BiroM,  Btrtdm,  Bi' 
rahem ,  Birann ,  &e^ 

(4)  Ontre  un  ]tairti  poissant  parmi  ses  compatriotes,  Ibra&ym 
avait  encore  Tappai  delatribamanre  que  nous  appelons  Z>otcftfoA; 
mais  Yousef  avait  pour  lui  la  tribu  des  Félâns  Bosséaiés  et  Fai- 
liance  du  sche  jkh  maure  de  Bérdknak ,  pins  voisin  et  partant  pins 
influent  que  celui  des  Damseh. 

(5)  Cest  sous  (e  long  règne  de  A'bdo-1-QAder  que  ie  fanatisme 
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son  enthousitôme^  surtout  dans  la  province  de  Toro, 
qu*est  venu  se  monti'er  le  nouveau  Makdy. 

Mohhammed  hen  A'vmt  hen  Ahhmëd  {\),  cest 
le  nom  de  lapéà^e,  est  né  vers  1803  (2),  à  «Sony-* 
mah,  grand  vHbige  de  la  prdvmoe  de  Toro ,  dans 
le  voisinage  de  la  viUe  dd  Podor^  oii  la  compagnie 
française  d'Afrique  avait  autrefois  un  poste  fortifié.    ' 

U  montra  de' bonne  heure  cette  «rdeur. des  études 
théologiques  qui  distingue  en  général  les  habitans 
du  Toro  (3);  il  fut  un  des  tkâlebs  (4)  les  plusdifr* 

islamique  fut  à  son  combie  dans  le  Foutah;  ce  prince ,  sons  pre'- 
texte  de  ia  religion,  fit  la  guerre  à  presque  tous  ses  Toisins.  (V*n^ 
entre  autres  Durand,  Voyage  au  Sénégal,  pag.  340;  Graj  e< 
Dochard,  Voyage  en  Afrique,  p.  188  et  suiv.) 

(1)  Mohhammed  appartient  à  la  race  cuivrée  pure.,  ainsi  que 
me  fa  assuré  M.  Leprieur ,  pharmacien  de  '  là  marine ,  tout  ré- 
cemment arrivé  du  Sénégal,  et  qui  a  eu  Foccasioii  de  voir  de  ses 
propres  yeux  le  Mahdy,  —  H  est  vulgairement  appèlë'^lf^/Aam- 
med-A'tnar,  d'après  la  coutume  des  Nègres,  et  qui  existe  aussi 
chez  les  Persans ,  de  retrancher  le  mot  ben  (  fils.ile« . . .  ) 

(i)  Une  note  de  M.  Berton,  directeur  de  fétahlièsemient  ftàn^ 
çais  de  Rtôhard-Tol ;  insérée  aux  Annales  maritimes  et  coloi&ialeii 
(Juillet  ^829  f  lî,^  partie),  et  qui  m*a  beaucoup  servi  pour  tous  lei 
détails  qui  suivent,  donne  vingt-cinq  tins  d'Age  &  Mohhammed,  quH 
a  vu  à  Souymah  en  juillet  1838.  M.  Leprieur  àvaiît  jugé,  d'apirètf 
rëxtérieur  de  cet  homme ,  qu'il  aviat  quarante  ans'  eiivih>n. 

(3)  II  existe,  dans  le  pays  même,  de  nombreuses  écoIêS',Mir-»^ 
rigées  par  iea  marabouths ,  qui  enseignent  à  leurs'  élères  à  lire 
et  écrire  le  Qoràn  et  à  le  retenir  par  cœur.  «  Le  sacerdoce  et  Vèùè 
V geignement  de  la  religion,  d'après  robservation  d'un  voyageur, 
»  sont ,  dans  ce  pays  comme  en  Europe ,  un  inétiep  ioefstff  Mitent 
«qu'honorable:»  (Picard,  Mém,  ms.  sur  le  Sénégal.  Voir  anùi 
Mungo-Park,  dans  la  Collection  de  M.  Walkenaer,  toâie.  .¥II« 
p.  18,  et  Gray,  ibidem,  p.  163.) 

(4)  4^1^  thâleby,  étudiant  r  dérivé  du .  .verbe  arabe  mU» 
thalaba,  qui  s'emploie  dans  le  sens  d'étudier,  apfrendre*^^ 
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tingués  d'entre  ios  cUscî|dea  d'Al-Hha«aOy  kerno  (l) 
ou  chef  du  viilag^e  de  Mahe,.  et  d*Abim<rBaker  (3)^ 
ifliàm  du  district  de  ûimar.p  k  pius  puiastoit,  le  plus 
ioftoent  de  ceui  du  Tcro',  qui  fuit  sa  résidence  à 
Cfobnug^  (a)  près  dm  Staoé^y  à  quelque  disttuce  «u* 
des^m  de  notre  poste  de  Daghanah.  De  ces  écoles, 
Mohhammed  passa  tn  1 8 1 S ,  igé  aioit  d'environ  seize 
ansj,à  cdies  des  BKuabûuths  les  plus  renommés  d'entre 
eeux  des  tr3>us  maires  qui  errent  dans  le  S$ahhrâ; 
cm  (fit  qu'il  parcoumi  aussi  ^  avide  d'instruction  et 
de  science,  diverses  contrées  de  l'Afrique  :  mais  il  ne 
parait  point  qu'il  ait  fait  le  saint  pèlerinage  de  la 
Mekke(4). 

(1)  Le  kfif  e9t  mouille  dans  ce  mot  :  aussi  le  trouTe-t-on  ^crii 
de  direrses  majuières  ^  entr'autres  thumo  et  thtemo ,  dans  le 
YOjaçe  de  Gny  et  Dochtà,  {édition /rançwe ,  tH'8.^,  p.  939- 
?t«36,)        ,  .  * 

(2)  D'après  Jia  prqiioocÂaljiQP  des  Nè|prc«,  çonstatëe  pw-rortha- 
girilflie  di^$  colons  çnropëeiui,  c'est  EUman-Boubakar  (|a*il  se 
11^10(09^  Lef  rapport»  4^  yq^geors  a!acçordei>t  è  le  repre'senter 
ÇQR^v^im  bon»«^  «i^-dcMn/f  du  yol^ire  »  mui^  double»  dissimule, 
^'lAfit^  ^  mois  fqi,se  doi^naot pour  ami  de^  Européens,  et  tra* 
^«^sfjpi  lew  confianc;».  U  n*ef t  point  de  ia  race  Aes  Félân^  purs , 
mais  bi^  je  çeUe  dçii  Nèg^res.  ou  plutôt  des  mulâtres  ^ui' habitent 

ft^  V4»  (a  sig^^i«  4^*1^  vntçe  AhofirBaker  soua  cette  forme  sin- 

,  ((3)^  jC«t^  4eiiiz^#3im  M>«t  m^WU^  :  aus«i  ie  «om  de  ce  YiIIage 
^JU»  ipsësottf^rtrû  dQ9.  yarjvm^4  de  tnoMcription  ^ui  le  rendent 
pm«qtie  mëcoQiMàsêaUe ,  tellet que  Dùtlptf^^  jpiabnafohe,  Guial- 

(4)  Nous  ne  Toyons  point  ça  effet  que  M<4ibammed  m  soit  de- 
eéfé-^Ia  titre  ^éoéî:é  de  ^^j^W  hhàggy  ,^  pèlerin,  qii*il  n*eiît 
pas  manqué  é»  prendre  8*ii  eâl  accompli  le  pieuy  voyage. 
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Cest.au  mois  cTavrit  ISâft,  cea^è-dlre  pendairt 
ia  iane  aaîntse  de  lamadhân  (l)  de  finnét  miisui* 
ma&e  1243^  ^pie  Mdhhammèd  beniA'œar  reTinfe  à 
SoHymah^  jSea  jeu^  ^étînceiani  ,*^  aea  lèwea  inuelle$ 
et  poortant:  agitées,  toute  aa  phyaionoiiiie,  aqemakiiC 
en  iui  iWi^ence  de  pensées  extartordinéiNS;  de  mm- 
vmnens  intmeai^  îpGoiiiprébeiisi|)lca.  3eftconeito)reM» 
étODaés,  stupéfaits  ,  io  cnireht  csi  dém^œ,  et  dV 
près  iej  ukiges  hârëditûrea,  fai^ireiit  tu  naifet^ireiix 
wie  ease  distînetff^n^d^on' de  f  enceinte  ;c<HniiHiiiew 
Ifbiiiiammcd,  k  tétè  haute,  les  htaa  croisea  sur  ^ 
poitrnie,  aiienoieia  et  fier/trsnEersa  <^tte  fowk  que 
son  r^rd  rendait  stupide  de  crainte,  et  prit  po8«* 
«Siion  de  son  EabitatiiMi  poiyrçlle  :  à  peine  emtré 
<lnp  la  hutte,  ii  &! ppa  la  tore  fie  son  fronts  et  de- 
inewa,  dît<ui,  doua»  jotss  icatiary  en  pnènes^  obser*- 
Mnà  le  jeiUie  fe  pins  ^tbaolu. 

Le  tftîâè^e  )our  ii  repamt  à  Saùymiàk  :  c^était 


(1)  Le  rmmadbàn  ayait  commence  le  18  mars  et  devait  finir 
le  17  aWH;  toiit  !é  monde  sait  que  c'est  ie  temps  du  jeûne  et  du 
reçàeHIemeat  pour  les  musulmans ,  et  qu^  est  inimëdiateitaieni 
#Qiyi  de  rëjouiÈsanees  que  les  Ar&bés  appellent  apd  él'fitrâh\ 
et  aussi  A'ifd^saaghyr  ou  petite  fête;  ce  que  lèsTurks  expriment 
par  les  mots  iêfçkuk  bàymm.  Les  Ii^grés  de  fies  étaUiasemens 
iFA&fque  donnent  fe  nom  de  Kori\  cette  sofennHë,  qui  dure 
trois  fours,  et  que  M:  Roger  (  Rtckl  pkilps,  sur  la  hnguè  ouo- 
lùjk  y  flut  fidrresnôtidre  à  tort  ayec  le  grand  beyntm  des  Turks, 
^ui  n'arrireqne'trùili  mois  pfus  tard.  (Vdir  ci-aprèt,p.  SOS,  H, 
iri»te.)         . .  .'      i  ■       .    .  .'  '       '     '    . 

H  eit  en  o«|vi^  NrtiéM^saiM'  de  rebuwqiMf  ici  que  c'est  dans  ia 
Imm  Jktamadhèp  q»e  Mahomed  hiiMB^flBie  ayait  refu  sa  niissi— 
^mnes  y#iit  à  oe  sujet  Metaradjgeft'dTOhiaoïi.  {TMum  ém¥Bmpi. 
othom,    édit  inrS/* ,  tome  II,  p.  375.) 


(  204  ) 
l'heore  de  h  pnèn  Sol  (^ssri  (1)l  Ses  ;trailSy  beaux 
et  impoAns  (S)^  sa  démarche  noble,  gr&ve  et  poui^ 
tant  aîsëe,  tout  en  lui  appdait  ratlentîon*  Il  {nrit  k 
|»K>Ie  :  êa  vois  était  tonnante  ^  son  éloquence  irré* 
sistibkf  novs  disent  les  mpports  venus  de  ces'con* 
tréet.  II  prêcha  b^rëforme;  et  les  imàms,  les  mkia- 
bouths  de  tout  âge^ide  tout  rang  »  sans  4* enthoH- 
siasme  et  de  respect  à  ses  prophétiques  discoins  ^ 
se  déclarent  ses  disciples ,  et  réciament  -de  lui  dne 
nonreHe  consécration;  le  peiq>ie,  tcansporté,  >s'éeiîr 
qu'il  est  le  JfdU^.. tant. annoncé,  tant  attendu*  De 
nombreuses  offiandes  iriennent*  bientôt  changer  ay 
pauvreté  en  ridhesse.         r 

Les  partis  politiques  qu'une  rtralité  toujours  snhst 
sîitatfte  tenait  en-  présence,  ne  poùr^ient}  matnqn^ 
de  rechercher  l'appui  de  œt  homme  .et^rrânliname 
dont  la  voix  seule  peut  subjuguer  des.^popidatîoiis 
entres;  L'snàm  Abou^Baker,  ancien  iireceptenâ  de 

: A -_ .. 

.  (1)  Lca  Félàos  dn  Foutsli  noni  fort  exacts,  à  réciter  pabl%- 
qii(Ç^ent  les  cinq  prii;rei^  Jë^es;  on  sait  qi^e  ces  prières  song^ 
t-^.^UoJt  S^L^  ssaÙUo  -  7  ^  ssobehi,  la  prière  da  matio  . 
t.^  ji^-Jôlt  ,a)L^  ssaiâUf'  'l'zhokouri,  la  prière  de  midi; 
df^jjaji\  a^lU»  ssoidlo^'lHi'ssnf  U  prière  d*ifirés^di ,  qni  se 
fiwt  ver»  trois  heqres^  4e  rderée;  4.o  i^jM.  îf^Uo  s4«Uât9- 
'Irfiuighrtbi,  la  prière  da  soir ,  qui  fe  £wt  as  coucher  da  soleii  » 
vers  va.  iieares;.5.o  lûjj)  J^C»  ^alâto-'f^a'^^fiâi^ M.  ?^^^ 
de  U  Dait ,  qoi  se  Aût  vers  hait  ovl  neuf  Iie?ire§  de  rjçley.ée.. 

(S)  La  beaatë  physique  de  Mohhammed  ebn-A^mar  m*a  été 
verbalemeat  attestée  par  M.  LepHeor^  q*»  ftai  d^  cité;  M.  Ber- 
ton  en  fait  également  le  portrait  ie  plnà'aTaatageoxdans  la  fMêè 
mentionnée  ci-dessos»  et  le  dit  fort  habile. à  toaa  lea  .«xeracea 
da  corps.  '   ,      .      .     a    ■'       .  . 


(  205  ) 
l'obscur  Mobhaninied ,  devient ,  pour  Témyr  4échu 
liMTahym,  ^n  appui  i  favoiiabie'  auprès  du  puissant 
Mahdy  (l).  Ibrahym  met  à  k^dispoàition  de  celui-ci 
tout' ce  qu'il  peut  réunir  de  s(rfihtSy  d'armes^  de 
chevaux;  il  nlaardh&lu^^lélile  sous  ses  ordres,  et  fou 
«avance  contre  PaMy^,  qu'habite  fêmyr  Yousef  r^ette 
expédition  alUrd'im  triompheplus  que  cfune  attaque, 
teanie  Mahdy  prôiset  la  Tictoire  aux^  onsulmàns  ré- 
Kurmés. 

Mais,  héias!  cette  r^orœe  n'était  peut-être  point 
assez  profondëment  entrée  au  cœur  de  l'année  qu'il 
conduisait;  C2U*  Yousef,  sans  Fattendre  à  Paldy,  vient 
ie  battre  complètement  à  quelques  lieues  de  là,  près 
des  yiflages  de  Boumhah  et  A-hd-Allah. 

L'émyr  Ibrahym  prit  la  Jfuite  :  quant  au  Mahdy, 
il  avait  disparu;  on  ignorsdt  complètement  son  sort. 
Mais  deux  mois  après  on  le  revit  à  Souymah;  il 
sortait  cfes  cases  habitées  par  ses  trois  femmes  et  par 
ses  esclaves.  Vêtu  dé  pagnes  bbmches  (2),  Tair  grave, 
triste  et  recueilli ,  il  portait  sur  son  bras  gauche  son 
jeune  fils  encore  à  la  mamelle  ;  sa  main  droite  était 
armée  d'un  po^poard  nu. 

A  sa  vue,  le  peuple  s'ameute^  accourt^  s'empresse 

autour  de  lui.  Un  tronc  d'arbre  abattu  lui  devient 

-  ^  '-  ■■,---,.. 

(I)  Abon -Baker,  dissimule  dans  cette  circonstance  comme 
dans  tontes ,  giurdait  en  appairence  la  pins  exacte  neutndité ,  re- 
ceyant  ^galeinent  les  prësens  des  deux  '  compétiteurs. 

(9)  Cest  le  vêtement  ie  pins  reciiirclië;  c'est  celui  que  portent 
de  préfërenee  ies  rois  et  ies  prêtres  r  ceux-ci  ie  prennent  tou- 
f*mn  dans  les  soiennité»  religieuses.  (  Voir  «ntr*autres  Durand , 
Voyage  au  Sénégal ,  p.  330.  ) 


(  «06  ) 
une  tribune;  son  r^iard  hnpo^  sBendé  à  la  fimb^ 
et  sa  voix  doqnente  se  fiât  entendre  :  H  dh  avec  ebâ^ 
leur  «  que  m  Dieo  n'a  pas  faiforise  contre  Yàmkêl 
»  les  armes  d^  Plumet,  h  fitote  em  est  aux  souHItiras 

•  dont  ceoKHX  ne  sont  point  lavés;  les  péthés.odîeilx 
»  des  FëlAni  n'ont  pu  étr»  rachetés  par  ses  aeulés 
»  prières  :  H  fiiut  à  ABak  one  oflbande*  expialnîrei 
«  ainsi  que  ie  prescrit  le  Livk«  de  la  LoL  La  vktîmt 
»  à  immoler^  il  ne  la  demande  point  aux  pères,  aiul 
%  mères  qui  f  entourent  2  oW  luinnéme  sur  qui  doit 
to  retomber  tout  ie  sacrifice,  car  c'est  bà  qa'AIhb  a 
n  désigné  pour  efibcer  les  pécbés  de  son  peuple;  et 

•  c'est  dans  ie  sang  qu'il  va  verser  que  les  vrais  ~ 
I»  croyans  ont  ^  laVer  les  sdaiHures  de  lewr  ttont^  » 
Q  plonge  abrs  son  poigUard  dMs  la  gorge  de  f  inno- 
oente  victime  (l)i  et  jette  ie  cadavre  saùgbnt  ali 
milieu  du  peuple  >  saki  d'horreur  et  d'entbousîasBié  : 
Prenez/  leur  crie»t4l)  vcilâ  te  4mtg  de  mon  fiU. 
Et  cachant  sa  tête  soul  ses  pagnes,  il  tombe  pros« 


(1)  11  ne  me  parait  point  doateui,  lien  ^««  les  renieigiiemeiiA 
que  j*ai  pn  recaeiliir  ne  soient  pat  asf  ex  expiicitet  pour  me  per- 
mettre de  Faffirmer  d^an'e  manière  pothire ,  qné  ie  fonr  de  ce 
Aacrifloe  ëtak  pr^eitéaeat  le  diiièttie  àà  moiâ  de  Mou^'l-khëiMlk , 
repondant  an  â&  foia  ISSB  ^  foor  de  V^i^  khebyr  on  4prmmdt 
fiu  det  muaolmane,  qoiini  donaent  aoMÎ  ie  nom  dtayd  al^ 
otUtha  on  fête  tke  vieiàneê  /  o*eat  ce  qne  les  Xnrks  appeUent 
ie  bûyuk  ba^rtm  ou  grand  btytrams  et  ies  Nègres  de  nos  ëta- 
blissemens  de  la  càte ,  IhkuêkL  A  pareil  fonr ,  ies  fidèles 
égorgent  nn  mouton  et  se  marquent  an  ûcont  dn  sang  de  ia 
victime.  Quelle  Yictime  l  égarement  dn  faiwtisaie  a-t-il  fait  clioisir 
au  farouciie  visionnaire!!!... 


(  ïoy  ) 

térné  vers  f orient,  et  pâsi$e>  daM  cette  âtKtudè,  le 
reste  du  jour  en  prières. 

€et  aflfreut  dëvouement  dlltmie  àtt  plm  faâttt  degré 
ta  ferveur  religieuse  des  partisans  de  cet  ht)ttime 
étrange,  et  grossit  la  foule  de  ses  prosélytes.  Vèmyr- . 
at-mouményn  Y onseS,  bien  ijue  vainqueur  naguère, 
n'esé  plus  se  fier  Uniquement  à  b  fortune  des  armes;, 
vainement  il  a  tenté  de  le  fidre  périr  par  trahison , 
ou  de  le  décrier  auprès  des  Félâns;  enfin  il  emploie 
la  dernière  voie  qui  lui  reste  :  H  cite  le  Mahdy  à 
comparaître  devant  le  conseil  suprême  des  imâms. 
Le  terme  de  cette  citation  solennelle  devait  échoir 
aux  premiers  mois  de  la  présente  année. 

Cependant,  la  ville  de  Podor ,  plus  écïairée  des 
lumières  de  la  civilisation  à  liaison  de  fancien  contact 
de  ses  habitans  avec  les  Français  de  là' Compagnie 
d'Afrique ,  n'avait  point  suivi  le  torrent  des  prosélytes 
de  Tapôtre  inspiré  :  une  famille  puissante ,  ceHe  du 
chef  Mokhtâr-Boubah,  récemment  décédé,  était  à 
la  télé  de  Topposition.  L*un  des  fils  de  Mokhtâr  (1) , 
lié  d'intérêts  avec  Ahkmhdo  (2),  scheykh  de  la  tribu 

(1)  Son  nom  est  Ghiak  ben-al-Mokhidr, 

(3)  Ce  nom  ,  d'après  Forthograj^he  des  colons  enropëeûs , 
s'écrit  Hamet'dou  ou  Achmet-douf  mais  il  est  certain  que  c'est  le 
nominatif  nahhouy  on  littéral  du  nom  dont  U  prononciation 
'vulgaire  «st  Abbmèd.  Ce  sckeyiih,  dont  j'ai  ttl  U  iignature^ 
écrit  Itd-m^e  Jfi  <>HUi»  ^  «>H^I  Ahhmèdo  éem  sydi  A'itf; 
il  est  neveti  de  son  prédécesseur  ie  stlieykli  Akkmèd  èen-al^ 
Mokhtâr*  —  Les  noms d'^^eAfiief ifoolar  et  de  Sidi  Alite  trou- 
vent, par -confusion ,  appliqués  par  MoIIien  (  Foy.  en  Afrique, 
tome  I,  p.    l8   et  suiv.)  au  scheykh  de  Terdrzah  et  à  son  ne* 


(  Î06  ) 
maure  de  Beraknah,  était  le  gardien  (Ton  riche  dépàt 
de  marchandises  appartenant  à  celui-ci.  La  yengeance 
et  la  cupidité  avaient  dû  tenter  doublement  Mohham- 
med  *ebn-A'mar  ;  aussi  ^  pendant  que  des  guerres 
^  intestines  occupaient  a^Ieurs  le  scheykh  de  Berâk' 
nah  (l)  f  le  Mahdy  était  venu  fondre  sur  Podor , 
lavait  enlevé  d'assaut,  et  lavait  livré  au  pillage  et  à 
Tincendie. 

Ce  triomphe  n'eut  point  une  longue  durée.  L  appd 
de  Yousef  au  conseil  des  imâms  vint  détacher,  en 
apparence  du  moins,  du  parti  de  Mohhammed,  les 
plus  puissans  de  ceux-ci ,  pour  les  rallier  à  la  cause 
de  fémyr.  D'un  autre  côté,  Ahhmèdo  envoyait  une 
armée,  commandée  par  son  plus  jeune  fils,  demander 
compte  au  Mahdy  de  la  violation  du  dépôt  de  mar- 
chandises qu  il  avait  à  Podor  :  les  Maures  assirent 
à  leur  tour  cette  place,  et  f enlèvent  pour  la  saccager 
de  nouveau. 

Mohhammed  effectue  sa  retraite  le  long  du  fleuve; 
mais  les  gens  c^e  Berâknah  le  pressent  vivement  : 
il  est  obligé  de  traverser  le  Sén^I  à  Galmag,  et  de 
s'enfoncer  dans  le  désert.  On  crut  d'abord  qu'if  était 
allé  chercher  un  asyle  auprès  des  tribus  mauresques 
qu'il  avait  autrefois  visitées  (2);  mais  au  commence- 


veu;  «a  lien  SAckmet  Moctor  et  de  Sidi  AU,  il  eàt  dû  écrire 
A'mar  ben-al'Mokktdr  et  Mohhammed  ben-A'fy  al-Kounf. 

(1)  Ses  cousins,  les  fils  de  son  oncle  Syd  Ahhmed  benrot-- 
Mokhtâr,  s*ëuient  soulerés  contre  iui  ;  ii  les  «  b«ttns. 

(9)  D  après  la  note  de  M.  Berton ,  datée  du  16  février  (  ^nmi/. 
marit,  et  colon,  11.^  puri,  juillet  ),  on  le  croyait  retiré  au  milieu 


(  209  ) 
ment  de  mars  il  était  à  Daghanah  >  dépendance 
du  Ouâlo  (l).  L'émyr  Yousef,  instruit  de  ia  pré- 
sence de  son  ennemi  dans  les  états  du  Brak  (2)  de 
Ouâlo,  menace  celui-ci  de  la  guerre  s'il  ne  refuse 
l'hospitalité  à  Mohhammed  ebn-A'mar  ;  et  le  Brak, 
Ëiible^  âgé,  infirme,  privé  depuis  deux  mois  du  Bou- 
kanegh  (3)  habile  qui  régnait  pour  lui,  promet  au 

Il        III.  Il  II  I  »     1     I    i  I     I  > .        »■: 

des  camps  nombreux  de  la  tribu  religieuse ,  des  Oulad  Yman'^ 
qui  reconnaît  pour  chef  le  sapant  Mam-dou-Eabh  (lis.  Mohham- 
mado'Labbo  ),  et  qui  occupe  le  puits  élo^né  de  Thiéatt, 

(1)  Le  nom  de  ce  pay»,  e'crH/Toufa/ dana-îçs.  uiciennes  re- 
ktions,  est  orthographie  Jt^  Ouâlo  dans  des  documens  arabes 
que  j'ai  eus  sons  les  yeux;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  prononce.  Cest 
dans  ce  pays  que  ies  Français  ont  essaye  quelques  ëtahlissemens 
de  culture,  qui,  maigre  ies  encouragemens  de  tout  genre  prodi- 
gues par  Tadministration  ,  nont  eu  que  des  résultats  négatifs.  Ri- 
chard'Tol  sexA  est  florissant ,  mais  coAiilie  !és  serrés  de  nos  jar- 
dins ,  à  grands  frais ,  et  contre  l'ordre  «oçinituiné  de  la  uatare. 

(3)  Le  titre  de  dignité  de  ce  prince  est  celui  de  Brak  ou  plus 
exactement  Barak  et  imâm  de  Ouâlo  Jt^  (•^^^  ^ri  \  le  prince 
héréditaire,  qui  est  toujours  ou  presque  toujours  le  fils  de  la 
sœur  du  monarque ,  porte  le  titre  de  Bfiok  ou  Biryok.  Le  pré- 
cédent Brak  s'appelait  Erinbagnik\  à  sa  mort,  ses  neveux  ne  se 
trouvant  point  en  âge  de  régner ,  il  a  eu  pour  successeur  le  fils 
dé  sa  tante  paternelle. — Cet  ordre  de  succession,  de  l'oncle. au 
neveu,  fils  de  la  sœur,  a  été  remarqué  chez  les  Soudâns  dès  le 
quatorzième  siècle ,  par  le  voyageur  maure  Ebn'Bathouthah, 
(  Voir  Kosegarten ,  de  Mohammed  ehn  Batuta  efusque  itineribus , 
p.  42  et  47.  ) 

(3)  Boukanègh  (telle  est  f  orthographe  des  Européens)  signifie 
proprement  esc  lape;  on  appelle  Boukanègh-Nghiourbèl  ou  plus 
exactement  Baknyk  Gorbél  J<j^s>'  dLvÂX^  ,  celui  qui,  au  village 
royal  de  Gorbél  sur  le  marigot  de  Kham,  préside  à  la  cérémo- 
nie de  la  proclamation  du  Brak,  D'après  un  ildage  assez  singu- 
lier ,  cette  cérémonie  est  une  partie  de  pèche  dans  le  marigot  : 
le  Briok ,  plongé  dans  l'eau ,  pèche ,  de  ses  propres  mains ,  quel- 

rv.  14 


(   2*0  ) 
puissant  ém^  de  chasser  de  ses  états  le  Mvthdy  fa- 
gitif  (1). 

Mais  cet  émyr  puissant  ^  dont  4e  'Brak  sabisoik 
les  volontés ,  a  depuis  lors  été  privé  du  sceptre  :  le 
conseil  des  itnàms  Ta  déposé  pcmr  la  deuxième  fms 
au  mois  de  mai  dernier.  Qui  sait  si  le  doigt  du  Mahdy 
n'a  point  dirigé  cett^  révcdution  inattendue^  si  le  gé^ 
nie  de  cet  homme  ne  |>répare  ^XMAt  ii  son  peufJe 
d'extraordinaires  destinées.  .  .  •? 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


A  Gnanmar^  of  the  T'hai  or  siamese  language  by 
Cap.  J.  Low.  Calcutta  1828,  in-4.**,  avec  neuf 
fdancheS'iitfa(^;iapbiées  {%). 

La  grammaire  thai  ou  siamoise  de  M.  Low  est  le 
premier  ouvrage  exact  et  complet  qui  ait  encore  été 
publié  sur  la  langue  du  pays  que  les  Européens  ap- 
pellent Siam  et  les  naturels  Thai.  On  ne  possédait 
encore  sur  cet  idiome  que  te  court  essai  de  grammaire 

inséré  par  Laloubère  dans  sa  Relation  du  roycmme 

^      .     ..,     ...  — ^^^ — ^^^._ .-^.■.  ■■ .  ■  ^ — .^^^^^^ — ^ — ^^  ^^^^  ^ 

qae  poisson  ,  que  d'officieux  courtisans  ont  soin  de  tenir  prêt 
d'avance  ;  H  montre  au  peuple  le  fruit  de  sa  pèche ,'  tt  H  est 
aussitôt  proclame.  Le  Baknyk-Gotbél  rétablit,  ûuprhB  dunouvem 
hionarque ,  la  charge  d^intendant  général  et  de  premier  ministre. 

(t)  On  croit  que  Mohhammed  quitta  en  effet  Dagkanah  pour 
se  retirer  dans  les  états  du  Damel  de  Kayor,  et  que  de  là  il  se- 
rait rentré ,  peu  de  temps  après ,  dans  le  Foutah. 

(9)  Rapport  fait  au  conseil  dans  la  séante  du  3  août  1829. 


(  «il  ) 
de  Siam  «(l),  et  le^  notions  moinB  spëciaies  pneor* 
que LeydeaaTait consignées  daris  «on  mémoire  iiHr 
les  langues  de  l'Inde  an^eQi  dS  fiange  (2).  A  ces  M^ 
cours  iœpar&its  on  pouvait  joindre  une  gwanaaire 
siamoise  «n  latin  composée  pgrun missionBàire  dent 
<m  %noi«  le  nom, «t  t|ui  se  trouV;e  mmqsciite  î(>  ijg 
bibliothèque  «bi  Roi.  Mais  la  rfumon  de  tous  «es 
matériaux  était  loin  de  suffire  piWM-donn«r  <me  con^ 
naissance  «n  peu  étendue  de  celte  bmg^e.  -On"  rté 
poovait  pas  même  y  appvendre  la  MëritaMe  manière 
de  iipeie  Tkai,  non  pfos  queda  théorie  de*  tbns  tjtif 
joue  dans  cette  *M^;»e  un  r<^e  important  «i  sur -lÀ- 
«juelfe  M.  iLow'a  cfonné  des  détaife  d'une  grande. mi* 
lité.  iSon  ouvrage  est  dope  fe  seul  d'après  lequel  on 
pWBSe  se  former  une  idée  tfc  sysiètee  grammatical 
du  rA<»V  mériteiqui,  danâfélrt de 'ftosconnaîssinces^ 
lui  assurerait  déjà  an  rang  distingué  pafmi  les  travaux 
phHoIogiques  des  Anglais  établis  dans  l'Inde,  quand  fl 
lie  se  recommanderait  p«s  encore  par  une  inHuduction 
où  sont  «consignés  des  détaik  historique^  dW  grand 
intérêt.  ^ 

©ans  cette  introduotiiw  dont  nous  irions  feine  con- 
naître les  pointsles  plus. importans,  tout  en  adoptant 
ladwision  d^lai^fues  de  Wnde  au-delà  du  Cktnge  en 
poljpsyllabiques  et  monosyfiaWques,  division  propo- 
sée par  Leyden,  M.  Low  ^attaobeà  rectjfier  plusieurs 
erreuraédiapp^'à  ce  savant.  Ses  remarques  portent 


(1)  Du  royaume  de  Siam;  tom.  H, p.  9S,  «qq. 
(à)  Asiat.  Res.  tom.  ^ ,  p,  840 ,  M.  8.» 
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prîncipalenieiit  sur  le  Mân  du  Pegou,  appelé  Man  par 
Leyden^  sur  le  Thai,  et  sur  la  langue  du  pays  de  Laos^ 
appelle  p^r  Fauteur  Lau,  Le  Mân  est  f  ancien  idiome 
di^.  P:^ou^^  H  quoiqu'c^Irant  <}uek}ue  analogie  avec  le 
Thai  pu  siamois,  analogie  que,  pour  le  dire  en  passant, 
peut  cp^pUquar  la  proximité  des  pays  où  se  parient  ces 
deux  langues^  il  doit  être  regardé,  selon  M.  Low, 
comjne  le  plus  original  des  idbmes  examinés  pàrLey* 
deup  \jes  JMân  ou  habitant  du  P^ou  se  servent  du 
même  s^iphabet  que  les  Barmans.  M.  Low  pense  même 
que  cet  alphabet  est  plus  ancien  chez  les  Mân  que 
chez  leurs  voisins,  parce  que  le  premier  de  ces  deux 
peuples  a  des  droits  incontestables  à  une  plus  haute 
antiquité. Nous  ajouterons  que,  fsJphabet  d'où  dérive 
celui  des  Mân  et  celui  des  Barmans,  ayant  été ,  comme 
nous  le  verrons  tout-à^lieure,  transporté  avec  le  pàlî 
de  Ceyian  dans  flnde  au-delà  du  (^ange,  tout  porte  ^ 
croire  que  ce  fut  la  partie  la  plus  méridionale  de  la 
côte  la  plus  rapprochée  de  Ceyian,  qui  dut  la  première 
recevoir  le  dépôt  delà  civilisation  bouddhique.  Cette 
hypothèse  ne  contredit  pas  le  fait  très-probable  d'une 
émigration  indienne  qui,  partie,  du  Bengale,  aurait 
traversé  les  montagnes  de  Silhet  pour  descendre  dans 
f  Arakan  et  chez  les  Bahnans»  Mab  eHe  semble  indiquer 
que  ce  n'est  pas  par  cette  voie  qu'a  du  étiie  introduit 
chez  ces  peuples  Falphabet  pâli. 

Les  notions  que  Ton  possédait  jusqu'ici  siir  la  divi- 
sion, en  races  et  en  dialectes  du  peuple  et  de  la  langue 
thai  sont  également  peu  exactes.  M.  Low  nous  apprend 
que  les  Siamois  sont  connus  sous  quatre  dénominations 
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cbfierentes^  suivant  {a  partie  du  pays  qu%  habitent^ 
et  qu'on  les  appelle  Thai  Nat,  Siltaois'  dû  ceAtré, 
Thai  Nâk,  Simioisdes  fipoiicières^,  Tk^ti  Yai,  grands 
SÂinoîs  et  Tkai  Này  ou  NoHy,  petite  Siamois.  On 
ignore  l'origine  dn  mot  Thai  que  Laloubère  traduit 
par  libre  ou  libùfte\  Cette  ëtymologie  paraft  peu  d'ao 
cord  avec  ce  que  n6u6  connaissons  du  gouvernement 
despotique  des  Tkai;  aussi  M.^Low  pense-t-ii  que,  par 
liberté,  les  Siamois  ont  sans  doute  voulu  entendre 
leur  séparation  d^vec  la  nation  qui  habite  le  Laos. 
Sans  s'arrêter  toutefoiis  à  <:ette  explidition^  l'auteur 
remarque  qu'en  Chinois  ûhai  signifie  montagne  ;  îf 
eût  pu  ajouter  qù^ën  Barman  ce  m?me  mot  veut 
dire  labourer,  rapprochemensqUi,  au  reste,  ne  nous 
avancent  pas  beaucoup  sur  fe  sens  véritable  du  mot 
Thai.  M.  Low  parait  vouloir  le  trouver  dans  h 
langue  du'  Lcèos  y,  qui  nomme  les  Siamois  Tchan 
Thai  ou  habitans  des  bas  .pays,  dénomination  qu  ex- 
plique sans  doute  la  position  relative  des  deuk  peuples. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  TAcw  ne  reconnaissentpaslenom 
de  Siam  ou  Stm  que  les  Européens  donnent  à  leur 
pays;  ils  s'appellent  en  général  Thai,  en  faisant  suivre 
ce  mot  d'une  des  cinq  épithètes  que  nous  avons  citées 
plus  haut.  M.  Low  n'a  pas  cru  devoir  rechercher  Fori- 
gine  de  ce  nom-  de  Siam ,  que  l'on  trouve  dans  les 
plus  anciennes  relations  de  voyages  comme  dans  les 
pins  modernes,  et  qui  a  presque  complètement  ef&cé 
^  pour  les  Européens  la  dénomination  nationale.  Sans 
doute  il  a  cm  avec  Leyden  que  le  nom  de  Siam  avait 
"été  emprunté  par   les   Portugais  aux  Barmans  qui 
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iiomment  ]h  Tkai^  8^an  (l),  et  pkM  exadeoieiit 
Cham.  II  notus  suffira  ici  de*  faire  remanpiér  ^ue  le 
nom  de  Siam  «  été  <f «berd  d^naé  à  latocîeiiiie 
captaie  du  j^y  s  d(ss^  Tkoi ,  laqu^fte  est  appelée  dfans 
kfiSiqpiJBcfrifs  siamoîseà  dom^mr  deît  far  coaiiaisnBoe 
awt'GUnok^  Sivi  ^outh  iho  yd)  Bom  (fcà  a  «ne  ana^ 
logîe  ânaf^pMile  a^ee  celui  de  la  eélèbse  yîUe  iadiarae 
d'Ayedhijfâ  piéoédé  de  Fadfeotif  atM^poiir«Ân%^^ 

Les  Sianoia  ne  reeoniiaisseiit  qfoe  deux  dialeetea 
du  Tkui^  le  pi'emier  nûminé  Phase  thai  ^ai  ou 
Phâsâ  thai  kha  loang^  ei  le  aecKmd  Phâêè  ieiâw 
muang  nâk,  oo  encore  Phâsâ  tchAw  ion»  nàk.  Dana 
le  mot  Phâsâ  nous  reGoauaîsêQvus  ie  ^suiaorit  ihâehA 
duquel  vient  le  pâlî  bhâsâ*  Maia  la  dtfiereuce  dkce» 
deux  dialectes  thai  ne  ptaïaSt  covsistar  que  d^ns  nne 
diffiérence  de  prononciation.  £n  preuve  de  ce  ^'il 
avance  i  M»  Low  a  con^paré  un  certain  uoœbte  de 
mots  de$  deux  diaiecles,  et  oane  peut  nier  qu'as  ne 
soient  îdenti^^pies^i  jsauf  de  très^^res  vwiétés  àam 
f  âevatioa  on  f  abaissanent  du  ton.  Les  Inniles  géo^ 
graphiques  de  ces  deux  dialectes^  qui,  comme  oH  vok^ 
se  résument  dans  une^ule  et  m^e  lax^e,  dont,  au 
sud„  la  (contière  de  Quédah,*  au  sud-est  fatmèr^  à 
{'eat  Prasal  lorkbe  et  Kasain^  et  âi^  noid  Thàrfek*. 
On  rem^FciMer^  que  le  dialecte  du  Laos  n-est  pds 
compris  dans  cette  énumâation;  mais  M.  I»ow  sISavm 
que  la  langue  de  b  partie  stqp^ntrîonaie  de  eci  pays»* 

(I)  AmmL,Bàs.  ttm.  X> <  j>;  24^^  ed  ik-âi^  "^ 
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pevA  àpeiae  sa  ilistingueiî  du  Tbai.  Sîoaoioul^  qaç, 
suivant  rôbsorvatiooi  qWen  a  faite  poitôfieurement 
f aulMT,  ^tl»  (ierBÎère  langue  remoBjte  pfesqu€  îusn 
^aw  firtHitièrai  de  la  Turtarie,  çt  que  de  jim  elle  $e 
nkMacbe  a»  9iidreil  à  la  langue  de  GsmÙM^  qui  en 
difl^e  peit,  e»  trauvem  que  le  TÀai  règne  dans  une 
vaate  étendue  de  paya ,  que  i'ou  peut  désîgiier  d'une 
mraière  U^è^^éuëmle  par  fo  vaUée  du  fleuve  3é(ènam. 
Im  caiaetèr^  sÎMaoia  sont  évidemuient  empruat^ 
à  Talphabel  pili  ^  et  ce  fail  eat  mia  hora  de  dpuié  paf 
une  9uÂte  de  plaoches  qui acCQiupagneiil  (ouvrage  cte 
M.  Lqw<  Parai  ce»  plauchescm  remarque  un  alphabet 
eutièresMon  m»(,  cdm  dont  les  habitam  de  t^o»  ae 
servent  pour  éoîre  le  p&Ii.  U  $e  composede  s%iies, 
le$  una  tQut-à*feH  Barmaua>  les  a^tre$  presque  Sia- 
«oia^  et  H  $^  ripproche  e^  général  de$  formes  que 
prend  le  pélî  jde  Siam  lorsqu'à  est  eont  avec  un  pcân^ 
çbn  sur  dea  oUes.  A  part  ce  caractère  dont  le  déchiffre- 
ment noSHvait  aucune  diffiçu^  quand  même  il  semit 
WQore  inexpliqué^  ees  diversea  planches ,  accessoire 
ttéeeaaaîre  d'une*  grammaire  Afcii,  n'ajoutent  rien  à 
noaoonnaisaanoes  sur  ieaiecritures  pâli.  On  peut  méi^e 
regretter  de  n  y  pas  trouver  les  alphabets  de  deux 
dialectes  qui  appartiennent  évidemment  à  la  langue 
ihm,  le  Pa-pe  et  le  Pe-i,  nom  squs  lequel  les  Chinois 
nous  fes  ont  £iit  connaître.  Ib  ont  cela  de  curieux  qu'ils 
reproduisent  {dus  exactment  peut^re  qu'aucun  autre 
les  £amie8  mides  du  plus  ancien  alphabet  pâli» 

En  adoptant  les  caractères  de  cet  idiome  sacrée  les 
Siamois  en  ont  cependant  nuxlifié  le  système  d'une 
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toanière  fnotable^  et  qui  pitmTe  le  haut  développe- 
ment qu  avait  pris  leur  langue  avant  TaiTivée  du  pAK 
dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange.  Ainsi  en  Siamois 
la  classe  des  gutturales  et  celle  des  palatales  n'ont  pas 
les  deux  douces  ^^  grh  et  dj,  djh;  ces  deux  lettres  sont 
remplacées  pour  les  gutturales ,  par  trois  M  aspirées, 
et  pour  les  palatales  par  a  et  deux  tcka.  Dans  la  dasse 
des  dentales^  «af  est  la  première  lettre,  et  il  ne^  pas 
suivi  d  un  dh  aspiré,  comme  dans  celle  des  labiales 
la  première  lettre  est  h  qui  a  pour  aspirées  demf.  La 
différence  est  plus  grande  encore  quant  aux  voyelles  > 
•au  nombre  de  seize,  parmi  lesquelles  se  trouvent  Vu 
finançais  et  dont  les  combinaisons  peuvent  former  plu- 
sieurs ordres  de  diphthongues  tout-à-fait  inconnues 
au  syllabaire  indien.  Quelques-unes  de  ces  voyelles 
peuvent  être  représentées  par  divers  signes  qui  les 
remplacent  et  que  M.  Low  appeflej^c^tnfo  voyelles  de 
la  même  famille  ;  mais  il  ne  donne  pas  les  r^es  de 
'  ces  permutations ,  parce  que,  dit-il ,  ce  sujet  eût  ex^ 
un  chapitre  entier.  On  regrettera  de  ne  pas  trouver  ce 
chapitre  dans  son  oi^rage,  parce  que  ces  varmntes 
dans  l'emploi  des  signes  vocaux  sont  encore  une  des 
plus  grandes  difficultés  de  la  lecture  du  Tkai. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  f  intro- 
duction de  M.  Low,  l'auteur  y  résume  les  .diverses 
opinions  sur  l'origine  de  la  civilisation  bouddhique  à 
Siam.  Le  plus  grand  nombre  des  autorités  prétend 
qu'elle  y  a  été  transportée  de  Ceyian  ,  d'autres  disent 
de  la  Chine,  d'autres  enfin  du  Laos. -La  première 
opinion  est  uniformément  confirmée  par  les  tradi- 
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lions  de  ffiam ,  de  Cambod|e ,  d*Ava  et  du  Pegou  ; 
les  Illinois  appellent  l'Ile  dé  Ceyian  Sing-hon, 
dénomination  ^^  rapprochée  du  Biirman  Sin-ghol 
peut  passer  pour  une  altération  du  nom  Sin^dais 
Sirikala.  L'hypothèse  qui  fait  descendre  le  Boud- 
dhisme avec  le  pâli  du  *Laos  ^  hypothèse  dont 
Ksempfer  et  Laloubère  ont  déjà  fisiit  mention^  repose 
uniquement  sur  Texistence  d'une  célèbre  empreipte 
du  pied  de  Bouddha  qu'on  trouve  dans  une  forêt  du 
Laos  septentrional.  Mais  cette  circonstance  ne  parait 
pas  à  Fauteur  une  preuve  suffisante  que  ce  pays  ait 
jamais  été  le  centre  duquel  la  religion  de  Bouddha  se 
serait  répandue  à  l^am  ^  dans  le  Gambodje  et  chez  les 
Barmans.  Nous  savons  en  effet  que  partout  où  cette 
religion  fleurit  on  trouve  toujours  une  de  ces  em- 
preintes ^  objet  de  la  vénération  des  Bouddhistes.  En- 
i^n  l'opinion  qui  fait  venir  le  bouddhisme  de  la  Chine 
ne  parait  pas  non*  plus  à  M.  Low  appuyée  d'aucune 
preuye  solide.  Si  donc  la  langue  et  l'alphabet  pâlis 
ont  été  primitivement  transportés  de  Ceyian,  le  pre- 
mier pays  qui  dût  les  recevoir  est,  ou  le  Pegou ,  comme 
on  fà  indiqué  plus  haut,  ou  Cambodje,  opinion  qui 
est  celle  des  Siamois  instruits,  et  qui  s'accorde  bien 
avec  le  respect  qu'ifs  témoignent  en  toute  occasion 
pour  les  caractères  pâlis  de  Khâm  ou  de«Cambodje. 
M^is  un  fait  digne  de  remarque  c'est  que  les  Thtd 
prétendent  qu'avant  l'introduction  à  Siam  de  l'alpha- 
bet pâli,  la  religion  de  Bouddha  était  déjà  répandue 
parmi  eux.  Cette  indication  précieuse  démontre  ce  qui 
n'était  jusqu'ici  pour  nous  qu'une  hypothèse,  à  la- 
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quelle  (oviefois  f  existence  en  Thé$i  àun,  gnnd  aouibre 
de  mots  snscrte^consacrésra  bonAi hirnie  dcmmit  un 
haut  éégré  de  vfaiflerabbace*  M.  Low  ne  pantt  pes 
atour  rcnar^  ces  bmUs  saMcritSy  qui  cependant  sont 
(adkitient  recennaiataUcs  aumitien  dea  mots^iat  ou 
pAfia.  CeU  ainsi  qa'3  appelle  bali  suhantia  futNioB- 
ciation  thai  les  mots/wii^-^aet  hêuMrt,  fila  et  fiUe, 
el/pra-aul^  palais  y  qai  évidemment  sont  sanscrits* 
Oki  en  trouve  de  semÛaUes  et  en  tièa-grand  nomln^ 
dans  les  composilionaFeligîenses  des  Siamois ,  ainsi  i{ne 
j|tt pu  le  vér^r  par  f examen  d*un  fivre  thai,  intitulé: 
Première  prédicuitOH  de  Somanaeodom. 

Les  obserratikNBS  aujnpidies  peut  donner  lieu  le  sys- 
tème granunatical  de  la  langue  thai,  tel  du  moins 
qjne  le  présente  M.Low  ^  se  réduisent  à  peu  de  chose; 
car  le  Thai  ^est  un  de  ces  idiomes  desquels  cm  peut 
dire  qu'As  n'ont  pas  de  grammaire  y  dans  le  sens  (pie 
Fétede  des  langues  classiques  nous  a  accoutumés  à 
attacher  à  ce  mot.  Cependant  il  ne  fiiudrait  pas  croire 
qu'il  est  ^ivé  des  moyens  d'indiipier  d'unemtmière 
plus  ou  mpÏM  pféciae  les  rapports  des  mots  entre 
eiftx  t  que  d'autres  idiomes  de  F  Asie  expriment  au 
nK>yeB  de  désinences  variées.  Cest.à  l'exposition  des 
procédés  qu'^nploie  le  Thai  poursup[Jéer  an  manque 
(b  termioaiaans  de  cetle  espèce  qu'est  ccmsaorée  la 
gmmnaire  de  AL  Low*  Après  des  remarques  sur  l'al- 
phabet et  la  lecture^  remarques  que  l'on  pourrait  de- . 
sirerplua  détsùiBée$,  M.  Low  traite  des  monosyllabes 
qui  forment  le  fonds  de  la  langue  ihai,  et  û  établit 
que  le  langage  parlé  en  compte  dix-huit  cent  soixante 
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et  uu.  eta^TnAàtemwi  disiîttûts  f un  àt  laiHre*  Avec 
les  taD»^er$éoM  oes  HiOBOiyUtlMfr  peuvent. être 
2i!kctés^  ienft"  nombre  s'âève  à  deu)i:âiîBe  ecpt.cent 
qvatre-vâigl^^iud  i»o|ts  fidncb^BentaoU;  ssm  eooifsief 
un  nombre^  tgè^^emàir^kh  ée  ecMttposeéy  «m  pins 
^e  ies^mols  p&ii»  el  édreftgers^  hw  Um»  q«t  ■K)Af 
fient  la-  pitMionoîatMHi  et  le  a^is  ile»  oiolS'  smit  an 
nombMde.tFoîs/  le  pMRÎer^tmé  àiabàissérfe  Ion 
(Tune  consonne  a%le^  le  aeeoild  lëpomlaiit  teu*4H'&îl 
à  notr^acQAI  ^iè»-g^ve,'et  le  tioiêî^Bie  anotfe  niffà. 
La:i»lenr  et  fenploi  de  eea  tons  sont  ejqrfkpiës  en 
détail  dans  b  gwttnanre.'  Deux  chapitrée  sont  consa- 
crée à  Tarticie  et  au  g^mej  le  non  de  ttondureti» , 
placé  après  fe  niot  quon  yeni  deiermiiier ,  lient  lieu 
d'article,  et  pour  le  genre  ,  les  mots  mâle  etfemMe^ 
waMomma  etfnnme,  dislûaguent  suffisamment  le 
maasuHn  el.IeféMnii^  Un  autre  ohapitare  est  consacré 
à  XewpoààiQïu  des  disir^^ses  particules  qui  tiennei^  fieu 
quehyiefoip  d^  cas  el  que  f  oH  plaoe  devant  le  nom  ^ 
noite  dîaena  quelquefois^  parce  que^  idana  un  gnmd 
nombre  de  oinconstanqiBS,  les  cas  sonld^iapés  par  la 
poshion  idatîve  des  mots*  Leapronoma  ou  adfecttfi 
pronominaux^  très-non&reusen  Sisonob,  ttont  teaitce 
ai!«ee  de  grands  détails  y  et  cette  partie  de  fouvrageest 
cenkînement  une  des  plus  pvéoîeuses  par  la  yarâécé 
des*  e»eHlpIes.queikrenîerttieé  Oa  en  doit  dire  autant 
du  ehaflitre'COnsacré  àus  verbes,  si  fou  peut  ajqpeier 
ainsi  de  8im|»ie&  noms  dactioil  et  d  état  qui  ont  besoin , 
pottc  prendre  une  signification  vetbalci  d'être  accom^ 
t^^gnés  de  ptflicules.  déterminatives»  Lies  temps  et 
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modes  qase  distingitcf  le  Thai,  soit  k  i'akie  des  partît 
ciiIès,  soitafi  ino]r^ndecîrconic)cutH)ns^  soittlaoriste^ 
te  plusqne-parfidt ,  le  futur ,  Thnpëi'aÂf  et  lé  subjonctif. 
Vient  ensuite  un  chapitre  intéressant  sur  la  construc- 
tioiiy  chapitre  <f autant  phis  nécessaire  que  le  TktuB 
un  moins  grand  nombre  d'exposans  grammaticaux ,  et 
qu*en  conséquence  ia  position  des  mots  exerce  sur  le 
sens  de  ia  phrase  une  phis  gramde  influeiitee.  L'ouvrage 
est  terminé  par  un  chapitre  sur  la  dérivaition'et  la  com- 
position des  mots  et  par  trob  courts  vocabulaires  con- 
tenant,  Tun  deux  cent  quatre-vingt-^ix-sept  mots  sia- 
mois, le  second,  quelques  expressions  du  hngage  de 
la  cour  avecieur  synonyme  en  Thai  vulgaire,  et  le  troi- 
sième une  liste  de  mots  empruntés  aux  deux  dialectes 
siamois. 

Cet  exposé  montre  que  M.  Low  a  dû  traker  tous 
les  points  que  f  on  s'attend  à  voir  examinés  dans 
une  grammaire.  Il  en  est  toutefois  qudques-uns  sur 
lesquels  on  désirerait  plus  de  d^fls ,  d'autres  mêmes 
qui  manquent  tout-à-Ëût.  Il  est  d'autant  plus  utile  d'en 
Êdre  ici  la  rcinarque,  que  les  observatiims  à  Taide  des^ 
quelles  on  peut  combler  plusieurs  lacunes  de  la  gram- 
maire de  M.  Low  tendent  à  jeter  du  jour  sur  le  gé- 
nie de  la  langue  siampise.  Un  fait  qu'il  est  nécessaire 
d'étaMir,  c'est  qu'en  général  la  plupart  des  monosyl- 
labes dont  se  compose  le  Thai  peuvent  jouer  le  rôle  de 
substantifs,  d'adjectifs  et  de  veii>es,  suivant  la  pbce 
qu  &  occupent  dans  le  discours  ou  les  particules  qui 
les  accompagnent.  Le  mot  rèng  cfvà  sigoiûeforce  peut 
en  fournir  un  exemple  :  il  est  substantif  avec  {adjectif 
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fita>  grande  rèn^.t»4>  /bix^e  grande;,  adjectif  avec  le 
^obstantif /bai >  iAXyfhai  rèng,  (en  violent;  yi^rl>e 
avecf  le  même  substantif y%€ii>  rsngfàai,  allumer  Je 
feu;  adverbe  dans  la  proposition  suivante  rèhg  kJkao 
4»4,  entrer  côurs^^eusmenti'  Dans  ce  cas  et  dans 
d'autres  semblables ,  c'est  la  f)o«li6n.du:mot.qui  en 
détermine  le  rôle>.  U  est:€i^>endimt,des..mQtSy  ehtre 
autres  oeuxtcjpii  désignent  les  objob.  naturels /jque 
fon  peut  n^^arder  ciunme  d^  véritables  subslanti&v 
parce  qu'il  est  difficile  et  qitelquéfbisiimjâiiié' ioppos- 
sible  de  leur  £iire  remplir  dans  le^diicouirsun  p6le 
difiBsrent.  Ces  substantifs  sont  de  deux  sortes,  les  uns 
sont  génériques/  leSr  autres  ipdivîduob.;  ks  priemiêrs 
indiquent  la  cfasse  osi  le  geni^  auqudb  appartient  uft 
individu  ou  mie  cbose;  lés  seccoids  désignent  avec 
plus  de  précision  rindivîdu  lui-même.  Ondinaireas^nl 
le  nom  d'un  :  obf  et  se^-èoinpose  de  ja  céunidn  de  cesdeux 
espèces  de.siibstantifis  qui  e^q^nJineUfti  i'ft]^*6e  qu'il  y 
at  de  commun  entre  un  plus  4>u  im^ini  grand  nombre 
d'êtres.,  i'aptre*  unie  !quaiité>  un  sfttribujb) spécial,  ce 
qu'en  un  sons  nous  com{»ienons  sous  le*  nom  d'adjec- 
tif. Ainsi  i'bomme  est  appelé  personne  mâle,  et  la 
femme  personne  femelle^  Preaqae  tous  les  individus 
<[t|iiâppârdennentaù  règne  v^étal  et  aux  diverses  par- 
ties du  i^ne  animal,  sont  designés  par  quelque  ca- 
ractère appareil  t,  auquel  se  joint  le  nom  de  la  dasse 
dont  ils  Jbnt  .partie»  comme  la  pbmte,  le  quadru- 
pède,'le  poisson,  &c.  Ce  système,  qui  suppose  une 
sîspte  'de^classemmt  logique  des  êtres  natureb»  s'est 
étendu  à  des  cdxjets  très<li(férens.  Certains  motsgé- 
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nëriqttés  OBftiëtë  aHoctës  à  pfusîears;ëtits  de  la  ^ie  «o- 
cide^  ié  OMt  ouvrier  sif^rmé  la  chsse  nombreufieldkB 
artisam;  ie  mat  mflkre'êL  servi  à  désigiicr  les  dhrere 
Biodes  de  la  fvepiîété^cc  de|a  ppaseiNon.  On  a  donné 
>»i  nom  génériqtte  i  toutes  les  op^fudons  de  fenteft> 
dément  y  aux  affection^  de  fAme,  &e^ 
•  .  Ces  -divers  itoots  gén^prîques  se  re(k«senteiit  si  sov^ 
^«ent ,  îb  sont  d'an  tsi  fp^amd  eecop^  damswie  jhngnew 
rddscoee  de  ttoiaie  dësmence  laisse  tam  de  vagf  c  sur 
Remploi  grammafaat  de|9  mots,  que  œ  ne  seraôt  fap 
trop  jCRÎgttf  élune^gnmmme  tkai  que  d'y  lAeither 
•luie^tisteii^peu^prèsoompfetedecestteiQiies  sinace»- 
«atrasir  pôràaHre.  fiQe  manque  dans  la  gramm^diis  de 
M.  fjO«r ,  'Oii  l'en  ^u^«  seulement  quelques^  exeipopies 
def cÊspIoi  decertaite^pariicuteêgénMqmeSy  oooime 
H  fca>a^ieHe,  «  «que  Cou  joint'  mai  noms  de  jMVtàkp 
ni  pom*  définir  les  idbfets  animes  et  Hmiîmés.  files 
»  sont  trop jioiÉhronse$  pour  qit'onpuisseJes  iasiA«r 
»  toutes  kf.  ;On  peut  les  cansidérur  comme  afoulant 
»  à  k'beaulé  etÀ  Sénergie  ^o-itUÊpige)  et  f  tomme 
n  destînén  à  présenter  A  j'eqpril  une  image  /plus  vi^e 
•  des.  aUiibuts^^iDu^de  ^  propriété  <lei'obfet.<^<]!ette 
lij^  lest  Mdmde  j^fuel^pies  eaempfca  que  M*  Loir 
n'a  pasiofu  devoir  anàtyser^  quoiqu'ils' aoicntpiNnpfh 
atfs^e  plusieurs  mots  tdoBt.cbàeuii  mériterait  d'élre 
expliqué;  itae.coèteiiÉr  dPiudiquer  |i  part  iles^toiues 
génériques  qui  se  présenteutdans.  ces  exemples  ;  mab 
flnedh  passTils  ont  un  sens  prapre>^'ilsfSontqtléI[- 
quefois  emj^oyés  iscrfément  avec  tce^ns^  si  /ce  ;SO«t 
de  simples  particules  ainsi  qu'il  f  annouce  au  coa 
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cernent  <Ie  sa  tè^e  ^Scc.  %  f on  se irarppeiidqii^  nemte 

pas^  de  dictionnaire  sramoîs^  ct^qu'on  na  ainéi  aucun 

'moyen  de  s^assumr  de  la  sigiaifictition  des  moUa,  <on 

eomprendra  combien  îi  ^t  difficile  td'apfdicpier  à  ia 

^ectuire  dés  testes  ies  ^(^mples/donoijai  par  M.  ifom, 

^t  on   yegréttem  qu'il  niait  presque  }aiiiais>'d<MiM4'ia- 

nalyse  grannnârticsîie  4e$  phrases  qu'A  «cite.  Ayec.  fa 

connaissance  t{u'U  a  de  {àfkngnefAm^jeette.  tâche  ilui 

i$tait  tr^^facHej^tipour  ne  paisquitoter  ie  6^6tiqui 

nous  occupe^  voici/  je  pense ^  'COMMnent  on  fMMpiTBÎt 

énoncer  la  règle  qui  ressort  des  phrases  chées  {par 

M.  Low ,  en  y  ajoutant  quelques  déveioppemensupiil 

a  placés  en  un  autre  lieu'(>l).  k  <Loriquun  substantif 

»  est ,  dans  le  discours^   accotnpagné  d'un  noin  de 

i>  nombre ,  il  est  néoessaire  d'exprimer  ie  nom  dé 

»  h  cksse  à  kcpidle  appartient  ie>8id)stantif;  «Uns 

9  ce  <;as    le  nomade  nombre  se  j^Iace  JmmediaAe- 

«  ment  après  ie  nom  de  fmdmdu>   et  avant  «dui 

«  du  genre  ;  ainsi  hrout  èumiftfa/troiB'tL^ieBy  ^àgaim 

»  fient  littéralement  mgle  itoie  tèUs.  SU  l'olqetque 

»  l'on  veut  compter  n'appartient  à  sHKHine  des  i  classes 

»  nombreuses  entre  lesquelles  sont  divisés  les  êtres 

n  animés  et  inanimé^^  ouchobît  un  substan^^quliait 

n  avec  cet  objet  un  rapport  plus  ou  '  moins  apparent , 

»  et  ce  second  substantif  remplit  àîf^iani  du  premier 

i>  les  fonctions  de  nom  g^érique.^t^  CesMit.làies 

mots  que  M.  Lowâqppelle.,  improprement  selon  nous^ 

des  particules.  Je  sais  bien  que  daiis  Fétat  de  nos 

(X)  Of  eonstrueiûffi  ,  p,  €6. 
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connaissance!;  il  eat  difficile  de  déterminer  avec  pré^ 

cîsion  le  sens  de  ces  mots ,  et  de  montrer  à  quel  titre 

ils  ont  été  choisis  pour  désigna  un  nombre  plus  ou 

moins  considérable  d'êtres  tout-à-&|t  di^rens;  comme 

,on  peui'le  £ûrépar  exemple  pour  le  n)ot  twa  tête,  qui 

devient  le  nom  générique,  non  seulement  des  ani- 

>maux,  mais  encore  des  clous,  des  caractères,  &c.  Mais 

notre  ignorance  à  cet  égaxd  vient  de  l'absence  d'un  die- 

itionnaîre>  et  c  était  une  raison  de  plus  pour  que  M,  Low 

s'impo^t  le  devoir  de  remplir  cette, lacune  en  nous 

idonnant  ime  liste  soigneusement  expliquée,  et  des 

.noms.génériquies  et  de  ceux  qui  en  tiennent  lieu. 

.  Outre  ces  substantifs  il^en  jest  d'autres  qui  sont  le 
résultat  de  rapprocbwiens  fort  ingénieux  ;  nous  vou- 
ions parler  de  la  dasse  des  composés  fannée  de  deux 
sdbstantifs,  tous  deux  significatifs,  et  dont  la  réunion 
cMislitue.un  mot  à  part  avec  un  sens  nouveau.  Cest 
latnsi  que  le  mot  eàu  joint  à  œil  s^nifie  larn^e;  eau 
jét  mamelle  veut  dire  lait;  mère  et  mamelle,  nourrice; 
femme  et  inférieur,  concubine,  &€.  II  eut  été  à  dé- 
sirer que  M.  Ijom  fit  connaître  par  des  exemples  cette 
propriété  remarquable  de  la  langue  siamoise  ;  ces  dé- 
tails trouvaient  naturellement  place  dans  le  chapitre 
.  de  la  composition  des  mots  qui  contient  déjà  beau- 
coup de  notions  intéressantes..  J'en  dirai  autant  de  la 
composition  des  adjectifis,  qu'il  n'était^pas^  nioins  né- 
cessaire d'éclaircir  par  de.  nombre.uses  explications. 
M.  Low  en  cite  plusieurs  exemples  dont  deux  seule- 
ment sont  analysés.  Parmi  les  compositions  qu'il  était 
indispensable  d'indiquer,  nous   citerons  les  adjectifs 
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formes  cfim  substantif  précédé  du  verbe,  tri*;  étr^« 
Ainsi  nam  eau^  fait  mi  nom  aqiDeux;  dîn  terré ,  inlt 
din  terreux;  lom  air,  mi  lom  .éthéré ,  &o.  Nous  lyi- 
vons  pas  besoin  de  £iire  remarquer  combien  ce  pro-r 
cédé  est  logique;  la  langue  TAi^^i  exprime  de  la  manière 
la  plus  daire  Fidée  d'existence  virtuellement  con- 
tenue dans  les  mots  que  nous  nommons  adjectifs; 
en  mettant  à  nu  (élément  verbal  dont  ib  se  compo- 
sent^ elle  en  donne  une  analyse  d'une  exactitude  rigou- 
reuse^ On  pHit  voir,  daprès  un  exemple  cité  dans  h 
gratomaire  de  M.  Low ,  que  Cfstte  formation  des 
adjectif  s'applique  de  même  à  ceux  qui  désignent 
quelque  qualité  de  l'âme;  ainsi />an-t/a  sagesse  fait  mi 
pan^ya,  sage;  nous  remarquerons  que  joaw-y«  ^st 
écrit  proprement  pahâ  ce  qui  est  l'altération  pâli  du 
s^cascxilpradjhâ  science. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  verbe  on  eût  désiré 
trouver  des  détails  sur  le  sens  précb  des  trois  verbes 
signifiant  être  que  le  Thaï  emploie  concurrem- 
ment j  mais  avec  des  nuances  diverses  ;  ces  verbes 
sont  pen,  yoâ  et  mi.  Peu  sert  le  plus  souvent  de 
simple  copule  pour  joindre  un  attribut  à  un  sujet  ; 
ainsi  phrah  tchao pen  pari-south-thi {l)  «  Dieu  est 
M  très-parËiit  »  Mais  on  supprime  ce  verbe  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas^  par  exemple  :  khan  ni 
tckai  di,  n  cet  homme  est  d'un  bon  naturel,  »  litté* 
ralemei\ty  hamo  ille,  indoles  bana.  Yoû,  qui  pri- 
mitivement signifie  demeurer ^  exprime  plus  positi- 

(1)  CesiltËKtMmtparisfmddhû 
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vcment  ïidéè  d'existence  avec  ia  désignatnm  pârttctt- 
Uère  du  temps  et  du  lieu  ;  ainsi  you  mû  ruan ,  »  est 
in  domoy  »  et  sans  la  proposition  nm  dans^  y  où  ruan 
c  est  demi,  n  II  £iut  remarquer  que  le  d^lacement  du 
Terbe  changierait  complèietnent  le  sens  de  la  phrase  ^ 
etque  ruan  ^F^  s^mfierait  «  la  maison  €zbte.  »  Cela 
vient  d<e  ce  que  dans  une  proposition  simple  le  Wrbe 
est  presqu  inratiaUement  placé  après  le  sujet  et  avant 
l'attribut.  Cèst  en  v^rtu  de  ce  même  principe  quon 
dit  nân  tf0Û',ti4^pmiéns  est,  »  ktn  khoê yoû^u  come- 
»  dens  ùry%am  est.  »  Ainsi  quoique  y#tl  sembie 
jouer  le  rote  dé  simple  copule,  la  langue  Thcd  insiste 
particulièrement  sur  f  idée  d'existence  contenue  dans 
ces  sortes  de  propositions.  Enfin  mi  sert  à-peu-près 
exclusivement  pour  itidv]uer  d'une  manière  très-ge- 
nërale  l'existence  d'un  sujet  et  répond  à  l'idiottsrae 
français  il  y  a  ;  il  se  met  au  commencement  de  la 
phrase  nu  A:Aai9  neung,  H  y  a  unhcnnme,  littéralement 
est  homo  unus. 

Parmi  les  exemples  que  nous  venons  de  donn^, 
il  en  est  quelques-uns;  ceux  qui  portent  sur  le  verbe 
i/ûû  9  avec  lesquels  plusieurs  de  ceux  qu'a  cités 
M.  Low  ont  quelque  analogie;  mais  dans  sa  gram^ 
maire  il  ne  sont  pas  expliqués,  et  ils  ne  peuvent 
servir  en  auciuie  &çon  à  faire  comprendire  le  mécâ^ 
rïisme  de  la  proposition  dans  ia  langue  Tkai^lÈn  géné- 
ral cck  ouvragé  pèche  moins  par  le  manque  d'exemples 
nécessaires,  que  par  l'absence  d'explications  tout-à-Ëôt 
indispensables» -C'est  ainsi  qu'en  nous  apprenant  que 
lèw  placé  après  un  verbe  et  son  complément  kii  donne 
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te  aexis  du  pdsséV  Miniw  àaaÉA  rkk  phrah^peiP^tchào 
ièîû  «L  ftô  aimé  Diea^  n  A  était  impoltant  de  liaus  dit^ 
que  lèw  sigvâ&e  Jinj  on  eût  sa  qu'il  âdlait  littérale^ 
ment  tnbdbûrè  amarre  Deûm  fikisy  ce^«à<[ire  que 
lactiob  daimér  Dieu  a-pris  fin.^  M*  Lbw« Clément 
omis  de  damier  des  dëtaHs  srir  ia  mûnèrd  de  former 
des  substantifs  ^betraks  ddrirës  de  radicaux  veiixiox; 
elle  consiste.  \  faire  précéder  certains  monosyllabes 
qui  remplissent  fe  plus  souvent  dans  le  discours  l'of- 
fice des  verbes  y  du  substantif  khwâm  chose.  Ainsi 
kh'hijâm-^g  littéralem^  rfis  mori,  h  mort^  khw^m- 
rak,  res  amare^  l'apxqur.      . . 

Après  cet  examen  .^omm^ire^  qu'il  nous  soil  per- 
mis d'indiquer  en  peu  de  mots  quelques-unes  des 
qi^esfiom  ttUiquelieB  peut  donner  ii<èu  l'étude  de  la 
kqgue  siani4rii0«i  II  seftût  iMpoHanrI  de  Constater  lés 
rappÀTls  qui  peui^éfit  éiristët  entre  le  TAai  et  lé  éhl*. 
ttok,  rapports  que  M.  Ld<^  affirme  êtte  évMens,  qu'S 
établit  en  partie  )^r  fa  ci6inparàiàotï  dequcJquesf  mots 
et  par  f examen  dii  système  âcÉ  tons  commun  au* 
deux  langues  ;  pre«rrés  ail^tquellés  on  en  peut  joindre 
ttnë  ttùn  «idltis  ftsappahtè,  h  ressemblance  qu'offrent 
en  g^néiiil  lés  proéédés  gfatomatitfatix  employé»  par 
fes  Atmii  idi&ûtiés:  Si  l'affinité  du  éhitiots  et  du  TM 
était  un€ffoi9déîiàèMi*ée/onautait,  dans  TétudecomT- 
pas-ée  de^ces  deux  hngvie^,  uti  thoyen  sûr  d'apprécfer 
f  itifttiénce  qu'à  pu  eî^ercer  f écriture  arphabétique  sut- 
un  idic^tne  composé  eil  grande  partie  de  mots  fornles 
(Satie  àeule  syllabe ,  et  jusqtilr  quel  point  die  a  pu 
favoriser  la  fusiôh  d'^émens^  que  f écriture  idéogrâ- 

\5. 
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phiqae  nouspr^eote  dans  unëtit  de  désunion  oonit 
plète.  Mais  pour  traiter  ces  questmis  avec  tout  le  soin 
qu'dles  méritent ,  il  ne  sufliiait  pas  de  la  grammaire 
assez  peu  étendue  de  &L  Low  ;  il  finidrait-encote  pos* 
séder  un  bon  dictionnaire  de  la  langue  Thaiei  depins 
réunir  sur  les  idiomes  cfe  f  Asie  orientale  des  connais- 
sances ffui  manquent  à  votre  nippoitaeur. 

Eug.  BURNOUF. 

A  History  6f  the  MàhtiUtas. — ^Histoire' 'dés  Mah- 
rattes^  par  G.  DuFF.Londrès,  1826,  3  vol.  in-^/, 
avec  deux  cartes  et  trois  gravures. 

Il  n  est  auciioe  des  natipns  de  Hnde  moderne  qui 
mérite  l'attention  de  l'Europe  à  un.phis  haut  degré 
que  les  M^hratte^,  soit  que  ion  considère  leur  origine^ 
la  puissance  qu'ils  ont  acquise,  les  caractères  extraor<- 
dinaires  qui  se  sont  développés  au  milieu  d'eux,  et 
la  cause  qu'ils  ont  défendue ,  .soit  que  Ton  râléchisse 
sur  l'avenir  qui  leur  parait  destin^. ,  . 

Lorsque  les  musulmans  eurent^  4étrwt  avec  ie 
royaume  de  Bijnagour  la  dernière  puissance  indienne 
qui  pouvait  leur  opposer  ime  résistance  sérieuse,  il^ 
commencèrent  à  tourner  leurs  armes  contre  eux-mém^^ 
et  à  sentir  le  besoin  de  rdever  les  grapdes  Ëimilles  in- 
digènes. Ib  accordèrent  des  Jagbirs  (oujefs)  considé- 
rables à  des  généraux  indiens  d'prigine,  e%  dominèrent 
les  hauts  emplois  civiis  aux  Brahm^es.  Dès  le  temps 
d'Akbar^  on  cessa  de  se  servir,  dans  l'administration  du 
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Decan,  de  la  langue  persane ,  pour  revenir  aux  langues 
provinciales.  On  voit  les  ëcrivains  musulmans  de  cette 
ëpoque  se  plaindre  de  la*  prépondérance  des  infidMes^ 
mais  on  était  loin  de  prévoir  combien  étaient  puissans 
les  élémei^s  de  la  réaction  qui  se  préparait,  jusqu'au 
moment  oit  un  homme  entreprenant  osa  se  mettre 
à  la  tête  de  ce  mouvement  national,  et  s'en  servir 
pour  former  un  peuple  et  créer  un  empire.  C'était 
Sévaji ,  fils  d'un  des  vassaux  militaires  du  royaume 
de  Bijapoui",  homme  d'une  grande  énergie,  d'un  cou- 
rage *à  toute  épreuve,  d'une  férocité  qui  ne  reculait 
devant  aucun  moyen,  et  d'un  eq^rit  d'ordre  qui  lui 
permit  de  |eter  les  fondemens  d'tm  empire  avec  les  ri^ 
chesses  que  lui  procura  le  pills^e.  H  était  animé  d'un 
vif  sentiment  de  nationalité  et  de  haine  contre  les 
musulmans,  qui  ne  se  démentit  jamais  dans  toutes  les 
vicissitudes  de  sa  vie  agitée,  et  dont  le  souvenir  lui  a 
conservé  chez  son  peuple,  encore  aujourd'hui,  le  nom 
et  le  culte  d'une  incarnation  divine.  Il  imprima  son  ca- 
ractère au  peuple  qu'il  avait  fait  naitre,  et  qui  ne  cessa 
de  suivre  la  direction  que  Sévaji  lui  avait  indiquée. 
Son  pouvoir  tomba  dans  des  mains  souvent  inhabiles  : 
mais  f impulsion  était  donnée;  et,  secondée  par  quel- 
ques chefs  distingués,  comme  Bailajé  Bajé  Rao,  Ma- 
dho  Rao,  Nana  Farnewise  et  Scindia,  la  nation  mah- 
ratte  s'avança  rapidement  vers  le  but  de  son  existence, 
la  délivrance  de  l'Inde  de  b  domination  mongole* 
Déjà  lé  Deccan  et  l'Hindoiistan  leur  obéissaient,  déjà 
f  empereur  «de  Dehli  était  dévenu  leur  instrument, 
et  les  ordonnances  qu'ils  dictaient  à  Schah-alem  pro- 
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daoaaient  bautemeiu  la  supreniatie  brahmanique.  En- 
core quelques  années  et  flnde  aurait  recouvré  son 
indépendance,  lorsqu'un  nouveau  conquérant  se  pré- 
^  senta  dans  la  lice  pour  leur  contester  la  possession 
de  l'empire.  On  sait  le  réaiAat  :  la  discipline  euro^ 
péenne  l'emporta.  L<es  Mafarattes»  aShiUis  parleurs  dis- 
sensions intérieures  et  le  désordre  de  leur  administra- 
tion» furent  vaincus  après  une  lutte  de  quarante  ans; 
les  possessions  du  dtrmerPeisohva  furent  incorporées 
au  territoire  de  la  compagnie»  et  il  ne  reste  plus 
qu'une  ombre  de  puissance  aux  princes  <|ue  les  Anglais 
ont  conservés»  Mais  la  nation  n'a  pas  cessé  d'exister, 
ses  souvenirs  ne  sont  pa»  éteints,  et  f avenir  seul 
pourra  numirer  si  leur  rôle  est  joué. 

L'importance  desMahrattes  dans  les  afl^res  de  flnde 
était  trop  g^nde  pour  que^Ies.bistoriens  des  Mogols, 
depuis  Âurcoigzeb^  et  ceu^c  de  la  compagnie  anglaise, 
depuis  qu'elle  avait  prb  un  caractère  politique» 
aient  pu  se  dispenser  d'en  parier  fréquemment  et  çu 
détail.  Jonathan  Scott  nous  donne  leur  histoire  dans 
le  Decan;  Orme,  leurs  premières  cernes  avec  ia 
compagnie;  Franklin  et  le  Seir  Mutakherin,  leurs 
rapports  avec  la  cour  de  Dehli;  Wilks,  leurs  opé- 
rations dans  le  Mysore;  sir  John  Malcolm,  le  tableau 
de  leur  cour  dans  ces  derniers  temps  et  l'histoire  de 
leur  domination  dans  THindoustan;  les  comptes  rendus 
des  gouverneurs  généraux  teaitent  longuement  de  leur 
politique  et  de  leurs  rapports  avec  la  compagnie.  Mais 
il  nous  manquait  un  ouvrage  qui  embrassât  f  ensanble 
de  leur  histoire.  Waring  Scott  avait  tenté  de  remplir 
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cette  lacune,  mais,  il  a  succoaabë  sous  les  dîffiouitëi 
du  sujet;  car  I étendue  du  théâtre  de  leurs  guerrefl^ 
la  multiplicité  et  les  changemens  continuels  de  leurs 
rapports  politiques  avec  tous  les  états  de  nnéty.lÊhm 
intrigues  intérieures ,  f état  de  confusion  et  dé  déia*- 
brement  où  se  trouvait  l'empire  mogol,  doù  étaient 
sorties  une  foule  de  puissances  éphémères  qui  influaient 
sur  le  sort  des  Mahmttes^  le  nombre  des  documens 
qu'il  fallait  consulter  pour  débrouiller  ce  chaos,  et 
l'impassibilité  de  les  obtenir  autrement  que  dans  les 
ah^hives  de  différens  états,  tout  œla  rendait  l'exécution 
de  cette  taché  impossible  sans  des  circonstances  très- 
Êivorables  et  un  travail  hnmenae.  Ces  conditions  se 
réunissaient  heureusement  dahs  la  personne  de  l'au^ 
leur  de  l'ouvrage  qui  est  Tobjet  de  ces  remarque^. 
Les  fonctions  de  M.  Grant  Duflf,  comme  adjoint  de 
M.  ElfJiistone  dans  farrangeœent  des  a&ires  du 
Décan,  et  plus  tard  comme  résident  auprès  b  cour 
de  Sattara,  mettaient  à  sa  disposition  les  archives  de 
Pouna,  de  Satara  et  de  Bijapour;  celles  de  Goa , 
de  Surate,  de  Bombai  et  de  Londres  lui  étaient  acces- 
sibles. Sa  position  le  mît  en  rapport  avec  toutes  les 
personnes  qui  avaient  |oué  tm  rôle  dans  4es  dernières 
guerres,  et  l'on  s'empressa  de  tous  les  côtés  de  lui 
fournir  des  traditions  locales  et  des  papiers  de  femille, 
et  chaque  page  de  son  livre  prouve  avec  quelle  cons- 
cience il  s'en  est  servi.  Il  suit  l'histoire  des  Mahrattes 
d'année  en  année  ^  établissant  les  faits  avec  une  exac- 
titude extrême,  et  corrigeant  les  fautes  de  ses  de- 
vanciers le  plus  souvent  en  silence,  toujours  avec 
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urbanité.  Sa  critique  est  sobre  et  consciencieuse;  son 
impartialité  est  remarquable  sur-tout  envers  ses  com- 
patriotes; car  s'il  leur  accorde  peut-être  plus  d'espace 
qu'on  aurait  pu  en  désirer,  c'est  moins  pour  les  louer 
lorsqu'Sk  ne  le  màitent  pas,  que  pour  faire  justice 
de  leurs  fautes.  Son  ouvrage  est  un  cadre  excellent 
pour  l'histoire  des  Mahrattes  ;  et  si  jamais  les  archives 
des  cours  de  Pouna,  de  Satara  et  de  Bijapour  venaient 
à  être  détruites,  il  resterait  la  source  principale  sur 
cette  partie  de  l'histoire  de  Flnde.  On  pourrait  re* 
gretter  que  l'auteur  se  soit  borné  au  côté  politique 
et  diplomatique  de  son  sujet,  qu'il  n'ait  pas  vouhi  nous 
donner  d'autres  éckircissemens  sur  le  peuple  et  le  pays 
que  ceux  qui  étaient  absolument  indispensables  pour 
f explication  des  faits,  quil  se  soit  arrêté  trop  sur  les 
détails  des  opérations  militaires  des  Angfads,  et  qu'en 
général  il  n'ait  pas  songé  à  donner  à  son  travail  tout  f  in- 
térêt qu'il  comporte.  Mais  il  &ut  reconnaître  que  c'est 
un  ouvrage  sérieux  et  d'une  grande  importance,  qu'il 
est  tiré  des  meilleures  sources,  et  de  sources  qui  né" 
taient  accessibles  que  par  des  circonstances  toutes  pai^ 
ticuli^es;  qu'il  est  bât  avec  une  bonne  foi  par&ite^ 
que  c'est  le  résultat  d'un  travail  in&tigable,  et  qu'il  a 
ajouté  considérablement  à  nos  connaissances  sur  This- 
toire  de  l'Inde. 

Jules  MoHL. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  1/^juin  i8È9, 

H.  le  colonel  Briggs  présente ,  au  nom  dej^auteur', 
un  exemplaire  de  V Histoire  des  Mahrattes,  par  M.  Duff. 
Les  remercîmens  du  Conseil  seront  adresses  à  M.  Briggs , 
et  M.  MohI  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  Touvrage 
de  M.  Duff. 

M.  le  colonel  JFod  écrit  en  envoyant  un  exemplaire  de 
t.  L*'  des  Antiquités  et  Histoire  du  Râdjasthan,  On  trans- 
mettra à  M.  Tod  les  remercîmens  du  Conseil,  et  M.  Eug. 
Burnouf  fera  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

On  dépose  sur  le  bureau  lesi  ouvrages  suivans,  sur  cha- 
cun desquels  le  Conseil  arrête  ^uli  lui  sera  fait  un  rapport 

Le  4.*  volume  de  V Histoire  des  Ottomans,  par  M.  de 
Hammer;  rapport  par  M.  Klaproth. . 

Le  1.®'  volume  d'un  Traité  de  géogruphie  physique  et 
politique,  contenant  l'Asie,  en  suédois;  rajqport  par  M. 
Eyrîès. 

Le  l<k*  volume  des  Asiatic  Reeearehes  de  Calcutta; 
rapport  par  M.  Eug.  Bprnouf. 

M.  Stan.  Julien  annonce  que  la  .4.*  et  dernière  livrai- 
son de  Mencius  sera  terminée  à  la  fin  de  septemi^re. 

M.  MohI  fait  son  rapport  sur  la  traduction  de  Ferischta , 
par  M.  le  colonel  Briggs. 

M.  Eug.  Burnouf  fait  son  rapport  sur  la  Grammaire 
thai  de  M.  Low. 

M.  J.  Klaproth  lit  une  notice  sur  la  tragédie  intituke 
les  chagrins  de  Han,  et  traduite  par  M.  Davis. 

Ces  trois  rapports  sont  renvoyés  à  la  commission  du 
Journid. 
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Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée 
par  la  Société  asiatique  d'examiner  t édition 
autographiée  de  la  géographie  ci^'AbouIféda. . 

Vers  la  fin  du  xiu/  siède ,  une  famiQe  iHustre , 
fuyant  devant  l'approche  des  Tartares  qui  envahis- 
saient {a  Syrie,  avait  quitté  le  domaine  de  ses  pères 
pour  chercher  un  asy  le  à  Damas.  Cest  là  qu'au  milieu 
des  troubles  de  la  guerre  et  du  tumulte  des  armes , 
naquit  un  enfant  dont  le  nom  devait  passer  avec  hon* 
neur  à  la  postérité,  et  retentir  un  jour  jusque  dans 
les  sociétés  savantes  de  l'Europe  :  cette  famille  qui 
fuyait  ainsi  devant  un  vainqueur  barbare ,  était  celle 
des  infortunés  Ayoubites,  et  cet  enfant  fut  depuis  le 
célèbre  Abouiféda. 

Si  Abouiféda  eût  été,  comme  d'autres  fils  d*Ayoub, 
placé  sur  le  trône  d'Egypte  (l),  tout  porte  à  croire 
qu'il  y  a!it  déployé  les  qualités  qui  font  les  granck  mo^ 
narques  et  les  grands  capitaines:  il  hii  était  peut-être 
donné  de  continuer  la  gloire  de  Saladin. 

Déshérité  de  ce  rôle  brillant,  même  avant  sa  nais- 
sance, Abouiféda  n'en  fut  pas  moins  un  prince  valeu- 
reux, et  quelques  faits  d'armes  dont  f  histoire  nous  a  con- 
servé le  souvenir,  ont  honoré  les  premières  époques 
de  sa  vie.  Mais,  chef  d'une  petite  principauté  de  Sy- 
rie ,  dont  la  possession  lui  fut  long-temps  disputée  par 

(t)  Abouiféda  detctndait  de  Schahin^schali ,  fib  d'Ayoab  et 
frire  de  Mndin. 
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urbamtë.  Sa  critique  est  sobre  et  consciendeuse;  son 
îflipartialitë  est  remarquable  sur-tout  envers  ses  com- 
patriotes; car  s'il  leur  accorde  peut-être  plus  d'espace 
qn'on  aurait  pu  en  désirer^  c'est  moins  pour  les  louer 
lorsque  ne  le  màitent  pas,  que  pour  faire  justice 
de  leurs  fautes.  Son  ouvrage  est  un  cadre  excellent 
pour  llnstoire  des  Mahrattes  ;  et  si  jamais  les  archives 
des  cours  de  Pouna,  de  Satara  et  de  Bijapour  venaient 
à  être  détruites^  il  resterait  la  source  principale  sur 
cette  partie  de  f  histoire  de  Flnde.  On  pourrait  re* 
gretter  que  l'auteur  se  soit  borne  au  côté  politique 
et  diplomatique  de  son  sujet,  qu'il  n'ait  pas  vouhi  nous 
donner  d'antres  éclaircissemens  sur  le  peuple  et  le  pays 
que  ceux  qui  étaient  absolument  indispensables  pour 
f  explication  des  faits,  qu'il  se  soit  arrêté  trop  sur  les 
détails  des  opérations  militaires  des  Angbis,  et  qu'en 
général  il  n'ait  pas  songé  à  donner  à  son  travail  tout  f  in- 
térêt qu'il  comporte.  Mais  il  &ut  reconnaitre  que  c'est 
un  ouvrage  sérieux  et  d'une  grande  importance,  qu'il 
est  tiré  des  meilleures  sources,  et  de  sources  qui  né" 
taient  accessibles  que  par  des  circonstances  toutes  par^ 
ticuli^es;  qu'il  est  bât  avec  une  bonne  foi  par&ite, 
que  c'est  le  résultat  d'un  travail  in£sitigable,  et  qu'il  a 
ajouté  considérablement  à  nos  connaissances  sur  This- 
toire  de  l'Inde. 

Jules  MoHL. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  l.^juin  i8È9, 

H.  le  colonel  Briggs  présente,  au  nom  de  Fauteur, 
un  exemplaire  de  Y  Histoire  des  Mahrattes ,  par  M.  Duff. 
Les  remercîmens  du  Conseil  seront  adressés  à  M.  Briggs , 
et  M.  MohI  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  Fouvrage 
de  M.  Duff. 

M.  le  colonel  jFod  écrit  en  envoyant  un  exemplaire  de 
1. 1.*'  des  Antiquités  et  Histoire  du  Râdjasthan,  On  trans- 
mettra à  M.  Tod  les  remercîmens  du  Conseil,  et  M.  Eug. 
Burnouf  fera  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

On  dépose  sur  le  bureau  lea  ouvrages  suivans,  sur  cha- 
cun desquels  le  Conseil  arrête  ^ull  lui  sera  fait  un  rapport 

Le  4.*  volume  de  VHistoire  des  Ottomans,  par  M.  de 
Hammer;  rapport  par  M.  Klaproth. 

Le  1/'  volume  d'un  Traité  de  géogruphie  physique  et 
politique,  contenant  FAsie,  en  suédois;  rapport  par  M. 


Le  l<k*  volume  des  Asiatic  Researehes  de  Calcutta; 
rapport  par  M.  Eug.  Bprnouf. 

M,  Stan.  Julien  annonce  que  la  4.*  et  dernière  livrai- 
son de  Mencius  sera  terminée  à  la  fin  de  septemi^re. 

M.  MohI  fait  son  rapport  sur  la  traduction  de  Ferischta , 
par  M.  le  colonel  Briggs. 

M.  Eug.  Burnouf  fait  son  rapport  sur  la  Grammaire 
thai  de  M.  Low. 

M.  J.  Klaproth  lit  une  notice  sur  la  tragédie  intitulée 
les  chagrins  de  Han,  et  traduite  par  M.  Davis. 

Ces  trois  rapports  sont  renvoyés  à  la  commission  du 
Journal. 
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tant  plus  des  circonstance^  :  qui  ont  retardé  son  cap 
p^t^.ifite  cette. lenteur  salutaire  a^ kiKié  aux  am^o*^ 
ràiionÉ  te  temps  qu'elles  récbmaienU  llL  Reinattd, 
sassôcâant  par  une  coopération  plus  immédiate  au 
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succès  cle  la  pùblkatîon  (0>  *  enlvepcis  de  rectifier 
iui-méaie  sur  le  travail  de  M..  «k>uy^'  et  avant  que 
ce  travail  ne:  soit  tmhsposé  sur.  ia  pierre  lithogra- 
phique >  les  négligences  du  .manuscrit  arabe.  II  se 
propose  en  outre  >  à  Fakie  dW  autre  manuscrit  de 
la  biblibtbèque.  du  roi ,  d  y  réparer  les  omissians  qui 
pourraient  par  ki&  s'y  rencontrer.  Le  nom  de  M.  Rèi- 
naud,  placé  maintenant  sur  le  frontispice  defouvna^ 
offrira  une  garantie  suffisant  ^u'zèle'écbiFé  qw  doit 
veifier  à  ces  heureuses  modificarfeions^  L'édition  4.;  aintî 
publiée  >.  du  livre  d'AbôuIfed$>i  se,  .plaoef)  presque  ajti 
rang  des  éditicms  critiques,  et  aïo^iert  des  titreis>  jféels 
à  l'intérêt  de  la  Société...  ^  .;  [  s  :  ,.  •>:.!:. 
M.  Jouy,  convaincu  lui-même  des  îm^rfecticms  de 
son  premier  travail >^t  qooiqiifi  les  deux,  premières 
Ceuifles.  de  i'oavragefiffîsentjdé|ài  tirées,  e&  a  généreuse- 
ment rés^tt  le  sacrifice.  Cest  à  vous ,  Messieurs^  qu  il 
appifftient.d'cnooaràger  un  pareil  dévouement»  Dans 
El  carrière  utile  qwii  sfest  choisie^.  AL  Jôiiy:  est  appelé 
a  rendre  de  nombreux  services  à.  la  oallî^aphié  orieii* 
taie,  et  ce^quinestaujourd'imî-qn'une  heureuse  ^ti^ 
tude^.peutdèvenirëpitts  taretxie  lliabiiet)é.  Ceux  mèm^ 
dfentre  nos  .saVafiS:lD|ui  V^rodnont.s'affixtnchîr.  des  len- 
teurs et  des  ej^cesaîve^. dépenses  (paehtmJae  toute: jpMr 
bficatiôa;  de  texte  par  les  voies  cmhnairés  cte  l'impr^ 

•.Ajfci      .É.  t.  ■  É    ■■....«   ' Il  II  I    l'in  <  jj'i.ir.   *;« *    jti.i  >■    \\t    >, 

(1)  H  foMa ,  cTàprè»  ieâ  reuaéigntnieiiÈf^  qià  tovtà  étit  été  4anr 
nës  par  M.  Reinand,  que  fe  prospectus  no^  Itd^imf^  fft&,.été 
commmijqa^  ayant.  Ip  tirage ,  et  que.  les  corrections  qu  ii  avait 
faites  sur  les  épreuves  des  deux  premières  feuilles ,  n'avaient  pas 
réussi  sur  la  pierre. 


(  «40  ) 
sîon,  pourront  recourir  an  mode  plus  prompt  et 
moins  onéreux  des  éditions  autographiques  ;  et  afers. 
ils  trouveront  dans  le  talent  de  M.  Jouy  un  précieux  et 
indispensable  auxiliaire. 

Cette  considération  suffirait  seule  peut-être,  pour 
concilier  à  ce  jeune  cailigraphe  la  protection  de  la  So» 
ciété  asiatique,  si  son  entreprise  commencée  ne. ré- 
damait,  par  sa  propre  importance,  de  ii^;itimes  en- 
couràgemens.  Cest  donc  à  la  fois  sous  ces  deux  points 
de  Tue,  que  votre  commission,  certaine  maintenant 
de  Futilité  du  travail ,  ainsi  exécuté  par  M*  Jouy 
et  dirigé  par  M*  Keinand,  vous  propose  d'y  concourir 
d'une  manière  efficace  par  une  souscription  de  qua* 
rante  exemplaires. 

Les  ouvrages  du  prince  de  Hamah  sont  depuis  deux 
^ècles  en  possession  de  Testime  de  rEorope,  et  ce 
n'est  point  à  vous,  Messieurs,  que  je  rappellerai  ies 
nombreux  travaux  dont  ifs  ont  été  tour  à  tourf objet; 
ibais  jusquici,^  le  texte  complet  du  Tahoutm  el-Bol- 
dan  n'avait  été  publié  niffle  part  ;  et  votre  décision 
sera  considérée,  mm-settlement  comme  un  service 
rendu  aux  lettres  orientales,  mais  aussi  comme  im 
hommage,  adressé  après  mifle  autres  hcHnmages,  à  la 
«lémoire  de  cet  homme  éminent,  que  la  fortune  sem- 
i>ia  investir  de  toutes  les  supériorités,  et  qui  bri&a 
à  la  fois  parmi  ses  contemporains  par  féclat  d'une  ori- 
gine royale,  par  la  gloire  personnelle  des  armes  et 
par  fiilustration  du  savoir. 

KlEFFER,   SAINt-MARTIN, 

Agoub  rapporleur. 


(  Octobre  1829.  ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Description  du  Tubet,  traduite  du  chinois  en  russe 
par  le  Père  Hyacinthe,  et  du  russe  en  français 
par  M.***  ;  revue  sur  F  original  chinois,  et  ac- 
compagnée de  notes,  par  M.  Klaproth. 

(  Suite.  ) 
DE  l'habillement. 

Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  «  à  1 00  /t  fes  moetirs  ne 
«  se  ressemblent  pas,  à  1000  li  les  usages  diffèrent  i 
Ceci  dépend  naturellement  du  froid  ou  de  fa  dialei^r 
du  pays,  de  la  sécheresse  et  de f humidité  des  champs, 
de  la  douceur  et  de  la  violence  des  vents,  de  la  vivacité 
et  de  la  feiblesse  des  effets  de  iair.  Les  pays  occiden- 
taux qui  s  étendent  à  une  distance  de  1 0,000  li  doivent 
dtmc  offnr  des  différences  (avec  le  nôtre).  Au  reste, 
la  manière  <Ie  se  vêtir,  de  préparer  les  alimens,  les 
cérémonies  dans  les  circonstances  heureuses  et  funestes] 
tout  cela  découle  naturellement  des  senttmens  de^plaî- 
sir  et  de  colère,  de  peine  et  de  satisfaction  qui  ont  eu 
de  l'influence  sur  le  caractère  du  peuple,  ses  mœurs 
et  ses  usages. 

La  difiiérence  dans  la  manière  de  bâtir  les  maisons 
IV.  16 
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provient  de  la  situation  et  de  la  qualité  du  terrain  qu'on 
habite.  II  est  difficile  d'introduire  par-tout  une  certaine 
^lité  dans  les  mœurs  et  les  usages;  il  est  impossible 
de  les  amener  à  l'unité  par  la  force.  Voilà  pourquoi  on 
dit  ordii^airement  :  «  achevez  l'éducation ,  mais  ne 
»  changez  pas  les  usages;  mettez  de  Tordre  dans 
»  l'administration,  mais  ne  tentez  jamais  de  changer 
n  ce  qiii  est  local.»  Ainsi  un  homme  doué  d'une  grande 
capacité  (1)1  quand  il. veut  conduire  un  peuple  à  la 
prospérités  ne  perd  jaipais  de  vue  la  di^ance  à  la- 
quelle ce  peuple  sfi  trouve  de  lui« 

Le  bonnet  d*hiver  du  Dalcu-lama  et  du  Bandjim 
est  (ait  de  phrouh  ou  de  laine  brodée;  il  est  pointu 
par  le  haut  et  large  par  le  bas,  et  par  préférence 
de  couleur  jaune.  Le  chapeau ,  qui  ressemble  à  un 
parasol  chinois ,  est  iait  de  peau  rehaussée  don  L^  cu- 
lo.tfiç  ^.ie  justaucorps  SQpt  en  phrouh;  le  dernier  ne 
couvre  qu'une  épaule. 

L'habi|lempnt  de  4essu^  consiste,  en  ua  mgnteau 
^ns.iQ^anches  d'un  roij^e  éclatant  attaché  en  haut;  j^ur 
une  bande  4e  soije.  (^es  bottes  et  les  souH^^  spnt  en 
soie  ou  en  cuir;  ^  ceinture  est  en  étoffe  de  soie.  £11 
hjyer  comme,  en  été,  une  épaule  est  toujours  décou- 
vre. L'^iabiUem^nt  d^s  autres  lam^,  diôère  pm  d^ 
cebû*cit  Les  ghalon,  le^;detbori^  les  dheba,  &c.,  ne 
roulent  pas  l^wx^  cheye«Ax  autour  de  la  tête  et  ne  les 


Si 


(1)  Dans  l\>ngraal     XV      TJ^^    chmg  Jm;  uo  saint    ins- 
piré; «a  génie  ëmitaent.-^Ki;. 
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tressent  pas;  ils  ies  laisseht  tomber  sur  les  ëpâviles. 
Ds  portent  un  bonnet  peu  élevé,  plat,  sans  rebords, 
avec  une  bordure  en  pesta  de  renatd  ou  en  satin ,  ave^ 
vam  houppe  au  sommet  ;  ou  bien,  au  lieu  d'tate  houppe, 
ils  y  attachent  des  morceaux  de  peau  de  Idtitre.  'Il^ 
ont  un  chapelet  à  la  main,  et  pour  ceinture  une 
coinroie.  Dans  ies  fêtes,  ou  dans  les  grsfnées  tété^ 
monks,  les  ghàlon  rélèvent  fcurs  chévetix  des  diyttt 
cétés  sur  le  haut  de  la  féfe,  les  lient  eh  toufffe,  et 
mettent  des  r<^)es  de  soie  ou  dephrùuh.  hesdjouh, 
les  dheha,  et  autres,  roulent  leurs  eheyeux  en  mïé 
touffe,  et  mettent  tm  boTinet  sans-  rébords  recouvert 
de  gaze  blanche.  A  iWeille  gauche,  ils  suspendent  un^ 
pendeloque  de  turquioise  (l)  montée  en  or  et  <l6  k 
graïKieur  d'une  cerise:  cette  pendeloque  .res^mblê 
à  im  bec  d'oiseau,  et  s  appelle  sotzi.  A  Toj^fe  droite^, 
ils  en  ont  une,  faite  de  deux  mc^rceatix  de  corail,  ^- 
chasaëe  dans  une  garnitâtre  d'or  :  cet  om^métlit  s  ap-^ 
peiie  djowri.  Leur  robe  est  large  :  les  n^iveheë  eri 
sont  étroites  et  garnies  de  peau  de  butre;  lebokl  des 
mandbes  esl  garni  d'un  tissu  de  laine  de  difSéreihteâ 
couleurs  (2).  Au  lieu  du  pantalon,  ils  ont  un  tablier 
d'étamine  noire  et  à  plusieurs  plis,  qu  on  appelle  kozè. 
Les  bottes  sont  ea  peau,  avec  des  semelle^  blanches 


(1)  En  tob^taÎQ.  ^^^  You. 


(S)  En  chinois  TÈT      "xl      ou  se ,.  ou  de  cinq   couteiirs. 

Le  P.  Hyacinthe  traduit  toufours  cette  expresaîpn  à  îa  îcttre , 
elle  signifie  cependant  en  général  de  différentes  couleurs.  —  ICl. 

16. 
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et  flexibles^  et  entourées  d  une  bande  d  etamine  rouge. 
A  la  ceinture^  qui  est  de  satin  rouge ,  ils  attachent 
un  couteau.  Depuis  le  kcdoun  jusquaux  gens  du 
peuple^  tous  ont  des  chapelets  à  la  main.  Le  peuple 
porte  un  habit  à  grand  collet^  sans  rebord  par  devant. 
Les  djouba  les  ont  enphrouh  ou  en  camelot,  suivant 
leurs  moyens.  Les  chapeaux  sont  de  même  :  ils  se 
ceignent  avec  une  courroie  ou  un  mouchoir  en  coton 
auquel  ils  attachent  un  coutelas  (l)^  une  petite  tasse, 
un  briquet-,  &c.  Ils  portent  dans  le  sein  une  tasse  en 
bois  (2).  Voici  Thabillement  des  femmes  et  des  filles  : 
elles  ont  les  cheveux  partages  depuis  le  sommet  de  la 
tête  en  deiix,  et  tressés  comme  des  ficelles,  et  deux 
queues  nattées;  plus  il  y  a  d'art  dans  une  pareille 
coi0ure,.plus  on  la  trouve  belle.  Celles  qui  ne  sont 
pas  mariées  ajoutent  par  derrière  une  troisième  queue. 
Une  fille  fiancée  porte  sur  la  tête  un  ornement  de 
turquoise  nommé  sédzia;  uile  fois  mariée,  elle  quitte 
h  troisième  queue.  Elles  ont  orcnnairement  un  petit 
bonnet  en  velours  de  laine  rouge  ou  vert  et  pointu  par 
le  haut;  des  bottines,  des  jupes  d'étamine  noire  (m 


71M, 


(1)  En  chinois       f  f     lim   Chun  Uu>,  c'est  une  eq>èce  de 

grand  couteau  large ,  comme  on  poignard  tcherkesse  on  kindjaL 
Le  P.  Hyacinthe  a  omis  ce  mot  dans  sa  traduction. — Kl. 

(S)  Les  gens  riches  portent  ieur  tasse  et  leur  ëcritoire  dans 
un  petit  sac  d'e'toffe,  qu*ils  attachent  à  la  ceinture  à  gauche. 
Les  pauvres,  chez  les  Tubëtains,  les  Tao goûts  et  les  Mongols, 
ont  toujours  dans  le  sein  une  tasse,  qui  leur  sert  quand  ils 
mangent  et  boivent.  « 
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rouge  ornées  du  signe  ^j^  ^^  appelées  dhoung 
pho  (l),  un  tablier  cTétamine  rouge  ou  cTétofFe  de 
soie  de  diverses  couleurs,  et  garni  d  une  bordure  en 
fleurs  brodées  :  il  s'appelle  bandai.  Elles  mettent  un 
pourpoint  à  manches  courtes  appelé  vondùu  ;  il  est 
de  soie,  de  toile  ou  d'étamine.  Sur  les  épaules,  elles 
mettent  un  petit  châle  appelé  dzan.  Elles  ont  aux 
doigts  des  anneaux  de  corail  monté  en  argent,  et.  appe- 
lés thsugou;  elles  ont  au  poignet  gauche  un  bracelet 
d'argent  nommé  dzédoung  (2);  et  au  droit,  un  autre 
en  coquillages  qui  a  deux,  pouces  de  largeur,  et  s  ap- 
pelle thoumgou  (3).  Ayant  mis  ces  bracelets  dès  leur 
enfance,  elles  ne  les  ôtent  que  lorsqu'ils  s'usent  d  eux* 
mêmes  et  se  brisent,  afin,  comme  ils  le  disent,  de  ne 
pas  5  égarer  après  la  mort.  Elles  ont  des  boucles  d'o- 
reilles de  turquoise  montées  en  or  et  en  argent,  d  un 
pouce  de  long  et  de  huit  lignes  de  lai^e  ;  derrière  la 
boucle  est  un  petît  crochet  engagé  dans  1  oreille  et 
qu'on  nomme  eïgo.  Sur  le  haut  de  la  tête  elles  at- 
tachent à  leurs  cheveux  des  rangées  de  perles  et  de 
corail  par  un  crochet  en  argent,  ce  qui  s'appelle  io- 
djou,  de  huit  pouces;  des  ornemens  semblables  leur 
pendent  sur  les  deux  épaules,  et  sont  nommés  dj'oum^ 
dza.  Les  femmes  de  toutes  conditions  portent  un  ou 


(S)  Dans  le  texte  chinois  tse  loung.  —  Kl. 
(3)  Dans  ie  texte  chinois  thoung  tsa, — Kl. 


(1)  Dans  Forigind  chinois  »/|JU     rH    toung  pho,  —  Kl 
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deux  chapelets  en  corail,  en  lapis  {azulî,  en  coquH* 
lages  ou  en  grains  de  bois  ;  les  riches  en  ont  en  gros 
morceaux  d'ambre  jaune.  EHes  suspendent  à  leur  cou 
une  petite  botte  en  aident,  appelée  kavou,  contenant 
huT  dieu  protecteur,  ou  le  remède  dzimou,  et  sur 
h.  poitrine  un  anneau  en  argent  digra,  monte  de  perles 
précieuses  ;  i{  a  quatre  pouces  de  circonférence  envi- 
ro»  et  UD  pouce  de  largeur;  aux  deux  bouts  de  cet 
anpeau  sont  de  petites  chaînes  avec  lesquelles  dles 
attachent  par  devant  leur  chàie.  Les  riches  ont  de 
grands  chapeaux  qui  sont  couverts  de  perles^  dont  le 
fond  est  de i>ois  et  qui,  par  devant ,  ressemblent  aux 
chapeaux  deté  des  paysans  chinois  (l),  mais  Ss  sont 
plus  épais.  Le  bois,  du  chapeau  est  vernis  et  enduit 
d*une  couche  de  vermilion  ;  il  est  surmonté  d*une  tur- 
quoise montée  en  or  au  lieu  d'un  gland;  b  partie 
supérieure  est  surchargée  de  perles,  ce  qui  coûte 
extrêmement  cher.  Ces  chapeaux  se  nomment  vaidTsia. 
Les  femmes  âgées  portent  sxaie  front  une  plaque  d'or 
garnie  de  turquoises,  elle  ressemble  à  un  mhroir  et 
sappefle  hoguù  Les  femme  reçoivent  les  febcitations 
de  leurs  parens  et  de  leurs  connaissances  quand  elks 


(t)  En  chmoïs^^ij^    ly;   cest    un  grand   chapeau  fait    de 

paHIe  et  d*herbe ,  en  fonne  d^  triangle  plat.  On  s'en  sert  prin^ 
cipalement  dans  la  Chine  méridionale.  En  mandchou  on  TappeQe 
^>j.l\>j^r  Sékiékou,  et  en  mongol  ^pi^  jA^ptA^ir.  Tsikirsoun 
hurgou.  Le  P.  Basile  prend ,  dans  son  dictionnaire ,  le  ly  pour 
un  parasol  sans  manche ,  en  expliquant  ce  mot  par  :  Umbracn^ 
lum  sine  hostile,  qua  ex  anmdimum  corticihus  e^foliis  insertis  ean- 
texto  utuntur  rustici  contra  plu^iam,  et  vocatur  ah  Os  \olj  . — Ki^ 
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eommencent  à  porter  cet  >orrhèi]fiehl.  Tdûlè  ftrattieët 
fille  qui  doit  se  présenter  detiBifit  iiti  tannà,  se  baAôifiliè 
k  figure  avec  du  sucre  rouge  (tÛ  aVeè -ieë  feliffles  de 
thé  qui  restent  dans  la  théière;  si  ^e  ne  lé  (ait  pas, 
on  dit  que,  par  sa  beauté,  elle  veut  séduire  un  ecclé- 
siastique ;  et  c  est  ime  chose  qu  on  ne  lui  pardonne 
jamais. 

Voilà  les  usages  qu'observent  au  Tubet  tous  ceux 
qui  ont  des  maisons  ou  habitations  fixes ,  et  telle  est 
en  grande  partie  leur  manière  de  se  vêtir. 


NOURRITURE. 


Dans  le  Tubet  le  peuple  se  nourrit  généralement 
de  tsanpa  (l),  de  chair  de  bœuf  et  de  mouton,  de 


(1)  Tsanpa  est  le  nom  chinois  de  la  farine  d'orge  grise  gjA\\éÇa 
laquelle  ressemble  beaucoup  à  f  avoine,  piiéç  et  8e'«Iiéey^appel(S« 
en  crusse  mojioéHO  (  tolokuû  ).  On  en  met  un  peu  dans  la  paume 
de  la  main  ou  (ians  une  tasse ,  on  y  verse  du  the'  et  on  remue  le 
mélange  jusqu'à  ce  qtKi  fasse  une  pâte  épaisse  comme  celle  du 
tolokno.  On  la  mange  en  buvant  dft  thé  de  temps  en  temps. ,       ^ 

Je  vais  décrire  ici  un  festin  des  Tubétainsi  venus  en  ambassade 
à  Pékin ff  en  I818 ,  pendant  mon  séjour  dans  cette  capitale.  Dans 
une  chambre  carrée  étaient  placées  des  tables  longues  et  peu  éle* 
vées  ;  sur  chacune  était  un  sac  de  peau  contenant  une  qniniaiife 
de  livres  de  tsan  pa.  Des  matelas  et  des  tapis  de  feutre  furent 
étendus  devant  ies  tables.  Les  convives  se  placèrent  suivant  leur  âgei 
et  s'assirent  les  jambes  croisées.  Quand  il  en  arrivait  un ,  on 
commençait  par  lui  offrir  un  plat  de  tsan  pa ,  dans  lequel  des 
morceaux  de  beurre  étaient  plongés.  Le  convive  prenait  fdors  une 
bouchée  de  tsan  pa ,  le  jetait  et  en  goûtait  une  autre.  Quand 
tout  le  monde  fut  assemblé,  du  vin  fut  offert  aux  convives  et  en- 
suite du  thé.  Avant  de  manger ,  ils  itèrent  leur  chapeau  et  réci- 
tèrent une  courte  prière;  s'étant  recouverts,  ils  commencèrent 
à  boire  du  thé  ou   mangèrent  du  tsan  pa.  Après  le  thé  on  se 
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lait,  de.fifoouige,  &c.  La  nature  sèche  de  cette  nourri-' 
ture  les  oUige  de  prendre  du  thé  immédiatement 
après.  Cest  pow  cette  raison  que  les  riches  et  les 
pauvres  regardent  le  thé  comme  de  première  néces- 
sité. On  le  Eût  i)ouiIlir  et  i* on  y  mêle  ensuite  du  beune 


mit  à  boire  an  yin.  Eosoîte  on  apporta  à  chaque  convire  itne 
jatte  de  grnam  et  de  riz,  assaisoniie'.  de  benrre  et  de  ancre.  On 
récita  derechef  une  prière  et  on  recommença  à  manger  le  gman 
avec  les  doigt»;  puis  on  revint  an  vin.  Après  ce  ^rvice  tont  le 
monde  alla  se  promener  dans  la  conr;  de  retonr  an  bont  d*nn  qnart- 
dlienre,  on  s'assit  Qpmme  auparavant,  et  de  la  viande  cme,  hachée 
et  assaisonnée  de  sel ,  de  poivre  et  Jail ,  fat  alors  servie.  On  en 
offrit  une  jatte  à  chaque  convive.  En  même  temps  on  plaça  sur 
chaque  table  plusieurs  plats  avec  de  grands  morceaux  de  viande 
de  bœuf  crue  et  gelée.  Les  convives  ayant  récité  encore  une 
prière ,  tirèrent  les  couteaux  qu'ils  portaient  sur  eux,  coupèrent 
la  viande  par  morceaux  et  la  mangèrent,  en  la  couvrant  (Tabord 
d'un  hachis  fortement  salé  ;  puis  on  continua  à  boire  du  vin  comme 
auparavant.  Après  ce  service  on  aDa  encore  se  promener.  De  re> 
tour  dans  fappartement,  on  rccommedça  à  boire  du  vin.  Bientôt 
parut  un  baquet  de  touba  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  gruau 
mêlé  de  vermicelle  et  'de  la  viande  de  hasm  hachée  ).  On  en  pré- 
senta à  chacun  une  jatte.  Les  convives  ayant  récité  une  prière , 
prirent  leurs  petits  bâtons  et  commencèrent  à  manger.  Enfin  on 
apporta  des  petits  pâtés  qu'on  enveloppa  dans  des  serviettes  pour 
les  envoyer  chez  les  convives.  Par  ià  finit  ie  repas  qui  dura  plus 
d'une  d^ni- journée.  Après  s'être  promené  dans  la  cour  tout  le 
monde  rentra  dans  Fappartement  et  fou  but  de  nouveau.  A  cet 
instant ,  ie  maître  de  la  maison  et  les  convives  chantèrent  et  dan- 
sèrent. La  danse  des  Tubétains  consiste  à  sauter  sans  bouger  de 
place. 

Bientôt  le  souper  fut  servi; il  ressembla  au  dîner,  mais  ne  dura 
pas  aussi  long-temps.  Les  convives  burent  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
complètement  ivres  ;  les  portes  intérieures  avaient  été  fermées , 
afin  que  personne  ne  s'en  allât  furtivement  avant  la  fin  du  festin. 
—  (  Note  du  P.  Hyacinthe.  ) 
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et  du  sel.  Us  boivent  du  thé  et  mangent  du  tsanpa,  ou 
du  gruau  mêlé  de  viande  hachée,  et  nommé  touba. 
Ordinairement  ils  n^  font  pas  cuire  fe  bœuf  et  le 
mouton.  Us  nont  pas  d'heures  fixes  pour  leurs  repas  ^ 
et  ne  consultent  que  leur  ùixn.  Us  mangent  peu^  mais 
souvent.  Hommes  ^  femmes ,  vieillards  et  jeunes  gens 
prennent  en  général  la  nourriture  avec  leurs  do^. 
Après  le  repas  ils  lèchent  la  jatte  et  la  mettent  dans  leur 
sein.  L'espèce  de  bière  particulière  à  ces  barbares  est 
faite  de  f  oi^e  grise.  Elle  est  faible  et  aigrelette  et 
s  appelle  tstang.  Us  foht  de  f  eau-de-vie  avec  le  même 
grain.  Les  hommes  et  les  femmes^  dans  leur  ivresse, 
s'embrassent,  rient  dans  les  rues  ou  chantent.  Dans 
leurs  festins,  le  maître  de  la  maison  s'assied  à  la  place 
la  plus  distinguée.  U  ne  va  pas  à  la  rencontre  des 
convives  et  ne  les  reconduit  pas.  Si  le  convié  est  d'un 
plus  haut  rang  que  l'hôte,  on  lui  offre  ie  vin  avant 
tous  les  autres.  Le  plus  grand  honneur  qu'on  peut 
faire  à  un  conviv^est  de  lui  présenter  du  beurre.  Les 
riches  donnent  des  festins  ^eux  ou  trois  fois,  et  les 
pauvres  au  moins  une  fois  par  mois.  Les  tables  sont 
garnies  de  jujubes,  d'abricots >  de  raisin ,  de  viande  de 
boeuf  et  du  mouton.  Chacun  r^Ie  3eIon  ses  moyens. 

RÈGLES  BB    POLITESSE. 

Depuis  les  kalon,  les  deïboun  ,  les  dheba,  jus- 
qu'au bas  peuple,  tous  les  Tubétains  ôtent  le  chapeau 
devant  le  Dalai-lama  et  le  Bandjiin.  Us  croisent  les 
bras  sur  la  poitrine ,  et  tirent  k  langue  roulée  en 
pointe;  ce  qui  est  regardé  comme  la  marque  d'uner 
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grande  politesse.  Us  laissent  ensuite  retomber  les  bras  ^ 
se  redressait  et  plient  les  jambes^  et  s  approchent  du 
trône.  Le  Dalaï^lama  et  ie  Bandjiïn  imposeht  la 
main  sur  la  téte^  ce  qui  s'appelle  la  réception  de  la 
bëq^iction.  Quiconque  se  présente  à  eux  doit  leur 
ofihr  un  mouchoir.  Entre  gens  d'égale  condition, 
c'est  une  politesse  d'échanger  mutuellement  des  mou- 
choirs. Si  un  homme  de  haut  rang  en  rencontre  un 
autre  d'un  rang  inférieur,  celui-ci  ôte  son  chapeau  et 
baissant  les  bras  se  range  de  côté*  Les  ghalou  et  les 
autres  se  comportent  à  l'égard  des  généraux  et  des 
autres  officiers  civils  et  militaires  «  comme  le  bas 
peuple  le  Êiit  à  F^ard  des  ghalon,  des  deibon  et  des 
dheba* 

MARIA6B8. 

Les  mariages  se  font  en  considérant  l'importance 
de  la  maison  à  laquelle  on  s'affie.  Dans  un  homme  on 
estkne  ses  connaissances  littéraires,  et  dans  une  fiDe, 
son  aptitude  pour  le  commerce  «I  la  connaissance 
quelle  a  du  ménage  et  Si  prix  des  choses.  Entre  léS 
finniUes  riches  et  nobles  les  markges  s'arrafngent  par 
Fentremise  d'une  amie  y  dans  les  atitres ,  après  que 
le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  sont  d'accord,  celui-ci, 
pour  en  venir  aux  fiançailles ,  îaXx.  inviter  une  ou  deux 
parentes  ou  amies,  auxquelles  sa  famiHe  donne  des 
mouchoirs;  ensuite  ses  parens  leur  disent:  «Dans 
f)  notre  famflle  se  trouve  un  beau  et  brave  jeune 
»  homme  y  qui  désire  s'allier  par  mariage  avec  la  fille 
9  de  felfe  autre  famifle.  »  Les  entremetteuses  prennent 
les  mouchoirs ,  se  rendent  à  la  maison  de  la  jeune 
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fiiie  et  la  demandent  en  mariage.  Si  sa  fatniiie  y  con- 
sent >  elie  fixe  le  four  des  fiançailles  qui  ont  lieu  dans  k 
maison  des  parens  de  la  femme^  et  auxqueQes  on  invite 
tous  les  parens  et  les  amis  des  deux  familles.  AIofs  les 
entremetteuses  apportent  de  la  part  du  prétendu  du 
vin  et  des  nK)Uchoirs^  et  déclarent  l'âge  du  jeune 
homme.  Si  les  parais  de  la  fille  sont  d'accord  sur  ce 
mariage^  on  boit  le  vin  et  on  se  partage  les  mouchoirs, 
et  l'entremetteuse  attache  l'ornement  en  tvrquoise, 
monté  en  or  et  nommé  sedzia,  sur  la  tête  de  la  jeune 
fifle,  à  laquelle  on  lait  alors  des  présens  de  thé,  d'ha- 
bits, d'or,  d'argent,  de  bétail  et  de  moutons.  Si  les  pa- 
rens. de  la  jeune  fille  ne  consentent  pas  au  mariage 
proposé,  ils  ne  boivent  pas  le  vin  et  ne  reçoivent  pas 
les  mouchoirs.  Quand  le  temps  d^aller  chercher  h 
fiancée  est  arrivé,  les  deux  femdillesfont  leurs  invita- 
timis.  Les  conviés  arrivent  avec  des  présens  qui  aug- 
mentent la  dot ,  et  les  parens- de  la  fiancée  lui  donnent 
pour  dot  des  terres  et  du  béCail.  Le  jour  de  noce,  on 
ne  se  s^rt  ni  de  chariots,  ni  de  chevaux,  mais  on 
dresse  une  tente  devant  la  maison  de  la  fiancée,  au 
milieu  de  laquelle  on  étale  trois  ou  quatre  matelas 
carrés;  puis  on  prend  un  piat  de  blé  dont  on  répand 
les  grains  par  terre.  On  conduit  la  fiancée  par  les  bfâs 
et  on  la  fait  asseoir  à  la  place  la  plus  étevée.  Le  père 
et  la  mèfe  se  mettent  près  d'elle,  les  autres  parens^ 
des  deux  iDÔtés,  d'après  leiH*  rang.  On  pose  devant  eux 
de  petites  tsables  couvertes  de  fruits  et  de  plats;  le  repas 
fini,  {es  membres  des  deux  familles  prennent  la  fiancée 
par  les  bras  pour  la  mener  à  pied  à  la  maison  du  fiitur;^ 
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ou^  si  cest  lom,  ils  la  conduisent  à  cheval.  On  jette 
des  grains  de  froment  ou  d'orge  grise  sur  la  fiancée; 
à  cette  occasion  ia  famille  de  la  femme  donne  des 
mouchoirs  à  tous  les  parens  du  mari.  Quand  i  épouse 
est  arrivée  dans  la  maison  de  cdui-ci^  on  ne  lui  Ëdt 
plus  de  présens,  mais  on  h  prend  par  le  bras,  oh  la 
place  près  du  fiancé ,  et  on  présente  à  tous  les  deux  du 
vin  et  du  thé. 

Un  quart-d'heure  après  les  ncHiveaux  époux  s'as- 
seyent à  part,  et  tous  les  parens  leur  donnent  des 
mouchoirs. 

Les  gens  les  plus  distingués  suspendent  ces  mou- 
choirs au  col  des  jeunes  gens,  tandis  que  ceux-ci 
mettent  dans  leur,  sein  ou  placent  devant  eux  en  tas 
les  mouchoirs  qu  ils  ont  reçus  de  leurs  ^ux.  A  la  fin 
du  repas  les  proches  parens  prennent  de  la  viande  et 
des  fruits,  et  les  emportent  chez  eux.  Le  lendemain 
les  parens  et  toute  la  famille  des  mariés,  revêtus  de 
beaux  habits  et  le  cou  euveloppé  de  mouchoirs,  se 
promènent  avec  eux  dans  les  rues;  font  des  visites 
aux  proches  parens  qui  viennent  à  leur  rencontre 
à  la  porte  de  la  maison  et  leur  offrent  du  thé  et  du 
vin  ;  après  avoir  bu  on  s'assied  en  cercle  les  jambes 
croisées  et  on  chante.  On  passe  ainsi  trois  jours,  et 
le  mariage  est  consommé. 

Dans  le  Tubet  les  femmes  sont  plus  robustes  que 
les  hommes;  ceux-ei  sont  au  contraire  d'une  consti- 
tution plus  délicate.  Souvent  les  femmes  sont  chargées 
de  travailler  a  la  terre.  C'est  aussi  pour  cette  raison 
que  quelquefois  trois  ou  quatre  frères  de  la  même 
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(àmHIe  ne  prennent  qu'une  seule  femme  (l).  Les  frères 
se  partagent  entre  eux,  à  leur  gré,  les  garçons  et  les 
filles  qui  naissent  de  cette  union,  et  si  une  femme 
parvient  à  satisfaire  à  trois  ou  quatre  frères  habitant 
ensemble,  elle  reçoit  iepithète  d'accomplie,  parce 
qu'dle  gouverne  bien  la  maison.  Ce  sont  en  général 
les  femmes  qui  font  ici  le  commerce.  Celle  qui  ne 
sait  ni  labourer  ni  semer,  ni  filer,  ni  tisser  des  ca- 
melots, ni  faire  d'autres  travaux  domestiques  néces- 
saires au  soutien  de  la  famille,  devient  un  objet  de 
dérision  pour  tout  le  monde.  L'adultère  n'est  nulle- 
^  ment  considéré  comme  honteux.  Si  une  femme  mariée 
se  lie  avec  un  étranger,  elle  dit  sans  cérémonie  à 
son  époux,  qu'un  tel  est  son  amant  {yngdou).  Le 
mari  n'en  est  aucunement  affecté,  et  si  les  deux  époux 
sont  d'ailleurs  contens  l'un  de  l'autre,  ils  continuent 
de  vivre  en  bonne  harmonie.  Si  cette  liaison  leur 
convient,  chacun  suit  son  désir  (  c'est-à-dire  que  le 
mari  se  choisit  une  amie  et  la  femme  un  amant  ). 

On  ne  lave  pas  f enfant  qui  vient  de  naître,  mais 
dès  qu'il  vient  au  monde  la  mère  lui  lèche  les  yeux 
giuans;  le  troisième  jour  elle  lui  frotte  le  corps  de 
beurre  et  f  expose  au  soleil.  Quelques  jours  après  elle 
cesse  de  le  nourrir  et  lui  donne  à  boire  une  espèce  de 
bouillie  faite  de  farine  grillée.  Quand  l'enfant  est  de- 
venu grand,  on  lui  apprend  à  écrire,  à  compter  ou' 
à  exercer  un  métier  quelconque,  si  cest  un  garçon, 

(1)  Les  TÎlIageoises  tabëuines  font  tous  les  trayanx  qui ,  chez 
nons ,  sont  le  partage  des  hommes. 
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et  si  c'est  une  fille  >  on  lui  enseigne  à  connaître  les 
poids,  à  &ire  le  commerce,  à  filer,  à  fiûre  du  pkrouky 
mais  non  pas  à  coudre.  On  âève  les  enfans  des  deux 
sexes  ensemble,  (cest-à-dire  qu'on  ne  les  met  pas 
comme  les  Chinois  dans  des  chambres  séparées  ).  La 
naissance  d'une  fille  est  r^prdé  comme  un  bonheur 
particulier.  Comme  les  prêtres  sont  très-respectés ,  k 
plus  grande  partie  des  en&ns  des  deux  sexes  se  vouent 
à  1  état  monastique;  et  c  est  la  principale  cause  de  k 
kible  popuktion  du  Tubet. 


FUNERAILLES. 


A  IF  lassa,  quand  un  homme  meurt  on  rapproche 
sa  tête  (fes  genoux,  on  lui  pkce  les  mains  entre  les 
jambes  et  on  le  maintient  ainsi  avec  des  cerdes;  puis 
on  le  revêt  de  son  habit  ordinaire,  et  on  le  met  dans 
un  sac  de  cuir  ou  dans  un  panier.  Les  hommes  et  ks 
femmes  k  pleurent,  après  avoir,  am  moyen  decoitks, 
suspendu  k  cadavre  à  une  poutre. 

On  invite  des  lama  à  dire  de&  prières ,  et  suivant 
ses  moyens  on  porte  aux  tem|^  de  H' lass^£4siô^ 
k'himg  et  de  Ramoéstet  du  beurre  pour  le  brûkr 
devant  ks  images  divines  ;  k  moitié  des  effets  kîsses 
par  k  dé&int  est  donnée  au  tempk  de  Boàaht,  l'autre 
moitié  employée  pour  ks  lama  quon  a  &it  venir 
pour  réciter  des  prières,  c'est4-dire  à  kur  cbnner  du 
thé  et  à  faire  d'autees  dépenses  en  kur  &veur,  de  ma-  - 
nière  que  ks  parens  ne  conservent  aucun  des  effets 
qui  ont  appartenu  au  défunt..  Quelques  jours  après  la 
mort,  on  porte  le  coips  ^r  les  épaules  à  k  pkee  des 
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déco^petirs,  qui,  {ayant  attaché  à  une  cdoime  en 
pierre ,  coiipent  le  corps  en  petits  morceaux  quUs 
donnant  à  manger  aw  chiens^  ce  qui  sappdUe  entera 
rement  terrestre.  Quant  ata  os,  on  les  pile  dans  un 
mortî^  de  pieitè,  et  on  ies  mêle  avec  de  la  faine 
grîQée;  on  en  &il  des  boulettes  quon  fette^  encore 
aux  chiens;  ou  Wea  on  en  nourrit  les  vautoftM-s,  c'est 
\ enterrement  céleste^  on  r^arde  ces  deux  manières 
dçtre  enterré  comme  très-heureuses  "(l). 

Les  découpeurs  de  moarts  ont  pour  chef  un  dhebdi 
XjCs  frais,  pow  faQ?e  décc^iper  un  mort,  montent  au 
moini$  à  quelques  dizaines  de  pièces  d  argent  mon-? 
noyé  (2).  Les  cadavres  de  ceux  qui  n'ont  pas  d*ar4 

(1)  Les  Ralnmks.qni  sont  aussi  sectateurs  de  la  religion  ia- 
maîque ,  ont  Tusage  de  faire  dëvorer  les  cadavres  par  les'chiens^ 
StraboD,  paviantdescoiUtiuies  des  Sçytb es  nomades  coQa«r«ëçs,chtx 
ies  Sogdiens  et  les  Baçtri;ens,  dit  : 

«  Dans  la  capitale  des  Bactriens  Ton  nourrit  des^  chiens  auxquels 

*  on  donne  un  nom  particulier,  et  ce  nom  rendu  dans  notre  langue 

•  Tondrait  dke  ^es  enterreurs.  Ces  chiens  4ont  charge  de  décorer 
»  tous  ceux  qui  çomni^ncent  à  s*afiCEiibIir  par  Tàge  ou  ia  maladie, 
9  De  là  Tient  que  les  euTirons  de  cette  capitale  n'offrent  la  vue 
»  d'aucun  tombeau;  mais  Tintérieur  de  ses  murs  est  tout  rempli 
»  d'ossemens.  On  dit  qu'Alexandre  a  aboli  cette  coutume.  » 

Cicéron  (^ttribu^  le  même  usage  aux  Hjrcaniens  lorsqu'il  dit  : 
«  In  Hyrcaniâplebs  puhlicos  alit  canes  :  optimales ,  domesticos, 
»  Nubile  autem  genus  canum  tttud  scitnus  esse,  Sedpro  sud  quis- 
9  que  foQultate  parât  à  quiàus  lanietur  i  eamque  optimum  ilH  essé 
9  censent  sepulturam,  v  (  Qusst  Tuscul.  I.  45^  )  .        . 

Justin  dit  aussi  des  Parthes  :  «  Sepultura  vulgo  aut  avium  aut 
«  canum  laniatus  est,  Nuda  demum  ossa  terra  obruunt.  — Kl. 


(8)  Dans  le  chinois  '^fe®  ^Kl^     monnaies   d'argent»   Ces 
piècea  T«ient.  1  fr.  25  cent — ^Ki, 
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gent  sont  jetés  à  Teau ,  c'est  ce  qu'on  appelle  sépul-- 
ture  aquatique  ;  on  ia  r^rde  comme  un  malheur. 
Quand  un  lanm  meurt ,  on  brûle  son  corps  et  on  lui 
Ahve  un  obélisque.  Quand  un  pauvre  meurt ^  ses  pa- 
rens  «t  ses  amis  se  cotisent  pour  venir  au  secours  de 
sa  fisimille.  A  ia  mort  d'un  riche,  on  apporte  des  mou- 
choirs et  on  console  fe&  parens  et  les  gens  de  sa 
maison;  de  plus  on  leur  envoie  du  thé  et  du  vin. 

Le  deuil  consiste  en  ce  que  les  hommes  et  les 
femmes  ne  se  montrent  pas  en  habit  paré  pendant 
cent  jours,  ne  peignent  pas  leurs  cheveux  et  ne 
se  lavent  pas;  de  plus  les  femmes  ne  portent  pas  de 
boucles  d'oreilles  ni  de  chapelets  au  coi.  Tout  le  reste 
est  permis.  Les  riches  font  venir  quelquefois  des  lama 
pour  réciter  des  prières  pour  le  repos  de  Famé  du  dé- 
funt; tout  cela  se  termine  au  bout  d'un  an.  En  gé- 
néral on  respecte  dans  le  Tubet  les  jeunes  gens , 
tandis  qu'on  ne  fait  aucun  cas  des  vieillards  ;  on  évite 
les  malades;  et  mourir  à  la  guerre  est  considéré  comme 
un  sujet  de  gloire  pour  toute  une  Ëimille. 

«  EDIFICES. 

Les  maisons  tubétaines  sont  généralement  cons- 
truites en  pierre  brute  et  ont  plusieurs  étages.  Dans 
les  grandes  maisons  on  orne  les  salons  de  belles  sculp- 
tures. Le  bas  peuple  et  les  habitans  des  campagnes, 
construisent  ordinairement  leurs  cabanes  sur  le  pen- 
chant des  montagnes,  afin  d'être  plus  près  et  du  bois 
et  de  Feau.  Les  tribus  nomades  habitent  en  grande 
partie  sous  des  tentes  de  feutre  noires.  A  H' lassa  il  y  a 
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des  édifices  si  vastes  qu  ib  peuvent  contenir  plusieurs 
centaines  dmdividus.  Par  exemple ,  au  H'iasseï^tsiâ 
k'hang  il  y  a  une  chaudière  en  cuivre  qui  contient 
plus  de  c«it  seaux  deau;  elle  est  destinée  à  la  pré- 
paration journalière  du  thé  pour  ceux  qui  y  récitent 
leurs  prières.  Je  l'ai  vue  moi-même.  Les  grandes 
maisons  des  officiers  publics,  bâties  dans  la  plaine,  %e 
nomment  ka,  et  ies  maisons  en  pierre  qui  sont  près 
des  montagnes  s  appellent  dzông  (l).  Ces  dernières 
sont  des  piaces  fortes  dans  lesquelles  habitent  les 
dheba  et  les  chefs  du  peuple. 

MÉDECINES   ET   REMEDES. 

La  divine  tortue  a  la  force  de  dévoiler  la  loi;  la 
puissante  cAi  (2)  pénétrant  profondément  dans  Tordre  - 

(1)  Comme  ies  maisons  habitées  par  les  dheba  sont  appelées 

V 

^^'^u    Dzàngf  ies  Tiiies  qni  ies  entourent  portent  aussi  le 

même  nom  ;  e^  le  mot  Dzông ,  est  derenn  synonyme  de  çilU, 

Kl, 
(S)  Chi  est  le  nom  d'une  herbe  employée  encore  anjounThui 
par  les  Chinois  quand  ils  devinent  d'après  ie  iirre  Yking»  Les 
grandes  tortues  de  mer  étaient  seules  employées  autrefois  dans 
ies  diTinations^;  eiies  perdirent  de  leur  crédit  à  mesure  que  la 
pouToir  féodid  déciina.  Le  Y  kmg  découvre  uniquement  ies  iois 
morales,  mais  ia  tortue,  par  f indication  fortuite  d'un  heureux  suc- 
cès, a  souvent  porté  des  hommes  ambitieux  à  la  révolte.  Au 
reste  ia  divination  par  ia  chi  et  ia  tortue  formait  jadis  une  partie 
des  oérëmonies  reii gieuses ,  et  ies  Chinois  attribuent  à  ces  objets 
an  iien  secret  avec  ia  force  universelie  qui  agit  sur  ie  monde.  Au- 
jourd'hui ia  divination  d'après  ie  livre  Y  king^  se  fait  ainsi  :  on 
prend  une  tige  sèche  de  fheriie  chi ,  on  ia  fend ,  et  on  ia  coupe 
en  forme  de  baguette  mince  ,  d'un  pied  de  longueur.  Les  savans 

IV-  17 
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parvient  jusqua  la  force  primitivç  (l).  On  voit  denc 
que  la  médecine,  pour  arrêter  les  maladies,  et  la  di- 
vination, .pour  résoudre  les  doutes,  peuvent  toutes  les 
deux  être,  employées  au  profit  du  monde.  Bien  que 
dans  le  Tubet  on  s'occupe  de  ces  deux  arts,  il  faut 
cependant  avouer  que  ce  qu'on  apprend  des  maîtres  ne 
suffit  pas.  Dans  leurs  moyens  de  guérir  les  maux,  ils 
n'emploient  pas  seulement  les  instrumens  de  chirur^ 


disent  que  cette  herbe  se  trooye  dans  la  proTÎnce  de  Ho  non ,  mais 
la  meiiieore  et  la  plus  eflScace  croît ,  selon  leur  assertion ,  sur  le 
tombeau  du  philosophe  Khoung  tsu  ou  Confucius.  —  (  Note  du 
P.  Hyacinthe.  ) 

(1)  L*orig^naI  chinois  porte  : 


X 


m 


i 


Cest-à-dire  :  «  Cest  par  Fart  des  caractères  de  f aspe  et  de  rëcri- 
»  tnre  rouge ,  qu*on  parvint  à  TinteUigence  des  conceptions  sama^ 
».  turelies*  Cest  par  iesprit  de  la  divine  tortue,  qu'on  pénètre  à  la 
»  force  primitiTe.  » 

Je  n'entreprends  pas  d'expliquer  cet  expressions  ënigmatiques 
de  Fart  divinatoire  des  Chinois;  mais  je  dois. faire  observer  que  la 
traduction  du  P.  Hyacinthe  ne  représente  pas  du  tout  le  sens 
dei'originai,  dans  iequd  il  n'est  iiuilement  question  de  Fherbe 
chu  J'ai  pourtant  laissé  subsister  sa  traduction,  dont  voici  les 
mots  russes  :  BovecniBeBRaA  ^epesaxa  nst'Ëeni'b  chaj  OBUipbi- 
Bamb  saKoal);  ^'ËncmByioigaA  lUa  taj6oko  BBHKaji  b1>  sop^ 
ûAOïih  AOXOAun'b  40  nepBOBaqaAbHOÂ  chau.— Kl. 
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gie  (l);  pour  C6  qui  r^arde  id  divination  y  ils  mit  des 
règles  semblables  à  celles  qui  se  trouvent  cbtts  leiivre 
chinois  Pe  hou  lùûy  (  tiiiroir  delà  porte  septen- 
tricmaie  ).  La  divination  par  le  tigre,  par  les  sabots  du 
bœuf,  par  des  os  brûlés  et  par  les  oiseaux,  é^  vraiment 
surprenante.  On  vok  par  là  que  les  mêmes  traditions 
sont  répandues  dans  tous  les  pays  et  chez  tous  les 
peuples.  Pour  augmenter  nos  connaissances^  je  n'ai 
pas  voulu  omettre  ce  point  dans  mon  ouvrage.. 

Les  médecins  s'appellent  en  tubétain  O^J^  o'    i 

am  tch'iï.  Leurs  médicamens  ne  sont  pas  les  mêmes 
qu'en  Chine.  Us  les  tirent  en  partie  de  leur  pays,  et 
ils  en  reçoivent  aussi  de  l'Europe.  Ils  ne  les  font  pas 
cuire  et  ne  les  mêient  pas,  mais* ils  les  emploient  en 
pilules  ou  en  poudre.  Ils  examinent  d'abord  le  pouls 
du  malade,  et  indiquent  ensuite' le  remède.  Ils  tâtent 
le  pouls  en  tenant  en  même  temps  la  main  gauche  du 
malade  dans  leur  droite  et  sa  droite  dans  leur  gauche. 
Si  la  maladie  est  grave,  ils  emploient  des  médicamens; 
si  elle  est  légère,  ils  frottent  lé  corps  du  malade  avec 
du  beurre  et  l'exposent  au  soleil.  Dans  un  temps 
sombre  et  nébuleux,  ils  couvrent  le  malade  avec  des 
feuilles  de  papier  et  le  parfument  ou  plutôt  f  enfument 
en  brûlant  des  feuilles*  de  sapin.  Au  reste,  que  la  ma- 


(t)  Le  P.  Hyacinthe  traduit  :  «  ils  ne  se  servent  pas  seulement 
»  d*instrattens  et  de  niine'raux  (  oHn  ynompeÔAmoml)  He  04HI1 
»  mOAbKO  opy;^çiH  h  MâuepaAia  ).  Le  mQtminéraî  ne  «e  trouve  pas 
dans  ie  texte  chinois. — Kt. 

17. 
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ladie  soit  grave  ou  l^ère^  on  se  £ut  un  devoir  cTen* 
voyer  chercher  des  lama  ou  des  Uiâ  ba  {l)  pour 
réciter  des  prières ,  et  on  fait  chanter  aux  petits  gar- 
çons et  aux  petites  fiiles  des  cantiques  pour  chasser  la 
maladie  (2). 

DIVINATION. 

A  ir lassa  les  méthodes  de  divination  sont  diverses. 
Quelquefois  les  lama  devinent  en  traçant  sur  une 
feuille  les  huit  koua  et  certains  mots  tubétains.  Ils 
figurent  aussi  les  huit  koua  avec  des  grains  d  oi^ 
grise  et  arrachent  les  fils  de  différentes  couleurs;  ils 
devinent  également  en  comptant  les  grains  du  chape- 


•^N 


(1)  Le»  HK^\   ^^    ^^^  *«  /  *ont  de»  prêtres  mariés  qui 

ne  yWeot  point  dans  des  convens,  mais  qui  sont  lettres.  Cest  à  tort 
qne  fantenr  chinois  les  confond  ayec  les  Tao  szu,  ceux-ci  s*ap- 

pelient  en  tnbëtain   L^Oi  ^^    àhon  bo,  — Kl. 

(S)  II  ne  sera  pas  superflu  d'ajouter  qne  dans  {e  Tnbet  la  petite 
Tërole  est  regardée  comme  une  épidémie ,  qui  arrive  très-rare- 
ment. Dès  que  cette  mdadie  se  manifeste ,  elle  attaque  sans  dis- 
tinction les  yieux  et  les  jeunes.  Les  Tubétains  chassent  de  la 
maison  Fhomme  qui  a  la  petite  yérole.  Le  Daku-lama  a  fiût  cons- 
truire à  plusieurs  li  de  ITlassa,  un  hospice  pour  ceux  qui  en 
souffrent  ;  presque  tous  j  succombent  Leurs  cadavres  ne  sont  pas 
découpés ,  selon  f  usage ,  mais  enfouis  dans  la  terre.  Les  Tubétains 
qui  arrivent  à  PékingYtn  Fautomne,  y  restent  seulement  jusquau 
printemps,  et  dès  que  les  chaleurs  commencent,  ils  se  hâtent  de 
quitter  les  frontières  de  la  Chine.  Malgré  cef  précautions,  ces 
étrangers  gagnent  souvent  cette  maladie  à  Pékmg ,  et  surtout 
au  mois  d*avril.  —  (  Note  du  P.  Hyacinthe.  ) 
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let/  en  traçant  des  raies  sur  la  terre  ^  ou  en  brûlant 
des  os  de  mouton.  Qudqudbis  ils  regardent  dans  une 
jatte  d'eau  et  voient  ce  qui  doit  arriver.  Les  méthodes 
de  divination^  quoique  très-variées,  sont  très- justes*, 
si  le  devin  sait  bien  son  métier.  Les  femmes  pratiquent 
Clément  cet  art.  Une  autre  manière  de  deviner  con- 
siste en  ce  que  le  devin  ouvre  son  livre  sacré ,  le  présente 
à  cdiui  qui  l'interroge,  et  celui-ci  y  reconnaît  claire- 
ment le  bonheur  ou  le  malheur  futur.  Ce  moyen  de 
deviner  a  quelque  analogie  avec  les  sorts  sacrés  em- 
ployés en  Chine. 

COMMERCE. 

Ouvrir  le  marché  pendant  le  jour  est  une  pratique 
qui  date  du  temps  de  l'ancien  empereur  Houang  H 
(  2600  an3  avant  J.-C.  );  il  est  impossible  qu'elle  ne 
prévale  pas,  même  dans  les  dé^rts,  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées.  Sur  les  marchés  des  cinq 
capitales  de  Teinpire,  on  n  étalait  autrefois  que  du 
blé,  le  froment,  la  toile  et  des  tissus  de  tout  genre. 
Quant  aux  peries  et  aux  pierres  précieuses ,  les  mar- 
chands ingénieux  les  cachent  avec  soin ,  et  on  n'a  en- 
core vu  personne  les  exposer  dans  un  marché  pour 
les  vendre,  ou  se  promener  dans  les  rues  avec  ces  ob- 
jets, comme  les  marchands  ambulans  qui  cherchent  à 
vendre  de  la  main  à  la  main. 

Le  commerce  dans  les  pays  occidentaux  diffère  du 
nôtre;  il  est  curieux,  surtout  pour  les  réglemens  du 
marché.  Les  Tubétains  ont  une  jurisdiction  particu- 
lière exercée  par  des  magistrats  établis  à  cet  effet;  ceci 
a  quelque  rapport  avec  l'établissement  des  inspecteurs 
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des  marcbés  spus  l'ancienne  dyoMtie  de   7eA«<?M. 

Pour  ce  qui  regarde  hs  objeli  d'arta,  la  manière 
dt  sculpter  des  Tubëtains  excite  i  admiration.  Cet  art 
id  le  dispute  à  la  nature,  et  il  est  pprtë  à  une  bien 
pins  haute  perfection  que  dans  tous  les  autres  pays. 

II  ekctilé,  dans  le  commerce  à  H*la$m,  une  monnaie 
en  ai^^eat  pesant  un  thsiun  et  cinq^n  (  1  fr.  25  c), 
avec  uiic  inscription  tubëtaine  et  afvec  des  dessins 
arabesques.  On  échange  ia  monnaie  d'ai^ent  contre 
du  cuivre.  Les  principaux  artides  du  commerce  con* 
sistent  en  soie  ëcrue  du  pays,  en  laine  fiiie,  en  tissus 
de  laine,  en  phrouh,  en  l>âtons  d'odeur  faits  dans  le 
pays,  en  toiles,  en  provisi^^ms  d^  bouche,  comiQe  rai- 
sins ,  noix ,  pêches  et  autres  productions  indigènes,  l^e^ 
Tubétains,  hommes  et  femmes,  9'occupen^  du  com- 
merce; au  lieu  d'être  exposées  dstns  des  boutiques, 
les  marchandises  sont  étalées  sur  des  mettes  doubles 
étendues  à  terre.  Les  tissus  de  soie  ne  se  fabriquent 
pas'dans  le  pays,  mais  sont  apportés  de  la  Chine. 
Ce  sont  principalement  (es  femmes  qui  ex^cent  le 
commerce ,  les  hommes  sont  ou  tailleurïs  cai  cordqp- 
niers.  Parmi  les  marchands  étrangers  il  y  a  bei^ucoup 
de  Mahométans  (dé  Flnde)  et  des  Boukhars;  les  pre- 
miers font  le  commerce  de  pierres  précieuses,  de  perles 
et  de  toile  blanche.  Les  Boukhars  vendent  du  pkrQuh , 
des  étoiles  brodées  du  Tubet  et  des  chaies  de  Cache- 
mire. Tout  cela  s  apporte  du  Brough^ba  (Bovtau), 
du  Bhatko  (Nipal),  de  flnde,  &c.  Les  marchands 
de  vieilleries  font  aussi  le  commerce  du  bézoar  qu'on 
trouve  dans  l'estomac  du  bœuf,  et  âLasêa-fœUda.  Dans 


/ 
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les  marchés,  îl  y  a  toujours  un  dheba  qui  yërifie 
tes  prix  et  apaise  les  disputes.  Les  étrangers  mêmes 
qui  arrivent  ici  pour  foire  le  commerce  ont  leur  doyen 
qui  inspecte  ieurs  marchandises. 

ARTISTES. 

Les  tailleurs  de  pierres  et  les  menuisiers  sont  par- 
venus ,  dans  le  Tubet ,  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Les  objets  faits  de  difTérens  métaux  y  de  même  que  les 
ornemensde  tête  pour  les  femmes,  ne  le  cèdent  pas  à 
ceux  que  nous  avons  en  Chine.  Les  images  ciselées , 
qui  représentent  des  hommes  ou  des  plantes,  imitent 
bien  la  nature  (l). 

MONTACNBS  ET  EAUX. 

On  sait  que  les  montagnes  et  les  rivières  du 
Chou  (2)  couvrent  de  ce  côté  l'empire  chinois  comme 
une  cuirasse;  mais  à  l'ouest  du  Ta  toUy  ou  du  grand 
gué  du  Ya  loung  kiangy  sur  une  étendue  de  dix  mille 
It,  on  fait  aussi  des  sculptures ,  du  drap ,  des  four- 
rures et  des  tissus  en  coton.  Ces  contrées,  quoique 

(t)  J*âl  vu  à  Péking  des  objets  en  argent  et  àtitreff  enrayés 
en  trilat  pAT  ie  I>a/ai-l0ii«*  Ut  d«  ponviient,  pour  1er  traynil, 
entrer  en  comparaison  avec  ce  qui  se  fait  en  Europe  ;  toutefois , 
ces  ouvrages  annonçaient  chez  les  ouvriers  qui  les  avaient  faits, 
phis  (ThaViieté  que  Ton  n*en  devrait  attendre  de  f  état  dend-sau- 
vage  du  peuple  tube  tain. 

(i)  Le  Chou  et  le  Pa  sont  deux  contrées,  comprenant  ancienne- 
ment la  panrtre  occidentale  et  septentrionale  du  Szu  tchhouan 
actuel.  Autrefois  elles  étaient  habitées  par  des  Mtm  ou  barbares. 
Eîîes  furent  cottqufse^  par  les  Chinois  en  316  avsnt  notre  ère. 
Encore  aujourd'hui  on  désigne  fa  province  de  Szu  tchhouan,  en 
style  élégant ,  sous  le  nom  du  pays  de  Chou  et  de  Pa, 
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éloignées  et  liunikes,  renfennent  cependant  dan»  leur 
3ein  les  deux  souffles  de  la  réunion  desquels  sortirent 
les  montagnes;  comme  par  la  scdution  par  f eau ^  cette 
contrée  prit  le  bel  aspect  qu  elle  a ,  ayant  réuni  en  elle 
tous  les  avantages  qui  la  disputent  aux  siècles  des 
sages  (l).  C'est  pourquoi  fai  exposé  avec  soin  la  si- 
tuation des  montagnes  et  des  rivières  depuis  Ta  tsian 
km  jusqu'à  H* lassa;  et  je  n'ai  pas  non  plus  voulu  né- 
gliger les  contrées  que  je  n'ai  pas  visitées  moi-même. 

MONTAGNES   ET    BIVIBBES^ 

Contrée  de  Ta  tsian  lou. 

La  montagne  nommée  Non  ïoou  tsi  chan  (  ou 
du  dos  de  Bouddha  )  est  à  l'est  de  Ta  tsian  lou; 
elle  a  5,000  pieds  chinois  de  hauteur. 

Le  Kin  tchai'phian  (^ou  la  colline  de  faiguifle  d'or) 
est  aussi  à  l'est  de  Ta  tsian  lou  ;  elle  est  très-svelte, 
escarpée  et  haute. 

Le  Kahg  chan  (ou  le  joug  des  montagpes) ^  à  l'est 
de  Ta  tsian  lou,  est  élevé  et  rempli  de  rochers. 

Le  Kouo  ta  chan  est  au  nord-est  de  Ta  tsian  lou  ; 
il  a  7,000  pieds  de  hauteur.  On  y  voit  souvent  des 
chèvres  grises  (aire  le  tour  de  la  montagne  et  s'y  pro- 
mener. La  tradition  du  pays  dit  que  Wou  heou  (2) . 


(1)  Toatce  passage  twi  très-obscur  dans  rorigind  même. — Kl. 

(S)  Wouheou,  oxL  le  prince  guerrier ,  est  nu  titre  du  c^èbre 
Tchu  ko  Hong,  génénd  et  ministre  des  empereurs  de  la  dynastie 
de  Chou  han  qui  rëgna  dan*  ie  Szu  tchouan ,  du  temps  des  trois 
royaumes,  dans  ie  iii.«  siècie>de  notre  ère. — Kl. 


(  366  ) 
envoya  Kouo  ta  ici,  pour  faire  forger  des  flèches  ; 
cest  de  lui  que  la  montagne  a  reçu  son  nom. 

La  montagne  SAramgoung  est  à  l'ouest  de  Td 
tsian  lou  et  a  8,000  pieds  chinc^  de  hauteur. 

Le  Tche  to  chan  est  au  sud  de  Ta  tsian  bm;  il 
Êiut  le  traverser  pour  se  rendre  au  Tubet  (l). 

Le  Ta  kat  siue  chan  (  ou  la  montagne  presqu'en-' 
tièrement  couverte  de  neiges  )  est  au  nord  de  Ta 
tsian  lou. 

La  rivière  Lou  ho  a  sa  source  au  sud-ouest  de  Tche 
to  chan  (2),  et  coule  à  fest  pendant  70  li ,  jusqu'à 
Ta  tsian  lou. 

Le  Yu  toung  A^  (  ou  la  rivière  poissonneuse  )  vient 
se  joindre  au  Lou  ho. 

Le  Ya  na  keou  ho  prend  son  origine  au  nord- 
ouest  du  Ta  kai  siue  chan  et  coule  80  li  au  sud 
jusqu'à  Ta  tsian  lou. 

Le  IVen  thsiuan  (  ou  la  source  chaude  )  est  au  sud- 
est  de  Ta  tsian  lou;  son  eau  est  chaude  et  guérit 
les  refroidissemens. 

Contrée  de  Li  thang. 

Les  montagnes  suivantes  sont  au  sud  de  Li 
thang  (3). 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  n*a  traduit  ni  ce  paragraphe  ni  le  précé- 
dent— Kl. 

(S)  Cèst  par  erreur  que  le  P.  Hyacinthe  dit  .*  A  j  -  xi»  npH- 
HBMaeinb  Haqa^o  aa  loaro  -  aanaAHOÂ  cmopoH'Ë  Fo^acKoro 
xpeôina.  «  Le  JLou  he  prend  ton  origine  sur  ie  c^té  sud-ouett  de 
•  la  chaîne  dn  Goda  (  Kouo  tm  ).  »  -^Kl. 

(3)  J*ecria  lenra  noms  comme  ila  ae  trouvent  dans  Toriginal 
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Ta  nga  kang  ehan  (  Togoutsè^lA  )  y  Tchhi  la 
kang'(dian{TBéloun-gang^la)  Tchhu^la'Chan{Dzar 
kèè-la)y  Mang'la  {Myn4a)y  Ta  soung  chan  {\\ 
grande  montagne  des  pins)  (Dosera)  Ghiaka  chan 
(Dziaka)y  Thsumou  la  [Dzymoù  la). 

Le  mont  Djang^la  est  au  sud  de  Xi  tkang. 

UArahsang  chan^Alabosang)  estau  sud-ouest. 

Le  La  khou  chan  (  Yagàr  la  )  et  le  Serloung 
dzoung  chan  (^Séléloungdzoung)  sont  contigus  à 
YArabsang  chan. 

\jà  Nge  thoung  le  chan  est  contigu  au  Serloung 
dzoung  chan. 

.  Les  Biontagnes  Y&ung  lûung  la  chan{  You  ri), 
So  loung  chan  (  Charklo  ri  )  et  Ho  ehao  pho  (oa  la 
digue  bràknte)^  sont  dans  les  environs  de  Lithang. 

Le  LûuoM  chy  kiao  ehan  (  ou  k  montagne  de& 
cavernes  pierreuses)  est  sur  le  grand  chemin  qui  con^ 
duît  au  Tubet. 

Le  Odo  chan  est  à  TO  ib  occidental.  ^ 

Le  Thie  tsu  chan  est  à  Thie  tsa. 

Le  Lab  chan  (  oixRab  chan  )  est  a  Ghia  dzông. 

Le  Zzang  mou  chan  est  à  Zzang  mou. 

Le  Chab  chan  est  k  Chaloub. 

Le  Nge  wo  chan  est  à  Nge  wo  peng-sonng. 

Le  Lama  chan  est  a  H*^ta  rt.^ 

La  montagne  de  neige  d* JSrlang  est  à  Erlang  won* 

Le  San  pa  chan  (  Sènba  )  est  à  Ly  teng  san  pa 

(  Ladijn  senba  ). 

■  -      »  ■  '  "  ■■  '  "   ■ 

chinois,  et  je  mets  entre  parenthèses  fes^  antres  noms  qtre  le  P.  Hya- 
cîiithe  fenr  donne.      • 
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Le  Ta  chàn  est  à  Mcu)  meou  ya. 
Le  Chi  lou  chan  est  il  la  source  de  ii  civière  Ly 
khiu. 

Lç  jj|jpj(?  y^^  ch(^n  est  ^  Xiiiii  ^ewg^- 

Le  Khioung^zang  chan  est  opposé  à  la  frontière 
de  Li  thang  même. 

La  rivière  Ya  loung  kiang{\)  est  à  Test  de  Li 
thang,  sa  source  est  dans  la  contrée  du  Koukou  noor  > 

nommëe  Q/S1^  JJ/^^   Qniagh-mt^ ,  entre  cfans 

le  pays  désert  appelé  HorUa  et  s  y  réunît  ^u  fS^in 
cha  kiang,  qui  entre  dans  le  canton  de  Ma^fiou,  pui^ 
à  Siu  tcheoufou,  oU  il  réunit  son  cours  ^u  Kiang  (i). 

(1)  En  tubétainÇ^  T  ^njJZ^  r<^r  Içi^f^é^,   c'est-à-dire,  la 

grande  rivière  jui  vikint  de  loin,  —  Kjl.  '  ^        -  * 

(3)  L'origmai  porte  :  '  - 

Le  P.  Hjaeiiuke  a  assez  taaX  rendu  ce  passage  par:  Come- 
ABmcb  oh  p'Ëkok)  ^b3nHb-^Ia-^baIl'b,  ^naAaembBlïptiKy 
Ma-  xy  H  bIi  ûÔAaomn  CiaÉ-qsey  BDieKaein'b  iib  ^b3-' 
a  al)*  Cest-'àndire ,  «  t  ^  se  joint  à  la  rifnère  Kin  cha  kiang,  se  jette 
dans  la  v^vtère  Ma  hou  et  se  réunit  au  Ki^g  dans  le  distritt  dfp 
»  Siu  tc&eon.  »  Le  Kin  eha  kiang  passe  ^^vantie  fort  de  Ma  kou^ 
et  j  reçoit  les  eaux  d\in  petit  lac  du  même  nom ,  mai»  il  ay  a 
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Le  QJ^db  ^  Litsiou  (  ou  Yeaca  du  cuivre  )  couic  à 

Li  thang  et  va  se  joindre  au  Yarloung. 

Le  Se  loung  da  coule  au  sud-ouest  de  U  thang 
et  va  se  joindre  au  Kin  cka  kiang.  VL  traverse  le 
grand  chemin  de  Ba  thang. 

Le  Rati  tstou  a  ses  sources  à  Li  teng  et  San  pa, 
passe  devant  Erlang  won  et  se  jette  dans  le  Kin  cha 
kiang. 

Le  Kiao  kiaî  ho  (  ou  la  rivière  de  la  limite  )  coule 
à  H  ion  tchhing  sou  tchou  (l). 

Le  Li  khiu  coule  à  Li  thang  et  a  sa  source  4^ns 
le  mont  Chi  lou  chan. 

n  y  a  aussi  des  sources  chaudes  dans  ie  canton  de 
Li    hang. 

Contrée  de  Ba  thang. 

Le  mont  Ghiaga-la  est  à  f orient  de  Ba  thang; 
fl  est  froid ,  toujours  couvert  de  nuages  et  s  élève 
droit  à  la  voie  lactée. 

Le  mont  Loung-sin  à  Test  de  Ba  thang  est  très- 
roide  et  rempli  de  passages  étroits. 

Le  mont  Boui-ta  est  au  sud  de  Ba  thang. 

Le  Khoung  dza  la  et  ie  Ning  tsing  chan  sont  au 

pai  de  rivière  Ma  hou ,  si  ce  n'est  ie  Kin  eha  kiang  lai-mdme  , 
auquel  on  donne  qneiquefois  ce  nom. 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  s'est  trompe  en  lisant  Kiang  tching  sian 
djou ,  en  confondant  le  troisième  caractère  de  ce  mot ,  ieqnei  se 
prononce  sou  et.signi^e  le  commencement  de  chaque  ime, 
avec  ^fi(  poisson  frais).  Voyez  les  n.<»  4/)93  et  li,813  chea 
Deguignes.  -^  Kl. 
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sud-ouest  de  Ba  tkang,  on  en  trouve  une  notice  dans 
le  routier  (  qui  fait  partie  de  cet  ouvrage  ). 

Le  mont  Hy  soung  la  (  Gounsoumrla  )  est  à  f  ouest 
de  Ba  thang  et  très4iaut. 

La  rivière  Ba  tchoung  tsiou  couie  devant  le  boui^ 
occupé  par  le  peuple  de  Ba  thang  et  se  réunit  au 
Kin  cha  kiang,  qui  y  porte  le  nom  de  Se  tsiou. 

\je  Lou  ko  coule  à  Dzamka. 

Contrée  de  Djaga. 

Le  mont  Dji  da-la^chez  le  P.  Hyacinthe  K'ham 
la  )  est  à  l'est  de  Djaga  dans  ia  plaine. 

Le  Om4a,  au  nord-ouest  de  Djaya ,  est  trè»«{evé^ 
difficile  à  passer ,  et  couvert  en  hiver  et  au  printemps 
d  une  neige  profonde. 

Le  mont  Dzo-la,^n  nord<ouest  de  Djaya ^  est  très- 
haut  et  escarpé. 

La  rivière  Le  tsiou  coule  devant'Ie  grand  temple  ; 
sa  source  est  dans  le  mont  Ang-la. 

Le  Lo  tsiou  a  sa  source  dans  ie  mont  Dzo-la. 

Le  Ghiatsang'tsion  se  réunit  au  Lo  tsiou  à  la 
frontière  de  Djaya. 

Le  Se  tsiou  prend  son  origine  à  Changnado  et 
va  se  joindre  à  la  grande  rivière  de  Tsiamdo. 

Contrée  de  Tsiat^do, 

Le  mont  Dagat-la,  à  Test  de  Tsiamdo ,  est  extrê- 
mement élevé. 

Le  Tchoungde-la  est  aussi  à  Test  de  Tsiamdo;  il 
s*élève  dans  les  nuages. 
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Le  Dohourla  et  ie  Dingge-la  sont  au  sud«-est  de 
Tsiamdo. 

Le  Yubie^ia  est  au  sud-otiest  de  cette  viHe. 

Le  Liemrla  est  à  Test  de  Tsiamdo. 

La  grande  montagne  Ltgio  est  au  sud  -  ouest  de 
Tsiamdo ,  et  en  bivei^  et  au  printemps  couverte  d'une 
neige  profonde. 

D  autres  montagnes  sont  le  Pa  koungchan^  le 
Moung  pa>o  chan,  le  Thsa  va  chan,  le  Yun  chan, 
le  Siue  chan  y  le  Pe  to  chan ,  le  Na  to  chan,  le 
Hoùang  yun  chan  et  le  La  young  chan. 

La  rivière  Om  tsiou  est  à  gauche  (à  l'ouest)  de 
Tsiamdo',  eile  a  sa  source  à  Djoungba  et  coule  vers 
le  Yunnan,  où  on  fappeife  Yun  ho. 

Le  Dza-tsiou  est  à  droite  (à  fest)de  Tsiamdo.  H 
prend  son  origine  dans  le  canton  de  Kieoujou,  et 
entre  dans  ie  Szu  tchhouan,  oii  on  l'appeHe  aussi 
TehhoHan.  Ces  deux  rivières  se  réunissent  et  entrent 
dans  le  Yun-nan  (l). 

Contrée  de  Ryvoudzè. 

La  grande  montagne  appelée  Vago  est  au  sud- 
ouest  de  Ryvoudzè,  C'est  une  chaîne  très-haute  et 
étendue,  couverte  de  neiges  profondes  en  hiver  et  au 
printemps. 

Le  mont  ThsagO^ta  [chez  le  P.  Hyacmthe  Khidor 
la  )  forme  un  plateau  ainsi  que  le  Ye  da-la. 

La  rivière  Dza  tsiou  coule  au  nord-est  de  ily- 
voudze  }  c'est  le  cours  inférieur  de  ÏOm  tsiou. 

(t)  Cest  le  Lan  thsang  kiang.  —  Ki^. 
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Contrée  de  ffhvoung  dzéng. 

Le  mont  Degoung-la,  à  f  orient  de  H'ioroung 
dzong,  est  haut  et  rempli  de  défilés. 

Le  Dega-la  est  à  f  ouest  de  la  viHe,* 

La  rivière  Ngeou  tsiou  (  chez  le  P.  Hyacinthe 
Souk  tsiou  )  coule  à  Touest  de  H'ioroung  dzong , 
elle  sort  du  lac  Gorzzang-kouthsa  et  va  se  jeter  dans 
je  Lan  thsang  kiang. 

Le  Hiarounghi'tsiou  (  chez  le  P.  Hyacinthe  Char 
rousi  tsiou  )  est  au  sud  de  H'ioroung  dzong  ;  il 
vient  du  mont  Ga-la,  coule  à  lest  et  se  réunit  au 
Ngeou  tsiou. 

Contrée  de  Chohamdho. 

Le  mont  Djurtg-la  est  haut,  escarpé  et  situé  à  l'o- 
rient de  Chohamdho. 

Le  Vouti-la^an  sud-ouest  de  Chobamdho  ;  H  nW 
pas  très^haut. 

Le  Borla  est  aussi  au  sud-ouest  de  cette  ville  ;  ii 
forme  un  plateau. 

Le  Choma4a,  à  Test  de  Chobambdho,  II  est  ausri 
appelé  Sai  va  ho  chan.  C'est  là  que  fut  pris  le  daai? 
ssang  Dodo. 

La  rivière  Dzomoura-mthso  a  sa  source  dams  le 
mont  Ga4a  et  va  se  joindre  au  Ngeou  tsiou. 

Le  Dzeu'tsiou  vient  du  mont  Vouti-la  et  se  réu- 
nit aussi  au  Ngeou  tsiou. 

Contrée  de  Tardzong.  ' 

Le  mont  Bte^la  forme  un  plateau  à  l'ouest  de  Tar- 
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Le  Ckarkong'la  est  aussi  à  l'ouest ,  c'est  une  mon- 
tagne très-élevée. 

Le  Nonh  kong-la  est  contigu  au  précédent. 

La  rivière  Sà-tsiou  coule  au  nord  de  Tardzông  ; 
elle  a  sa  source  dans  le  mont  Choma-la. 

Le  Bàn'tsiou  (  chez  ie  P.  Hyacinthe  Boti-têiou  ) 
coule  au  sud-est  de  Xo^dzông  et  se  réunit  au  Dzeu 
tsiou. 

Le  O  tsiou  prend  son  origine  dans  le  mont  Char 
koung-la,  se  joint  au  Ye  tsiou  et  va  se  jeter  dans  le 
Ngeou  tsiou  (  Sok  tsiou  )• 

Le  Ye  tsiou  vient  du  mont  Noub  kang-la. 

Contrée  de   fflari. 

La  grande  montagne  nommée  Iflari^  ou  la  divine) 
est  à  l'ouest  du  grand  temple;  elle  a  la  forme  d'un 
dragon  ,  sa  ctme  ainsi  que  sa  base  sont  très-escarpées 
et  elle  est  couverte  de  neige  pendant  toute  fannée. 

La  montagne  appelée  en  chinois  TVa  tou  chan  (ou 
des  tuiles  )  porte  chez  les  Tubétains  de  nom  de  Djou- 
la  (  chez  le  P.  Hyacinthe  Djouio-kànàzian-la  )  elle 
est  très-haute  et  couverte  de  neiges  profondes. 

La  rivière  Thoung  tho  tsiou  (  chez  le  P.  Hya- 
cinthe iiToAr-^^ûiti)  coule  à  f  orient  de  ITlari;  sa  source 
est  dans  le  mont  Noub  kong-la;  elle  va  se  réunir  au 
De  tsiou. 

Le  De  tsiou  est  au  nord-est  de  ITlari  et  se  joint 
au  précédent. 

Le  Soungghia  tsiou  (  chez  le  P.  Hyacinthe  Sang 
tsiou  )  est  à  Test  de  fflari  et  se  jette  dans  le  De  tsiou. 
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H  y  a  à  lorient  de  H^lari  des  bahis  chauds^  ap- 
pdés  par  les  Tubétains  Tsa  tsiou  ka.  Leur  eau  est 
chaude  pendant  toute  Tannée. 

Contrée  de  Kongbo-Ghiamdha. 

Le  mont  Lou  maUng{  dont  le  nom  paraît  être 
chinois  et  signifie  montagne  du  cerf  et  du  chevai  ) 
est  à  I  occident  de  Ghiamdha;  c'est  un  plateau  très- 
étendu,  sur  lequel  il  ny  pas  beaucoup  de  vent,  mais 
qui  est  toujours  couvert  d  une  neige  profonde  ;  il  faut 
le  traverser  pour  se  rendre  dans  le  canton  de  If  lassa. 

La  rivière  GrkiamdhortnotJi^n  a  sa  ^urce  dans  cette 
montagne,  va  dans  le  pays  deKongbo  et  se  jette  dans 
le  Zzang  tsiou  (  chez  le  P.  Hyacinthe  Zzang  hou 
tsiou). 

La  rivière  Ou  sou  kiang  (  dont  le  nom  parait  chir 
nois)  est  au  nord-est  de  la  contrée  de  H' lassa  ;  on 
la  traverse  dans  des  nacelles  de  peau. 

I        Contrée  de  H^ lassa. 

Le  mont  Botala  est  à  l'ouest  de  ITlassa;  il  a  plus 
de  cent  toises  chinoises  de  hauteur  (l).  On  peut  en 
voir  la  description  dans  celle  des  temples. 

V    /  ^ 

(1)  La  montagne  ^J    M  >  ^    Botala  s'appeile  en  chinois 

lit  iM^     >y^   Phou  tho   chan.  D'après  les  livres  des 
bouddhistes,  il  y  a  trois  montagnes  de  ce  nom.  L'une  est  dans 

IV.  18 
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Le  mont  Dzaribidoung  a  ia  forme  d  uhe  meuie  , 

la  mer  dn  tud,  et  tnr  ta  cime  te  tfonye  mi 

Thian  kotmg  kùuon,  ou  paimis  céleste,  ^«i  sert  de  lien  de  repos  aux 

Bo^Aâo^lMfa  qui  sont  en  ronteç  c'est  le 


llil^^* 


Tchin  phou  tho  chan,  oa  le  TéritaUe  Phou  tû.  Le  second  est 
dans  ia  mer  de  la  Chine,  Tit-à-vis  de  la  ville  de  Tmg^  àëi  hitm, 
de  la  province  de  Tche  kiang,  CTest  Fendroit  où  le  vingt- 
hnitième  excellent  Bod*hisattwa  Keuon  yn  explique  la  loi.  Le 

troisième  «st  le  mont  Boudaia  dans  le  Tobet ,  où  ie  '-k 
Kouan  yit  (ie  DmlàX-iamm)  m  montre  vivant.  Komm  yn  on 
^1^*  ~|H  2pM  Kotwn  ehi  yn  est  ia  même  divinité 
qoi  s^appeile  en  sanscrit  :i^q|^  |  |cf^f|^i  Apalotites'para, 
c*cst-à-dire,  ie  màUre  qtU  aime  à  voêr;  en  tniétam,  KjOJ 

Mtgh  pong  tehough,  on  le  monar^fue  qtU  voit  tout;  en  mongol, 
^H^ig\\Q<)  /j^Vj"^  ^^^}^^ Erffhetou^ khêmchim  bodisado,  on 
lo  nH>  i  ^  y)r\XA2^  hj^ij^^^û^tsL  Khomchim  bàdhi  satouâ;  enfin 
en  mandchon  AH>*>iV^^  /fc^'-f-^K^'^tÇ  V>  /-^"t^  l>;»£/àn  ni 
houlehouchere  toossengga^  on  /e  monarqtie  ftUQontesÉple  upec  com- 
passion. Le  mont  Botala  a  trois  cimes  ;  ia  première  est  nommée 

^J^  T^  ^J  T^  Jfor  bo  ri,  on  /n  monlo^iie  roii^;  ie  Daim- 
lama  y  réside,  La  seconde  s'appelle  *^ZSr^        Z^J         T 

Djiagh'bo-ri ,  ou  /a  montagne  de  fer;  c'est  sur  celie-ci  que  le 
fameux  Zzongk'liaba  habita  et'  enseigna  la  médecine.  La   troi- 

y^y^    r 
sièin*  cim*  est  le  ^^  ^N  ^      *^  "^  "'  —  '^ 
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et  c  e^  pour  cette  niison  <)u'oo  bii  donne  ousù  ea 
chinois  le  nom  de  Mo  pkan.  ahim*  Vo^z^  la  ZX?«- 
cripUon  des  temple^. 

Le  NUou  mo  ohan  ou  le  mont  da  démon  (  dont 
le  nom  est  chinois)  ,  au  sud  de  H'kusa^  II  est  haut 
de  200  toises  chinoises.  Voyez  aUx  Temple^,. 

Jje  mont  Lang4ou  ou  Lang4ap  est  au  nord-est 
de  H'imêtté 

Le  Donggar  est  à  Fouest  de  Boiala;  il  s'ëiève 
tout  droit  ver»  les  nues^  sa  hauteur  est  de  200  toises 
chinoises.  On  voit  sUr  son  sommet  un  fort  par  lequel 
il  faut  passer  pour  se  rendre  à  H'ias^as 

Le  mont  Lantan,  au  nord  de  H' lassa  et  d^ri^ 
le  couvent  de  Sera,  forme  en  partie  m»  piatoau  et 
est  eacarpé  en  d'autres  endroits. 

Le  mont  Ghaldhan  (l)  est  à  i'eat  de  IfUm^  «t 
derrière  le  couvent  de  Ghaldhan. 

Le  Soungga^l0  au  sud  de  If  lassa;  il  se  compose 
de  rochen  entassés  ies  uns  sur  les  autres,  de  sorte  ^u'A 
^t  très- difficile  à  passer. 

Le  Dja^la  est  continu  au  pnécédent^  ^  les^'cbe» 
^mins  y  sont  praticables* 

Le  Ghiad3u4a  (cbex  le  P«  Hy^Hi^ibe  T$é4a)  ^  au 

.      .  ■  I  ir      11     ^nff^    M   [   i  t       mai  rttiJi  ■    « 

(1)  En  tubëtain  ^Zl|O^Vo5  Ghaldhan  signifie  béatitu- 
de. Les  Chinois  transcrivent  ce  mot  par  'Ir  ^  I  |  '    J^an  tan  ; 

eommt»  «n  genëniy  ils  empiojent  soavent  nne  syiiabe  finissant  en 
an,  pour  rendre  celles  qui,  dans  d'autres  langues  finissent  en 
al,  ar  et  autres  consonnes  i^recëdëes  d^in  a.  —  Kt#. 

18. 
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nord -est  de  H* lassa,  un  couvent  est  bâti  sur  son 
sommet;  le  chemin  qui  y  passe  forme  beaucoup  de 
détours.  Les  oiseaux  et  {es  animaux  n'y  sont  nullement 
farouches.  Quand  {es  lama  du  couvent  sonnent  une 
cloche  y  les  oiseaux ,  les  daims  et  les  cer&  se  ras- 
semblent autour  d'eux. 

Le  mont  Djayang  dzâng  ri  est  à  200  H  à  l'ouest 
de  H' lassa;  sur  son  sommet  est  l'ancien  couvent  de 
Dordzidja. 

Le  Gambo'la  est  à  Touest  de  H'iassa.  On  fap- 
peife  aus^i  en  chinois  le  mont  Kuen  lun  occidental. 
Le  chemin  est  rempli  de  rochersqui  rendait  k  marche 
difficile. 

Le  Gogorla  et  Moyu  la,  au  sud  de  ff lassa;  ce 
sont  des  montagnes  très-hautes  ^  couvertes  de  neiges 
et  remplies  de  broufflards  nuisibles. 

Le  Lagoûn  la{i)  est  au  nord  de  H' lassa  ainsi  que 
le  Keriye-la.  Ce  dernier,  qui  s'étend  dans  {e  désert 
sablonneux  y  est  couvert  de  neiges  et  de  brouillards 
pesti{entie{s.  Les  voyageurs  qui  se  rendent  de  ia  ri- 
vière de  Yang  ba  djian  dans  le  step,  ont,  jusqu'à  la 
Rivière  du  lièvre  blanc  (en  chinois  Pe  thou  hoj^ 
presque  toujours  de  hautes  montagnes  à  passer  et  des 
chemins  très-difficiles. 

Le  Chayouk  ghang'la  est  au  ncnrd  de  {a  province 
de  Zzang. 

(1)  On  plutôt  V^   ^^  ^^    £^0^jw»-/a^  ia  montagne  air- 
cienne.  — Ki*. 
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La  monlagnc  de  la  Vache  (  en  chinois  Ju  nieou 
chan  ),  est  au  nord-est  de  la  province  de  Oui. 

Le  Thoung'la  (l)  est  au'  sud-ouest  du  Tubet  ul- 
térieur, et  se  prolonge  sur  une  étendue  de  mifle  li. 
Les  cimes  sont  très-hautes  et  escarpées  ;  les  masses  im- 
menses de  neiges  qui  les  couvrent  ne  d^èlent  jamais. 

Le  mont  Ghangtise-ri  (2)  est  au  nord-est  de  la 
province  tubétaine  dfe  Nga-ri.  II  a  plus  de  140  /i  de 
tour,  est  très -escarpé  de  tous  les  cotés  et  toujours 
couvert  d  une  masse  de  neige,  qui  parait  suspendue 
sur  sa  ctme.  II  se  forme  sur  sa  hauteur  une  infinité 
de  sources,  qui  coulent  vers  sa  base.  Cette  montagne 
est  regardée  comme  la  plus  haute  de  toutes.  Elle  est 
nommée  dans  les  livres  hindoux  A  neu  ta. 

Le  mont  Tam  tsiôgh  khahhahh  a  la  figure  d'un 
cheval,  le  Lang  tsien  k'habhabh  celle  d'un  éléphant, 
le  Sengghe  k'habhahh  celle  d'un  lion,  et  leMuhghia 
k'habhahh  celle  d'un  paon.  Ces  quatre  montagnes 
sont  contiguës  au  Ghangtise-ri  et  s'étendent  à  800  /t 
jusqu'aux  hautes  montagnes  du  Nga-ri. 

Le  fleuve  Zzang-tsiou,  nommé  9casû  Bo-tsiou  ^ 
est  formé  par  trois  courans  d'eau;  lun  vient  de  &«»§•- 
ha  et  se  réunit  au  Ba-tsiou;  Tautre  sort  du  mont 
Gang'la  et  se  jette  aussi  dans  le  Bo-tsiou ,  et  le  troi- 
sième prend  son  origine  sur  le  mont  Lou  ma  ling, 

(1)  Elle  est  à  ia  frontière -du  Nipal, — Kl. 

(3)   ^C^^^^^^  T  ^GÀiwt^  H  se  ri,  c'est-à-dire, 

montagne  de  couleur  de  neige.  Çe$i  ie  haut  glacier  situé  aa  nord-est 
da  lac  Ma  phang  dalaï,  ou  Rawan-rhrad.  —  Kl. 
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se  joint  au  Ou  sou  kiang ,  et  tombe  avec  lui  dans  !e 
Bo  tsiotê.  Ces  trois  rivières  réunies  passent  devant 
DadzOy  Dhetsien^zonget  HUassa.  On  passe  ce  cou- 
rant dans  des  bateaux  de  bois  et  de  cuir.  - 

Le  PhounUo-tsiôu  a  un  pont  en  chaînes  de  fer; 
on  le  passe  aussi  en  bateaux  de  peaux.  On  compte  trois 
fournées  de  H' lassa  jusqu'à  cette  rivière. 

Le  Kharoroussou  (  en  mogof  Veau  noire  )  est  au 
nord  du  Tubet^  on  le  passe  aussi  en  bateaux  de  peau  ; 
ii  est  à  huit  jours  de  distance  de  ff  lassa. 

VAkdsnn,  au  nord  du  Tubet  età  vingt-cinq  jour- 
nées de  iria^sa. 

Le  lac  Tchûunghen-noor  est  au  nord  du  Tubet  et 
à  neuf  journées  de  H*  lassa  ;  on  l'appeHe  aussi  en  chinois 

Mtt    TtT  Thian  tchhi,  ou  le  lac  du  ciel. 

Le  fleuve  Tchhounghi  est  au  sud  du  Zzang , 
c'est  le  m^Be  qui  porte  aussi  {e  nom  de  Zzang  kiang 
ou  Zzang  isiou. 

Le  Loba  est  au  3ud  de  Zzang.  Toutes  les  rivières 
du  Zzang  ultérieur  se  réunissent  à  lui. 

Le  Niedang  est  à  i  ouest  du  Zzang;  on  le  passe 
3ur  un  pont  en  chaîne  de  fer. 

Le  Yarou  "  zzang-bo  isiou  (1)  est  à  Touest  du 

\^j  mjC9  X  ubctuns  prcnncDt  le  j£iZ0ti^-tst9ti  p  Appcic  en  iiioii*~ 
gol  Galdjao  mourèn,  on  Ig  riTÎère  furHiande)  pomr  la  partie 
supërieare  du  grand  fleaye  qui  traverse  leur  pajs  de  foaest  à 
\*99if  et  qui,  dans  fAva^  est  appelé  Ptamadi.  Ils  disent  qn*il 
reçoit  ie  Yarau  zzang"  bo  tsiou  dans  sa  droite ,  quoique  celui- 
ci  soit  ie  courant  principe.  Le  Zzatig-tsiou  coule  au  sud  de 
H'iasstk  et  reçoit  le  Ovi  isiou ,  .qui  traverae  ce  bourg.  —  Kl. 
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Z^ang ,  sa  source  est  dans  le  mont  Tarn  Uiégh  k'heh 
bhahh. 

Le  Gakbo'ZZimgbo  coule  à  fest  de  la  province 

Le  grand  fleuve  Gangga^sà  source  dans  le  mont 
Ghangtiae-rit 

Le  Gniân  tsiou  (1)  est  à  i'est  du  Zzang  ultérieur  ; 
il  sort  du  tnont  Chayauk  ghang-la. 

Le  Nou  kiang  fait  ta  frontière  méridionale  du 
Tubet.  On  ne  peut  le  traverser  (2). 

■H ~ = '^ ^ 

(1)  £jlV^(JI   Œ)    Gnian  tsiou ,  signifie  Hvière  profonde  et 
'    '    '  dangereuse  à  passer^ — Kl. 

(9)  Un  conp-'d'œil  jette  sur  la  petite  carte  dn  Tul»et,  cafqnée 
9«r  r«riginal  ohinois  de  cette  Deicnption,  feim  Teir  que  k  ri-» 


vière  appelle  ici  V   |      ify^N'ou  kiang,  n*cst  pas  fa  même 

qui  sépare  le  Tabet  d'une  partie  de  la  province  chineue  de  Yun 
nan.  La  dernière  prend  son  origine  dans  le  lac  \jn  a  k\  j  i  IQ) 

Bouka  noor,  s'appelle  d'abord  par  son  nom  mongol  y^^y-fl^  L  V^-Mc 
Khara  ousson,  et  reçoit ,  quand  elle  entre  dans  la  province  de 


K'hang,  celui  de  £^  1^0  ^[^^  iS>er  tstou,  ou  de  la  riptère 


d'or,  et  pîus  bas,  celui  de  ^^vf«<^^x  Ouï  tsiou,  ou  ri- 
çière  du  mtiteo.EUe  est  nommée  Nou  kiang  par  les  Chinois ,  parce 
qu'elle  parcourt  le  pays  des  barbares  appelësT  tj  Jffç^  ^^ 
f-Tj  yO^  Nou  i,  limitrophe  du  Yun  nan.  Le  Nou  kiang  dont 
il  est  question  dans  cette  Description  du  Tubet,  est  la  grande 
rivière  appdëe  fn  tube'tain  J\/%J^^      ^^1     ^3      LAubh 


(  3SÎ  > 
Oulre  ceux-là,  on  y  compte  encore  trois  mille  temples  et 
couvens  inscrits  sur  les  listes  ;  mais  il  serait  trop  long 
et  trop  difficHe  de  donner  ici  le  nom  de  tous.  J'ai  re- 
cueilli leurs  noms  dans  diffërens  ounages,  et  |e  ne 
reproduis  ici  que  ceux  qui  sont  le»  plus  connus. 

Contrée  de  Ta  tsian  lou. 

Les  temples  appelés  Kotuin  ti  miao  (l),  JVou  heou 
mi(w{i)  et  Hanjin  szu  (3)  sont  à  Test  de  Ta  tsian 
lou,  le  Kouo  ta  miao  (4)  est  à  l'ouest.  Le  Hoei  yuan 
miao  reçut  ce  nom  honorifique  en  1729,  de  Tempe» 

douk  djibkhoUm^  imfa  kutpuksen  kiit,  et  signifie  h-*pen*près 
ia    même    chose.    Ce    temple    célèbre    s'appelle    en     chinois 

ninff  oung  hy  pa  szu ,   ou   temple  second  fiu  rang"  du  paisible 
vieillard  qui  rassemblé  tout  autour  de  lui. — Kl. 

(I)  Cest  le  teui^  éiêké  an  célèbre  Kouan  fu  ou  Kouan  yun 
tchhang,  générai  en  chef  de  Tannée  de  Lieoupei,  ^,  en  t99, 
se  révolta  contre  Hian  ti,  dernier  empereur  de  ia  dynastie  de 
Haiu  Les  Mandchous,  qui  ocfupent  actuellement  le  trône  chinois , 
ic  regardent  comme  ie  génie  protecteur  de  ieur  famflie,  et  lui 

ont  donné  le  titre  de    ifflà  BJM  Kouan  ti,  ou  V empereur 


de    iuLl^ 


Kouan  (c*est  son  nom  de  famiiie);  iis  lui  ont  érigé  des  tenîpies 
dans  tout  ieur  empire.  —  Kl. 

(S)   Wou  heou  est  ie  titre  du  célèbre  général  Tchou  ku  Hong 
qui  mourut  en  234  de  notre  ère. 

(3)  Cest-à-dire ,  temple  des  Chinois, 

(4)  Voyez  p«g.  965. 
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reur  Young  tching.  Il  est  situé  au  nord-ouest  de  la 
même  vHle. 

Le  Kaojiszu  ,  à  30  &'  au  sud  àa  O  lo  oriental 
(est appelé  en  tubétain  KèrUsy). 

Contrée  de  Li  thang. 

Il  y  a  à  Li  thang  même  un  temple  dédié  au  dieu  . 
[  Kouan  ti;  on  y  remarque  aussi  celui  appelé  Tchang 
Vthsing  tehkun  kor,  dans  lequd  réside  un  kambo  qui  a 
^e  titre  de  Da^lama,  Les  temples  de  Tchou  kingszu 
f  t  de  Kin  kang  szu  sont  Clément  à  Li  thang. 
Le  temple  de  Goung  cka  est  à  Mono  y  celui  de 
'^houng  cha  wi  O  lo  supérieur;  ceux  de  Nathou  et 
le  Mathang  sont  à  Yaha. 

Le  Sang  teng  szu  est  à  Larhou,  le  Naighi^ 

outnha  au  Mono  supérieur  et  le  Teng  cha  szu  au 

fono  inférieur.  Le  temple  du  mont  Goungga*ri  est 

iGounga.he  Yangtingszu  et  le  Pang pou  ^ztisont 

Daoba;  le  Sanpheïlin  szu  est  à  Hiang  tchhing y 

Jle  Latchan  (en  chinois  Ly  tchhen  szu)  à  Lama  ya, 

■et  le  San  ghio  à  Senba. 

Contrée  de  Ba  thang. 

Le  Ta  miao  ou  grand  temple  de  Ba  est  placé  à 
Test  et  fiiit  fece  à  l'ouest;  il  est  entouré  d un  boulevard 
de  terre  d'environ  1 00  toises  chinoises  de  circonfé- 
rence. Le  kambo  qui  maintient  la  foi  y  réside;  les 
autres  lamas  habitent  dans  de  petites  maisonnettes 
de  terre  qui  entourent  le  temple.  Parmi  les  couvens  de 
ces  lamas,  if  y  en  a  quatre-vingts  auxquels  on  ne  fouiv 


(  ÎSÎ  > 
Oulre  ceux-là,  on  y  compte  encore  trois  miUe  temples  et 
couvens  inscrits  sur  les  listes  ;  mais  il  serait  trop  long 
et  trop  difficile  de  donner  ici  le  nom  de  tous.  J'ai  re- 
cueilli leurs  noms  dans  diffërens  ounages,  et  je  ne 
reproduis  ici  que  ceux  qui  sont  le»  plus  connus. 

Contrée  de  Ta  tsian  lou. 

Les  temples  appelés  Kouan  ti  miao  (l)^  JVou  heou 
miao(2)  et  Han  jin  szu  (3)  sont  à  Test  de  Ta  tsian 
tau,  le  Kouo  ta  miax)  (4)  est  à  l'ouest.  Le  Hoei  yuan, 
miao  reçut  ce  nom  honorifique  en  1729,  de  Tempe- 

douk  djibkhokmg  tmtfa  kutauksen  kut,  et  signifie  h -peu -prêt 
ia    même    chose.    Ce    tcmpie    célèbre    s'appelle    en     chinois 

ninff  oung  hy  pa  szu ,   on   temple  second  fiu  rang"  du  paisible 
vieilîard  qui  rassemèle  tout  autour  de  lui, — Kl. 

(I)  Cest  le  tein^  éièié  an  célèbre  Kouan  fu  nn  Kouan  yun 
tchhang,  général  en  chef  de  Tannée  de  Lieoupei,  ^,  en  t99, 
se  réyolta  contre  Hian  ti,  dernier  empereur  de  la  dynastie  de 
Han,  Les  Mandchous ,  qui  ocfupent  actuellement  le  trône  chinois , 
le  regardent  comme  le  génie  protecteur  de  leur  familie,  et  lui 

ont  donné  le  titre  de    ^âu^  Rj3  Kouan  ti,   ou  V empereur 


de    ^iff^ 


Kouan  (  c*est  son  nom  de  famille  )  ;  ;is  lui  ont  érigé  des  teniples 
dans  tout  leur  empire.  —  Kl. 

(S)   Wou  heou  est  le  titre  du  célèbre  général  Tchou  ku  Uang 
qui  mourut  en  234  de  notre  ère. 

(3)  CTest-à^dire ,  temple  des  Chinois, 

(4)  Voyez  p«g.  JôS. 
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reur  Young  tching.  Il  est  situe  au  nord-ouest  de  fa 
même  vaie. 

Le  KaojxBzu  ,  à  30  &'  au  sud  du  O  /b  oriental 
(est appelé  en  tubétaîn  Kèrissy). 

Contrée  de  Li  thang. 

Il  y  a  à  Li  thang  même  un  temple  dédié  au  dieu  . 
Kouan  ti;  on  y  remarque  aussi  celui  appelé  Tchang 
tksing  tchhun  kor,  dans  lequel  réside  un  kambo  quia 
le  titre  de  Da^lama,  Les  temjdes  de  Tchou  kingszu 
et  de  Kin  kang  szu  sont  également  à  Li  thang. 

Le  temple  de  Goung  cha  est  à  Mono ,  celui  de 
Khoung  cha  au  O  lo  supérieur;  ceux  de  Nathou  et 
de  Mathang  sont  à  Yaba. 

Le  Sang  teng  szu  est  à  Larhou,  le  Naighi^ 
90umha  au  Mono  supérieur  et  le  Teng  cha  szu  au 
Mono  inférieur.  Le  temple  du  mont  Goungga*ri  est 
à  Gounga.he  Yangtingszu  et  le  Pang pou  ^ztisont 
à  Daoba;  le  Sanpheïlin  szu  est  à  Hiangûchhing, 
le  Latchan  (en  chinois  Ly  tchhen  szu)  à  Lama  ya, 
et  le  iS'an  g^At*(7  à  Senha. 

Contrée  de  Ba  thang. 

Le  Ta  miax)  ou  grand  temple  de  Ba  est  placé  à 
Test  et  fiiit  fece  à  louest; il  est  entouré  d un  boulevard 
de  terre  d'environ  1 00  toises  chinoises  de  circonfé- 
rence. Le  kambo  qui  maintient  la  foi  y  réside;  les 
autres  lamas  habitent  dans  de  petites  maisonnettes 
de  terre  qui  entourent  le  temple.  Parmi  les  couvens  de 
ces  lamas,  'A  y  en  a  quatre-vingts  auxquels  on  ne  fouiv 
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nit  pas  de  vivres,  et  cinquante-sept  qui  en  reçoivent. 
II  est  difficile  d  en  donner  f  ënumération  exacte. 

\j/eHanjin  szu  ou  couvent  chinois,  est  mentionné 
dans  le  Routier  qui  fait  partie  de  cet  ouvrage. 

Contrée  da  Djaya. 

Le  grand  temple  de  Djaya  est  placé  à  f  ouest  et 
fait  &ce  au  sud-^t  ;  il  est  entouré  d'un  mur  de  terre 
de  plus  de  100  toises  de  circonférence.  Les  lama$  et 
les  autres  personnes  attachées  à  ce  temple  demeurent 
en  dedans  de  ce  mur.  Tout  le  canton  se  trouve  sous 
la  direction  des  lamas  et  du  tchaktchouba. 

Le  Tchouan  king  ko ,  ou  le  pavillon  de  la  tradi- 
tion des  livres  sacrés ,  est  situé  devant  le  grand  temple. 
Dans  les  noces  les  hommes  et  les  femmes  viennent  y 
chanter.  Le  fiancé  prend  un  peu  de  tsan  pa  (  Voyez 
pag.  247  )  et  le  met  dans  les  cheveux  de  la  fiancée, 
et  alors  le  mariage  est  censé  conclu. 

Contrée  de  Tsiamdo. 

hetemple  Joung  khoungszu,  appelé  aussiGAmn^- 
balin,  se  compose  de  saHes  vastes  et  superbes,  et  c'est 
un  des  plus  beaux  de  tout  le  Tubet.  Un  khoutoukh- 
ton  et  un  tchaktchouba  y  résident 

Le  Pou  ngan  tang  est  à  Tchamdo  et  bâti  par 
les  Chinois.  Le  Kiang  king  thang  ou  la  cour  où  Ton 
explique  les  livres  sacrés ,  et  le  Loung  wan  miao  ou 
le  temple  du  roi  des  dragons,  sont  aussi  à  Tchamdo. 
Le  grand  temple  est  à  gauche  de  celui  de  Chu  khoung; 
ilyadanslmtérieurun  trône  impérial  avec  la  tablette 
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de  lempereur^  devant  laquelle  ou  vient  se  prosterner 
le  premier  et  le  quinze  de  chaque  mois. 

Entre  Tsiamdo  et  Ifladzu  sont  plusieurs  Hanjin 
szu  ou  temples  chinois. 

Le  Kouan  yu  ko  ou  le  pavillon  de  k  divinité 
Kouan  yu ,  est  à  Bagoung. 
'  Les  temples  Chen  houa  szu,  KotelUn  kouang 
szu  sont  à  Pao  tun. 

Le  Wan  cheou  szu, le  Yun  ting  szu ,  le  Ta  meou 
szu  et  le  Ting  ha£  szu  sont  à  Olo. 

Le  Tchang  ming  szu,  le  Young  ting  szu  et  le 
monastère  Pe  i  ngan,  ou  des  nones  habillées  en  blanc^ 
sont  à  Li  kio. 

Le  Kin  nang  szu,  le  Khoung  cha  ézu,  le  Ky 
tsiangngan,  ou  le  couvent  des  religieuses  du  pronos- 
tic heureux  9  le  Ta  Joe  szu,  ou  le  temple  du  grand 
Bouddha,  et  le  Yun  lin  szu  (qui  est  près  des  nuages) 
sont  à  iflagoung.  (  Les  noms  de  tous  ces  temples  sont 
chinois.  ) 

Contrée  de  Choiamdho. 

On  a  élevé  à  Chohamdho  deux  trônes  dans  deux 
grands  temples  entourés  d'un  mur  de  briques  noh 
cuites  ;  ils  sont  situés  sur  la  pente  dqne  montagne 
près  de  la  rivière  et  contiennent  beaucoup  d  ou- 
vrages des  dieux.  Les  lamas  et  le  dheba  chargés  de 
rimprimerie  des  livres  sacrés  y  habitent. 

Contrée  de  H^lari, 
Le  temple  Tan  ta  miao.  On  racconte  qu  un  co- 


(  •••  ) 

ionei  cbinoîs  de  la  proviiu:e  de  Yun  umn,  chairgede 
conduire  un  transport  de  Tivres,  tomba  dans  un  pré«* 
cîpice  rempli  de  ne^e.  Au  printemps  suivant^  quand 
la  neige  fondit,  on  trouva  son  corps  encore  debout 
Les  gens  du  pays  étonnés  de  cette  singularilé  com- 
mencèrent à  lui  offrir  des  sacrifices. 

Le  grsuid  temple  est  à  ITlariy  sur  ia  côte  de  k 
grande  montagne.  Pour  y  arriver  il  fiiut  passer  par  un 
chemin  tortuemt  sur  la  droite  de  ia  montagne.  Le  Ta 
lama  qui  gouverne  ce  canton  et  tous  ses  ecciésiad' 
tiques  demeurent  dans  le  tem{rfe  même. 

Contrée  de  H'iassa. 

Le  temple  de  Botala.  Aàlik  f ouest,  se  trouvent 
dans  la  plaine  deux  montagnes.  Lune  est  nommée 
Botala,  et  c'est  sur  elle  qu'est  bâti  le  riche  monas- 
tère à  toit  d  or  habité  par  le  Dalai  -  lama*  L  autre 
porte  le  nom  de  Dziagh-ri  bidoung;  on  y  a  bâti 
deux  vastes  édifices  où  les  lamas  étrangers  viennent 
achever  leur  théologie.  Au  mi&eu  d'eux  est  placée 
une  pyramide.  Les  deux  montagnes  sont  élevées  et 
laajestueuses;  elles  sont  la  demeure  de  la  divinité  et 
célébrées  jusqu'à  fexti^Bie  iSrontièm^Ifa  pay^occideor 

tttUt. 

Le  tendple  Dilagh-ri  bidoung  (situé  sur  le  Dziagh- 
bo'ri)y  est  au  sud-^st  de  E^tala.  Ici  les  lamas  éta^- 
dient  le^  sciences. 

Le  temple  appelé   en  chinois  "f  V^  ^^    "yT 


(  *»f  ) 

Ta  chmo  s%u  (et  en  tubétain  ^''^^'Nob^' 

V     ^ 

pAL^  Iflasseî'tsîâ'  k'hang).  Le  mot  î*5db^ 

{Uiâ  en  tiJiétam >  tckao  en  chinois  et  ^p^  djoo  ou 

dzoo  en  mogol  )  signifient  la  même  chose  que   T/ll 

>4jM  •/^  i^  en  chinois  (v^.  pag.  129),  c  est-à-dire 

Boudd'ha,  comme  on  peut  le  voir  par  une  ordon- 
nance de  la  60.* année  AeKkanghi  (1721).  Les  Tu- 

bétains  appellent  amsi  ce  temple  Hï)  jfl  *^^X* 

Lao  mou  lang  (  lisez  9   ^^    Lahkrang).  II  fat 

construit  du  temps  de  ta  dynastie  des  Thang,  et  fait 
&ce  à  Toccident.  II  est  entouré  d'un  mur  dans  lequel 
8  lèvent  plusieurs  pavHIons  de  deux  étages  ;  comme  le 
temple ,  ils  sont  couverts  d'un  toit  de  tuiles  dorées.  La 
principale  image  qui  s  y  trouve  est  nommée  Têiû 
Chakyamouni.Elle  fat  portée  auTubetdans  les  pre» 
miers  temps  des  Thang ,  à  la  Suite  de  la  princesse 
chinoise  (  donnée  en  mariage  au  roi  du  Tubet  )  j  c'est 
Bouddha  ayant  accompli  Tàge  de  douze-ans  (l).  Cette; 


(t)  Le  P.  HyaciotHie  a  tout-à-fait  md  compris  le  sens  de  ForigiDâl 
et  traduit  :  pAasmon  KyMHpl)  b1>  hcmI)  ljb3K)-inarH-M0BïeBl>. 
CKaauBaioin'b»  wno  oh1>  uh  aanaAl^  ^Hacinûi  Tx^hI»  iq)B* 
Bedeal)  al)  XAaccy  bT)  CBHm'Ë  Ijap^BRU,  n  hr  tS  roAy  an- 
3iiii  cgaBahacb  npaBe4BaK0M'b  (m.  e.  ystepT))  ;  c'est-à-dire: 
La  principale  idole  qui  s'y  trouve  est  ceHe  de  Dziow^haghia-moni. 


•  (  288  ) 
idole  a  été  fondue  par  un  artiste  chinois.  On  y  voit  aussi 
les  images  de  cette  princesse  chinoise,  de  son  t^MHiK 
le  ghialbo  (roi)  et  de  la  princesse  de  Bhalbo  (Nipal). 
II  y  a  en  outre  un  nombre  prodigieux  d'idoles  dans 
ce  temple;  elles  sont  placées  devant  le  trône  de  Sa 
Majesté  l'empereur.  Des  parfums  y  brûlent,  des  fleurs 

On  raconte  qu'au  commencement  de  la  dynastie  de  Tbang,  il 
fut  amené  à  H*IaBsa,  à  la  suite  de  la  princesse  royale,  et  qu'à 
Vdge  de  douze  ans  il  devint  un  juste  (c'est-à-dire,  qu'il  mêurut), 
^    Voici  le  texte  chinoii  : 

Dëjà  par  Thistoire  du  Bouddha  Chakya,  on  peut  se  convaincre 
de,rinexactitnde  de  ia  traduction  du  P.  Hyacinthe,  relative  au  fsio, 
om  à  la  statue  du  temple  de  H'Iassâ-tsiO'k'kang ,  car  il  est  connu 
que  ce  dieu  mourut  à  f  âge  de  80  ans,  et  non  pas  à  celui  de  tS. 

Le  nom  de  ta  princesse  chinoise  qui  épousa  le  roi  du  Tnbet 


'  zzan  gam  ho ,  était  en 


chinois     -|^    ^^   #ït     ^L      ^^  tchhing  koung  tchoû 


(voyes  nag.  107),  et  en  tuhëtain  ^  ^-^^  ^^^^^ 

^NQO^M    ^'^^J**  8^^g  tsioh,  L*àutre  époque  de  ce  roi , 
ia  fille   de  celui  de  Bhalho  ou  Nipàl ,  s'appelait  en  tnbétain 

^^^^^^^^^^C^VMrtt  bhribhzzung.^KL, 


(  289  ) 
et  des  coupe3  de  jade  oriental  brillent  devant  eux, 
avec  un  éclat  merveilleux  y  pendant  les  quatre  saisons 
de  fannée.  Dans  le  coin  du  sud-est  est  ia  salle  des 
cent  H' la  mo  ;  cette  ssjle  est  nommée  d  après  ces 
divinités  :  elle  est  majestueuse,  et  les  Tubétains  y  font 
leurs  adorations  devant  ces  divinités  pour  se  purifier 
des  péchés.  Sur  les  murs  est  peint  Yuan  phoei,  le 
quatrième  des  ambassadeurs  des  Thang,  demandant 
des  livres  sacrés  et  des  images  divines.  Devant  la  porte 
on  voit  les  débris  de  plusieurs  monumens  ,*  ainsi  que 
celui  qui  contient  le  traité  dalliance  conclu  entre 
fonde  et  le  heveu  ,  sous  le  règne  de  Fempereur  Te 
tsoung  de  la  dynastie  des  Thang  (  Voy.  pag.  111). 
A  côté  de  ce  monument  sont  deux  vieux  saules  dont 
les  troncs  sont  contournés  comme  des  dragons;  on  dit 
qu'ils  datent  du  temps  des  Thang  (l). 

.  Le  temple  appelé   en  cninois  ^5l  H^  ^  \\ 
Sicu)  tchao  szu  ouïe  temple  du  petit  Tchao  ou  Tsiô , 

et  en  tubçtain  ^  J^  ^^  Ramotsie{pvL  Ji^  J^ 

ob^  oNob  1   11  ^Ramoit$ieï'tsiO'k'hang)  est 

à  un  demi  /*  au  nord  du  précédent.  Il  est  exposé  k  < 
lest ,  et  a  été  également  construit   du   temps  des 
Thang.  Il  ne  le  cède  au  H' lassez -tsiâ-k'hang,  ni 
pour  la  grandeur^  ni  pour  la  n^jesté  et  la  beauté.  Au 

(l)  La  traduction  de  la  dernière  partie  de  la  description  du 
Hlasêei'têi^k'kang  est  très -incomplète  dans  le  P.  Hyacinthe. 

IV.  19 


(  «90  ) 
iDÎtieu  de  ce  temple  est  pboée  l'iinage  de  f  ineam»- 
tion  divine  de  TsithDaghy,  qu'on  dit  avoir  été  le 
disciple  de  Têié-Chak^  monm;  'A  est  i^présentë  à 
Tâge  de  huit  ans.  On  dit  aussi  qu  on  y  comerve  ie 
corps  de  la  princesse  de  h  dynastie  des  Thang{i). 

Le  temple  de^^Q^^(3j^  Ghâldhan  (2)ou  de 

la  béatitude  céleste,  est  à  50  /ta  fest  de  H' lassa,  sur 
la  montagne  du  même  nom.  Les  Tubétains  disent 
que  c'est  à  cet  endroit  qu'habitait  Fincarnation  divine 
àe  Zzongk'haha  {ïoiicle  du  premier  Z)a/ai*-/«ma ). 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  commet  ici  la  même  erreur  indique'e  dans  la 
note  (1)  de  la  pag.  S78.  Il  traduit  :  rAaBRbm  RyMiipl)  bI)  rcmI) 
eciiil>  ijb3iQAa:neB'b.  FIoB'ficmByioni'b,  vno  amo  |jftalo<»tiiarfl- 
MOBîeB'b  MeHmoà  ôpaml).  Ha  8  ro4y  oml)  poxAeHîs  co^'fiAaB- 
mincfl  npaBc.^iiKOH'b ,  a  4pyrïe  roBopaml),  ^mo  3ino  nAonu» 
BuHb-^en'b  |japeBHU,  Cest-à-dfire  :  La  principale  idole  ^  s'y 
trome  est  ctîU  du  T«io  Daghi.  On  rapporte  que  c'était  le  frère 
ùÊnki  4^  Taio  Gbs^a  moni  qui,  à  l'âge  de  huit  ans ,  devint 
unfiiste,  (c'est-à-dire,  qu'il  mourut)  ;  mais  d'autres  disent  que 
c'est  le  corps  de  la  reine  Wen  tchhing.  La  dernière  partie  de 
cette  traduction  est  tout-à-fait  erronée,  Toriginal  porte  : 

ce  qui  tignifie  :  On  dit  aussi  qu'il  y  a  encore  Im  chair  et  le 
corps  de  la  princesse  de  Thaog.  Le  Sitsang  hi  dit  qne  le  cadAtre 
de  cette  princesse  y  est  enfermé  dans  une  statue  d*argile. 

(2)  En  chinois '^^*|^  */  |  |J  *  ^<«''  ^^^  ^^^f  «*  »'»''  ïc» 
carte» masdclMues ,  >v) j^f  to-'^  > j^.^oc Ghaidéndeheukâeidkei^ 


(  a»i  ) 

Dans  fmtérkur  du  temple  ^  on  voit  des  lanternes  > 
d'anomines  images  de  divinités,  des  livres  sacnrés^  des 
étendards  sacrés  et  des  vases  précieux;  sous  ce  rapport 
il  ressemble  au  H^lasseï-tstO'-k^hang.  Il  est  la  rési- 
dence d*un  kambo  lama  qui  professe  la  foi  Jaune. 

Le  teiîiplç  de  Q^^^^S^^  Bhrœtfçu^g  ^ 

à  20  //  à  f  ouest  de  .ff^/ii^èrt;  devant  fui  patee  la^nde 
route;  et  il  est  adossé  à  une  haute  montagne,  entouré 
d'une  file  d'édifices  déplusteurs  étages.  Dans  fintérieur 
il  y  a  un  pavillon  où  le  Datai-lama  va  se  garantir  des 
chaleurs  d'été;  il  s'y  rend  une  fois  par  an  pour  ex- 
pliquer la  loi  divine.  Une  grande  partie  des  personnes 
qui  viennent  k  If  lassa,  pour  y  faire  des  études  théo- 
logiques, vont  habiter  dans  ce  couvent.  A  un  H  du 
pied  de  la  montagne  est  la  salle  des  tsio-kiong.  Les 
tsio  kiong  de  ce  couvent  se  distinguent  des  autres , 
en  oequib  ne  soilt  pas  mariés.  (  Koj^«;»  la  description 
du  temple  Gharmakhia,  ) 

I^  couvent  de  ^  JJ^    ^Sfer^^^^ situé  ^iXt^U^y^ 

nord  de  H^lassa  et  est  adossé  à  une  montagnei  Oh  y 
voit  trois  sdles  dorées ,  tres-âevées  et  de  plu^ietits 
étages.  Le  Dalaï-lama  s'y  rend  une  fois  paf  a«  *p6îiV 
expliquer  les  livres  saints.  Dans  ce  temple  se  trbtive 
le  pilon  q^i  est  venu  s'y  placor  de  l'Inde  ^r..fair^- o^ 
que  les  Tubétains  aippellent'  Djsorrfjse.  Les  kamSo  dt) 
CQUveiit  le  considèrent  comme  un  objet  trèsrsaint,  d 
les  Tubétains  viennent,  une  fois  par  an,  se  proster- 
ner devant  lui.  •        .  ;    » 

19. 


(  2»2  ) 

Le  temi^fe  ^J^^^^  iSamyei  (l)eststtaéau 

sud-est  de  ITlassa  à  côte  de  celui  de  Ghaldhan. 
Ses  pavillons,  son  imprimerie  et  ses  idoles  res- 
semblent parËiitement  à  celles  Aes  deux  premiers 
temples  que  nous  avons  décrits.  On  y  voit  Fimage  du 
dieu  Kouan  ti  kiun  (  Voyez  pag.  282 ,  note  1  ).  On 
raconte  que,  du  temps  de  la  dynastie  des  Thang,  les 
lieux  sur  lesquels  son  temple  est  construit,  étaient 
hantés  par  des  spectres  mal&isalis;  mais  que  Koucmg 
ti  descendit  du  ciel  et  sanctifia  le  pays  ;  dès-lors  ces 
fantômes  disparurent.  Cest  pour  cette  raison  qu'on 
y  a  bâti  le  temple  auquel  le  DaUm-lama  se  rend 
une  fois  par  an. 

Le  temple  j^  ^   Morou  est  à  Test  du  Ramo- 

iêiet'tsiâ-k^hang  et  &it  £ice  au  midi  ;  son  imprime- 
rie, ses  images  et  ses  vases  précieux  destinés  au  service 
divin  sont  dans  l'ordre  le  plus  parfait.  Ici  les  prêtres 
tubétains  se  perfectionnent  dans  les  connaissances 
religieuses.  A  l'ouest  du  couvent  est  un  jardin  avec 
une  typographie  dans  laquelle  on  grave  et  imprime 
des  livres  sacrés.  ^y 

Le    temple   Garmakhia,    appelé   aussi  (jO^ 

^CJ^}^(^^^[2iCJ^  TsiO'kiong'tsié'k'hang  est 
à  un  demi  li  à    Test   du  H'/assei-têiâ-k^kang.  Les 

(1)  Voyez  pag.  281 ,  note  (1). 


(  293  ) 
images  y  sont  teriibles  ;  il  est  habité  par  des  tsio-kiong 
qui  gardent  k  loi  (  ou  lamas  magiciens  ).  Ceux-ci  se  ma* 
rient  et  ont  des  enfans  ;  ils  transmettent  leurs  secrets  ma* 
giques^  de  génération  en  génération ,  comme  les  magi- 
ciens chinois.  Le  2  et  le  1 6  de  chaque  mois,  'i  descend 
un  génie^  ayant  sur  la  tête  un  casque  d*or  avec  des 
plumes  de  coq^  et  sur  le  dos  cinq  petits  paviflons. 
Tout  son  corps  est  entouré  de  g'Aa^AaA:^( mouchoirs) 
blancs;  il  porte  des  bottes  de  peau  de  t^[re;  dans  les 
mains  ii  tient  un  arc  et  un  glaive.  Vi  se  place  sur  un 
lieu  élevé  et  prédit  aux  hommes  le  bonheur  et  le  mal- 
heur. Quand  il  se  retire,  les  gens  qui  le  suivent  se 
masquent  en  ^ctfes  et  l'accompagnent  avec  des  dra- 
peaux et  au  son  des  tambours.  Chaque  grand  temple 
a  son  tsiO'kiong,  et  quelquefois  ce  rôle  est  rem- 
pli par  des  femmes. 

.Les  temples  Tchouhou  et  Nedanvar  (i)  sont  z 
70  II  au  nord  de  H' lassa.  Chacun  d'eux  est  dirigé 
par  un  khoutoukhtou. 

L'ancien  temple  Dordzidja  est  près ,  de  celui  de 
Samyeî,  sur  fe  sommet  même  de  la  montagne  Dja- 
yangdzongy  qui  a  environ  2,000  toises  (2)  de  hau* 
teur.  On  y  monte  par  un  escalier  de  bois.  Dans  une 
grotte  du  rocher  se  trouve  une  terre  blanche  qu'on 


(1)  Dan*  roriginal  çhimM»,;^^^  loi  J  J^^  Yelangszu. 


(2)  Ii  y  a  ici  yraijlDmbfablement  une  fimtt  4*iapreMion,  et 
je  pense  qu'il  faut  lire  -r*  ^H  vtii^  au  lien  de  ^  ^^^^  detue 
mille  toises.  —  Kl. 
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peut  manger  et  qui  a  le  goût  du  iêan  pa  (  Voyez 
page  347  )•  Quand  on  en  âte  die  crott  de  rechef. 
Pour  entrer  dans  cette  grotte  il  faut  se  munir  de 
flambeaux.  Denrière  elle  est  un  grand  iac.  Les  mé- 
chans  qui  s^approchent  de  lui  ne  manquent  pas  d'y 
toinber  :  c'est  pour  cette  raison  que  les  Tubétaitis 
oraîgnenl  de  fapprocher^ 

y  \LÀ  ternie  Davùmtg  est  au  nord' de  If  lassa;  on 
y  vm  par  Je  mont  Go^la,  e<  il  y  a  une  journée  de 
obemin.  Ce  temple  est  très-beau  et  magnifique. 

ihCÀ  temples Birffoudiaet  Rédjông{l) ou  Reûcho, 
sent  iau  nonf-est  de  If  lassa.  ^  ^  V^ 

Le  temfde  ou  coûtent  de  «^^  -^^^  ^C?j  ^ 

Djachiï'-Khlmho  (2)  est  au  sud-ouest  du  U'iassei-tsio- 
k^hàng ^  2i  làxxïi  journées  de  chemin^  dans  le  Zzang 
ultérieur.  C'est  la  principale  résidence  du  Bandjiïn. 
Le  temple  de  Sazghia  est  aussi  dans  le  Zzar^g 
ultérieur.  A  Sazghia  il  y  a  des  lamas  descendant  de 
Bhâchbah  ou  Phaghha,  qui^  sous  la  dynastie  mon- 
gole en  Chine,  fut  Knstituteur  religieux  de  1  empereur 
tChciuhilai  (  Voyez  page  1 18.  )  Ils  sont  les  premiers 
entrer  les  lamas  aux  bonnets  rouges.  Les  lamas  de 
cette  secte  se  marient  et   font  des  enfans;   aussitôt 

(1)  Le  premier  8*ap-   ^■1'^        f^      -fc»»        *»  ^    ^S 
peHe  en  chiiiob  :  -^  J^   flf^    "J^   /*J 

Sio  $su  Im  €kên§  smu  ,  et 


tehing  mu.*  -i—  Ki. 

(2)  Voyez  pag.  281 ,  note  (S). 


^"-"  #  JE  #>  '' 
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<{\iiiê  ont.  im  descendant ,  i|s  quittent  leurs  femmes  et 
se  retirent  dans  un  couvent. 

ll^à  jexQfie  du  djBu  Kouan  li  pst  ^  y^nëgl  dç  la 
ville  ^e  Z)/acAiT(l).,L  autel  (chifipjs)d^  Chouong 
tchoungthiîk9  con^ruit  çn  f  hooneiir  deg  princ#«  Pou 
koûng  etlJi  koung,  qui  ^  sous  le  rè|;ne  A^  JKhian 
loung,  en  1750,  surprirent  et  tuèrent  le  rebelle 
Ghzurmedh  Namghial^  et  qui ,  dans  une  autre  révolte, 
furent  tués  à  I^r  tour  par  les  complices  de  celui-ci. 

Le  temple  Ona  est  au  nord  -  est  de  H*l($ssa;  celui 
de  Gh(Udhan  est  au  nord-ouest  et  près  de  la  mon- 
tagne de  neige  Cfunfouk  ghang4a, 
'    Lé  temple  de  Samta  au  sud-est  de  ITlassa. 

Le  Niang  niang  miao  au  nord-e$t  de  Djuchit 
h'IoumbQ^ 

Les  cinq  couvens  de  Ringar  y  SAkhadjassang , 
de  Thouisam-norbou-lin ,  de  Ghiardzu  et  de  Dzi- 
k'hoHg  sont  h  Djachiihh'loimibo» 

he  palais  delà  ^  ^^^^l^^}^^  Dhordze  phagh 

mo  (ou  de  la  sainte  truie)  est  sur  une  montagne  au 
milieu  du  lac  Yangdjoh  de  la  ville  de  Béai.  Ce 
<^uvent  est  un  des  pb»  beaux.  6a  position  peut  se 
comparer  à  celle  des  îles  SYng  tcheou  et  de  Phoung 
(uo  (%).  C'est  Thabitation  d  une  divinité  ou  khoutouk- 


:i..  I  ■  .     »    i. 


•  (I)  H  ne  faut  pa»  confondre  eettè  yille  avec  le  couyent  de 
-BfaeMï'h'lôumèo  dane  le  Zzangf  elle  est  sous  ia  dépendance  et 
«u  nord-ett  de  H'iassa,  —  Kl. 

(9)  ^Le  8»u  ki,  dans  l'histoire  de  Thsin  chi  houang  H,  rapporte 
ce  cfui  smt  : 
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ikou  femefle  très-célèbre,  et  connue  aow  le  noon  de 


c  ett-à-dire,  ttu  milieu  de  la  mer  sont  les  trois  montagnes  des  génies, 
elles  s'appellent  Phoimg  la! ,  Pmog  tcbing  et  Yng  tcheon. 

Yng  tcheou  tignifie  Ue  de  la  wttr  ^Yng,  qai  ctt  f  océan  orien- 
taf .  Pkoung  tao  est  la  même  île  qoe  Phoumg  Uu,  on  la  place 
également  dans  ia  mer  orientale,  et  ies  mythologistes  chinois 
disent  qn*eUe  est  couTerte  de  payiHons  et  de  sdies  d'or  et  d'ar- 
gent qoi  servent  d'habitation  aux  génies. 

Cest  dans  ces  trois  îles  qoe  Thsin  chihouang  ti  enToya,  en  219 
ayant  notre  ère ,  une  expédition  composée  de  qaelqaes  mifiieri 
de  jeunes  gens  des  denx  sexes ,  sons  la  conduite  d'an  tao  szu  , 
pour  y  chercher  le  remède  qoi  procure  une  yie  immertefle.  Les 
historiens  chinois  rapportent  que  ia  flotte  qui  les  portait  fit  nao- 
frage,  et  qu'une  seule  barque  en  revint  apporter  ia  nouyeUe 
de  ce  désastre.  Cependant  les  Annales  japonaises  disent  ie  con- 
traire. Elles  font  arriver  l'expédition,  composée,  de  trois  cents 
jeunes  gens  et  de  trois  cents  vierges ,  et  conduite  par  ie  câèbre 

)l|Ëg  ^     1^  ?t  ^'W^*<>('S?«»/<^).8ar  la piage  appelée 

•^    1^  **^  d^  1^  JCwwMi-iMMmrfl,  située  sur  ia  côte  méricEonaie 

établit.  On  y  voit  encore  le  temple  que  les  Japonais  ont  éleyé 
au  chef  de  cette  expédition,  qui  d*après  leur  récit  était  nn 
des  médecins  de  Chi  houang  ti,  et  auxquels  ils  ont  accordé 
des  honneurs  divins ,  parce  qu  il  a  porté  dans  leur  pays  plusieurs 
MTts  et  sciences ,  qui  jusqu'alors  y  étaient  incoanusu  Les  Japo- 
nais placent  farrivée  de  cette  expédition  sous  ie  septième  daXri 
Koreïten  o,  qui  régna  de  290  à  210  avant  J.  C.  Il  paraH  donc  vrai- 
«cmblable  que  les  trois  îles  fabuleuses  de  Phoung  lat,  Fangtchang 


de  laj^roTince  de   -4J#  JKM  Jâfr  ou  KS  nû-kown;  eHe  i^y 


(  297  ) 
Dhordzephmgh  mo  (1).  On  raconte  qu'elle  est  une 
incarnation  du  gënie  de  la  grande  Ourse.  A  l'époque 
des  troubles  causés  dans  le  Tubet  par  le  dheba  San^ 
ghie  elle  prit  la  forme  d'une  truie  et  se  sauva  dans  le 
pays  de  Zasing.  Phagh  en  tubétain  veut  dire  cochon; 

delà  son  nom, 

»■■ 

et  Ynff  tckeou  ne  sont  que  les  trois  grandes  îles  qui  composent 
le  Japon.  Voyez  le  Nipon  oo  dm  itsi  ran ,  toI.  I ,  fol.  3  yerso. — Kl. 

(1)  Voici  ce  que  les  missionnaires  qui  ont  été  an  Tnbet  rap- 
portent sur  cette  divinité  :  Paltè  :  iacns  alias  lamdrà  ant  lang^ 
so  nuncnpatns;  maziniœ  amplitndinis  est,  quam  bomo  pedibos, 
uti  indigène  tradont,  nonnisi  octodecim  dierom  spatio  circum- 
ire  queat  Iter  autem  diurnnm  ad  milliaria  >iginti  extendnnt. 
Sic  totns  ambitus  300  circiter  miiliarionim  esset  Tridnnm  dis- 
tat  ab  nrbe  Lhassa.  E  lacu  medio  séries  surgit  continnata  mon- 
ticulonun  et  insolamm.  In  anstrali  eorom  latere  monasteriom  ^ 
et  sedes  est  magnse  Renatœ  Lbamissse  Turcè  pamb,  Eam  Indi  quo- 
que  Nekpallenses ,  tamquam  ipsissimam  deam  Bhavani  yeneran- 
tur  et  coiunt.  Tibetani  vero  Ciang-ctubtum ,  boc  est  spiritum 
quemdam  sanctum  atque  divinum  m  iiac  deformi  fœmina  baud 
aliter  quam  in  supremo  Lbamarenatum  pntant.  Nec  domo,  nec 
lacn  egreditnr ,  neqne  Tero  iter  facit  unquam  in  urbem  Lbassa, 
nisi  pompa  prseeat ,  totâque  vi4  thuribala  duo  semper  incensa, 
atqne  fnmantia  prœferantnr.  Tnm  venit  dea  sub  nmbeilâ  adyecta 
tbrono  :  iflins  lateri  adbaeret  asceta  omnium  senior  tamquam  ipirî- 
tudis  vitœ  rector  et  institutor.  Seqnitur  postremo  ordo  reliquus 
i^^ligiosorum  bominum  feitee  triginta ,  qui  comitatum  et  aukm 
componunt  Ubi  cobors  Lhassam  pervenerit,  diram  adeunt  Te* 
neraturi  cum  Trabœ  ipsi ,  tum  laici  prssertim  qui  ter  bumi  pro- 
stratî  eam  adorent,  cnmulantque  munéribus.  At  illa  nescio  quod 
sigiili  genus  bonis  adbratoribus  osculandum  prœbet ,  eosque  divini- 
tatis  suse  participes  facit.  Eadem  porro  Lbamissa  est ,  quse  régit 
cœnobia  omniii  tum  yirorum ,  tum  fœminamm  in  ejus  lacàs  insnlis 
collocata. 

Certum  renatse  signum  est  jvorct  rostrum,  quod  ab  ipsostatim 
partn  in  ceryiee  enatum  Magna  Dea  spectandum  porrezerit.  -— 
Voyez  Georgii  Alphabetum  tibetanum.  Romœ  1769,  iih4,'^  p.  451 


(   ««8   ) 

PgOBUCTlOVg     (i). 

VEul  y  a  (i)  nous  a  conservé  le  nom  et  la  trarfî- 
tion  du  Kiue  (3)  dans  Toccident,  et  du  Ktan(4) 
dans  le  sud  ;  le  tribut  en  faisans  blancs  ,  venant  da 
pays  de  Khi  Ariwg- (5), encombre  la  cdur  des  rois  ;  Oh! 
que  cela  fut  beau  et  magnifique  !  La  vertu  deh  natuire 

et  S71.  Le  nom  sanscrit  de  la  divinité  incainëe  dans  la  Dordze 
phagh  mo  est q|$|^^|<^  Vadjra-bhadnhù  —  Ki. 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  n*a  pas  traduit  fintrodution  de  ce  chapitrée, 
qui  en  effet  ofiVait  des  difficultés  assez  graves  ;  f  ai  essaye  de  faire 
ce  qu'il  n*a  pas  jugé  à  propos  d'entreprendre.  —  Kl. 

(S)  Le  Euiya  est  le  plus  ancien  vocabulaire  chnioîs  ;  il  est  «fis- 
posé  par  ordre  de  matières.  L*auteur  en  est  fort  incertain.  Quel- 
ques lettrés  fattribuent  au  fameux  Tcheou  koung.  On  prétend  aussi 
que  Tsu  ya,  disciple  de  Confncius,  i'augmenta  dans  ta  suite;  qu*k- 
près  lui  lÀangwen  le  mit  en  ordre ,  et  qu'étant  ensuite  tombé  entre 
les  mains  de  Kono  po,  qui  vivait  sous  les  Tsin ,  celui-ci  le  publia 
avec  un  commentaire.  \JEul  ya  a  tant  d'autorité  en  Chine  qu'on  Te 
range  avec  les  treize  King  ou  livres  classiques,  dont  il  est  le  der- 


mM^ 


iTtue,  appelé  aussi    -SIC  ^Pf    }Ot^     ^ 

iaau  cheout  ou  le  quadrupède  aux  épaules  jointeg  »  est  nn  animal 
fabuleux  qui,  par  devant)  ressemble  à  un  rat,  et  par  derrière  à 
m»  lièvre.  iTrue  est  peut-être  f  ancienne  dénomination  du  Dqms 


ou  Toiseau  aux  ailes  fointes ,  est  un  oiseau^fabuleiîx,  il  se  compose 
de  deux  moitiés  qui  sont  obligés  de  se  joindre  pour  pouvoir  voler. 
jL  Kl. 

(5)  Le    I9L^    n /jT  "1^^  Khi  keng  koué  ou  royaume  des 


hommes  à  bras  extraordinaires ,  est  an  pays  fabuleux*  Les  habitana, 
•dit-on,  ont  des  chars  volana  qui  sont  poussés  par  le  venc.  -*  Kl, 


(  299  ) 
qui  partout  produit  toutes  les  choses  en  abondance, 
ne  ressemHe-^elle  pas  à  la  MenVellfente  charité  dé 
notre,  mtit  maître,  qui  est*  comme' le  ciel  et  Comme 
la  terré  ?  Les  pays  occidentaux,  le  Khàng^  khiu  etie 
Sou  y  (1)  produiârent  du  vîhét  tfeiceUens 'raisins; 
le  Ngùn  si  éi  \é  Tiao  tchi  {5)  offrirent  des  bétes 
fauves  et  furent  nos  alliés.  Dans  fantiquitë  comme  à 
présent  c'était  là  qu'était  notre  frontière.  Le  soleil  qui 
vivifié  tout,  vient  pour  cotnblef  de  bohhfeur  et  pour 
régner  sur  (tout  le  pays)  depuis  rèndroît  oii  il  sort  de 
la  mer  orientale.  Comment  serait-il  possible  de  men- 
donhet*  le  nôtebre,  la  nature  et  les  riôms  de  -tout 
ce  qu'il  fait  édore  ?  où  trouver  des  mots  et  comblent 
décrire  ces  merveilles  et  les  productions  qui  contri- 
buent à  faîl-e  régner  Tabondance,  si  ce  n'est  dans  les 
ouvrages  des  savans  les  plus  célèbres?  La  providehàé 
du  ciel  qui  ^  soin  de  ce  qui  est  vil  et  de  ce  qui  est  pré- 
cieux ,  a  donné  aussi  à  ces  contrées  éloignées  te  qui 
leur  était  nécessaire.  Nous  allons  donc  mentionner  les 
productions  qui  se  trouvent  depuis  Ta  tsian  lou  jus- 
^'àu  Oui  et  aU  Zzang,  selon  Ist  qualité  du  terrain 
et  sefort  la  propriété  du  fïays. 

.  A  Ta  tsian  lou  :  l'orge  grise  appelée  en  chinois 
thsîng  koua;  bœufs  sauvages  à  loiigis  poHs;  chèvres; 
beui^he;  espèce  dé  navets  ronds  qui  ne  croissent  pas 

eh  Cîhine;  choux  blancs. 

■    ■  ■  '    ■  j  -  - 1.  .^ .  ■    ■....■..' 

.  (1)  Khtmg  JAw  est  i'aiiciexaie  dénominàtimi  du  jpa^sppelë 
Soghd  par  les  Arabes  ;  le  Sou  y  ëtait  dans  le  ypisinage  et  ^ale- 
rtent daps  le  Mawarennahar,  — •'  Kl. 

(5)  T^te  Ngan  jiestla  Bactriane ,  et  le  Ttào  fc At*  ta  Perse. -^Ï^l. 
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A  U  thang  :  planches  gravées  pour  l'impression 
des  livres;  or  en  grains;  tasses  Ëtites  de  la  racine  de 
la  v^e;  grains  d'un  arbre  appelés  en  chinois  ^n^ 
yan,  dont  on  dût  des  chapelets;  nacre  de  perle;  fin* 
secte  ^  qui  ne  fest  qu'en  hiver ,  et  devient  plante  en 
été.  On  le  trouve  sur  la  montagne  Brang-gaung^. 
U  n'est  pas  mentionné  dans  les  histoires  naturelles 
chinoises.  Il  est  de  nature  chaude^  augmente  le  sperme 
et  rend  la  moelle  plus  copieuse.  Boeufs  sauvages  à 
longs  poils  ;  chèvres  ;  feutres  de  crins  de  vache;  beurre  ; 
oige  grise;  oi^e  commune;  navets  ronds. 

j^  Ba  thang  :  raisin  blanc  ;  tasses  faites  de  la  racine 
de  la  vigne  ;  grenades  ;  l'espèce  de  chat  sauvage  y  novamé 
en  chinois  thian  chou^  dont  lajpeau  sert  de  fourrure; 
vif-argent;  les  bufles  appelés  yak;  orge  grise;  pob; 
orge  ;  cire  jaune  ;  miel  ;  poireaux  ;  beurre  ;  choux  blancs  ; 
navets  ronds;  pêches;  melons  d'eau;  pivoine-arbuste 
(  pœonia  arborescens  )  et  pivoine  commune. 

A  Djaya  :  turquoises  ;  poires  sèches;  raisin;  noix; 
bœufs  sauvages  ;  chèvres  à  duvet  de  chàle;  orge  grise. 

A  7!f tamcl^ /gingembre;  grande  chélidoine ;  du 
musc;  fiel  d'ours ;/>(>  U  ye  (?);  feutres  de  crins  de 
vache;  boeufs  sauvages  à  longs  poils;  chèvres;  oige 
grise;  orge;  navets  ronds;  pois;  noix;  turquoises. 

A  RyvQudze  :  fer;  mulets;  chevaux;  cerfSs;  poules; 
bœu&  sauvages  à  long  poil  ^  chèvres  à  duvet  de 
châle  ;  beurre;  feutres  de  crins  de  vache. 

A  ffloroun-dzong  :  y9ks;  lapis  lazuli;  orge  grise. 

A  Chohamdho  :  oige  grise;  la  plante  médicale  ap- 
pelée en  chinois  khiaome;  bœufs ,  moutons  et  beurre. 
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A  Tardzoung :  ssible  dor;  mines  d argent;  poires 
sèches;  noix;  chevaux;  mulets;  yaks^  oi^  grise  et 
beurre. 

A  H'iari  /  boeufs  sauvages;  chèvres  à  duvet  de 
chile.  A  H^lari  ne  prospèrent  pas  les  cinq  espèces 
de  céréales^  et  on  ne  s  y  occupe  que  de  f  éducation 
des  boeufs  et  des  moutons  ;  leur  chair  sert  de  nourri- 
ture aux  habitans. 

A  Ghiamdha  dans  le  pays  Kongho  :  orge  grise; 
lapis  hzùlî;  phrouh  lai^e;  laiges  espèces  de  1  étoffe 
appelée  phian  tan  et  de  feutres  de  poil  de  chèvres; 
choux  blancs;  rejetons  de  roseaux  comestibles;  joncs 
pour  faire  des  arcs;  bâtons  de  joncs  pour  les  flèches; 
mulets  ;  chiens  à  grosse  tête. 

Dans  le  pays  de  ff  lassa  :  riz  de  deux  espèces , 
rougeâtre  et  jaune. 

A  H^ lassa  il  croit  du  riz.  Oa^y  réunit  les  eaux  dans 
des  canaux  flanqués  de  digues ,  et  on  y  sème  beaucoup 
de  céréales;  les  charrues  des  Tubétains  ressemblent  à 
celles  des  Chinois;  mais  ces  derniers  ny  attèlent  pas 
autant  de  boeufe,  car  au  Tubet  on  en  emploie  cinq  pour 
cet  objet.  Orge  grise;  fèves  blanches;  bled;  lentilles  de 
flnde;  poireaux;  fèves;  vesces  rouges  et  des  quatre 
saisons;  oignons;  afl;  persil;  choux  blancs;  blette; 
épinards  ;  salades;  rai^n;  navets;  radis;  noix  de  cèdres 
tubétains;  abricots  tubétains  ;  figues  et  sel. 

Dans  le  Zzang  ultérieur  sont  les  lacs  salés  Djayek 
et  Deng'-tsavga ,  qui  produisent  beaucoup  de  sel; 
on  le  recueille  aussi  dans  les  alentours  en  fouillant  le 
terrain  sablonneux  ;  les  habitans  du  pays   Téchan- 
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gent  coatre  des  vivres  et  autres  rnsgrchandises. .  Les 
pariiims  tubétains  à  brûler  sont  de  deiu  espèces^ 
violette  et  jaune;  quand  on  les  allume  leur  fumée 
s  élève  tout  droit  a^  ciel,  et  cest  pourquoi  on  les  es- 
time beaucoup  ;  vers  à  soie  tubétains  ;  taffetas  tubéuôiu; 
phrouh;  tripe- velours;  châles  de  cachemire;  feutras 
fins;  taffetas  à  fleurs  et  cotonnades;  cartbame  tube* 
tain;  lapis  iazuli;  turquoises;  agates;  ambre  j^une; 
corail;  myrrhe;  ^ndes  coquilles  de  mer;  set  ammo- 
niac; assa  fœtida;  grande  et  petite  chéfidoine;  garance; 
orcanette;  bleu  de  montagne;  caneUe;  ko  li  le  (?)  ; 
jattes  de  bois  de  deux  sortes;  Tune  s  appelle  fijamdjdih 
yuj  la  couleur  du  bois  £st  jaunâtre;  ces  coi^ies  sont 
très-solides  et  vernissées,  elles  ont  des  raies  fines  et  ia 
propriété  de  détruire  l'efiet  du  poison  ^  l'autre  s'ap- 
pelle khounlar,  la  couleur  du  bois  est  îaunatre^  las 
raies  sont  plus  laiges^  ces  cou{>es  ont  h  pnapriété 
de  détruire  Tefiet  du  poison  ,  Ie«  deux  espèces 
sont  chères;  chevaux;  mulets;  ânes;  buffles;  yaks; 
boeufe;  arga|is;  bœufe  sauvages;  chèvres  sauvages  à 
longs  poils  ;  chèvres  à  poils  de  châle;  eochens  tnès* 
petits;  dont  les  plus  gnands  ne  pèsent  pas  pi^  q^e 
cinquante  Uvres  chinois ,  poules,  aussi  trèi^p^tites  ; 
canaitk  sauvages  jaunes;  ai^es  blanches;  faocoas; 
faisans;  lièvres;  renards;  cygnes;  pivoine  en  aifaris^ 
seau  ;  doubles  pavots  ;  seigle  ;  calendules  ;  pboîne  ordir 
naire;  cbrysanthemum  tubétain  rôuge  et  jaune  ;  parfiim 
appelé  seilan;  nwguerites  tubétaines^  rongea  et 
jaunes;  cèdres  ;  cyprès;  trembles  et  beaux  oiseaux. 
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LANGUE   TUBETAINB. 

De  la  viïïe  de  Ta  isian  lou  jusqu'au  Zzang ,  et 
sur  une  (étendue  de  plusieurs  mifiiers  de  li ,  les 
mœurs  et  ia  nature  du  terrain  ne  se  ressemblent  pas; 
il  y  a  paiement  une  difierence  dans  Tidiome  et  dans 
sa  pronoqciâtion,  cependant  malgré  quelques  légères 
nuances  p'est,  généralement  pariant,  ia  même  langue. 
Voici  des  exemples  de  la  différence  de  ia  prononcia- 
tion :  pour  a-ya,  on  dit  a-nieng  ;  pour  ghe-iva,  on 
dit  nge-oiia ,  &c.  Souvent  aussi  ce  sont  les  mêmes 
mots  qui  reçoivent  un  son  différent,  parce  qu  on  ies 
énonce  plos  vîte^  mais  iis  restent  cependant  intefli- 
gibles,  comme  a-wou  devint  ao-mou ,  do  devient 
dou,  &c.  Quand  on  ^ntre  dans  ies  cantons  de  ces 
barbares,  il  est  difficile  de  reconnaître  sur-Ie-cfaamp 
ces  distinctions,  Comipe  les  mots  d'une  province  dif-« 
fèrent  souvent  plus  ou  moins  de  ceux  d  une  autre, 
les  voyageurs  qui  parcourent  ce  pays  sont  su- 
jets^ à  se  tromper  en  les  entendant.  C  est  pour,  cette 
raison  que  jai  ajouté  à  mon  ouvrage  cette  section 
contenant  des  mots  tubétains,  classés  par  ordre  des 
matières.  Ceux  qui  voudront  se  donner  fa  peine  de 
Içs  étudier,  en  apprendront  la  pins  grande  partie, 
ce  qui  ne  sera  pas  sans  utHité  pour  les  chefs  de 
troupes  (l). 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  n'a  donne  «i  cette  indroductioii ,  ni  le 
t!^Mabiiiail)e  9uivant,  écrit  dans  Foriginal,  en  caractères  chinois 
seulement. — Kl. 
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VOCABULAIRE 

DE    LA    LANGUE   TUBÉTAINE. 


I.    DU   CIEL. 


3  ^J  da-ça,  lune. 

N^  karma,  étoile.  Dans  le 
Zzang,  somi, 

es 

^^Jljbrin,  nuage.  Dans  le 
^^  Zzang  y  pnoung  boo» 

T^/Ti'^thoffh,  tonnerre.  Dans 
^     I  le  Zzang ,  indou, 

qJZI|  logh,  éclair. 

T^TZ^  bhadh,*  geïëe Manche. 
^  ]     Dans  le  Zzang,  A'Aa. 

r^  ^^U'ha-va .  neige. 


L*origind  chinois  transcrit 
ce  mot  par   JiS^      f  \     bam. 


'%K' 


mough'ba,  brouillard. 
^QJ  ^  zil'ba,  rosée. 
Jk  T^  ^J  tsiaréa,  plnîe. 

^J^^^ser^a,  grêle. 
^C    loung,  vent. 

>^  (^  dhou'ça,  fume'e. 

cheresse. 

/^  5^  ^  JT   r*  ^      jô'tsiâ , 
Q^   OD    I    inondation  par 
la  pluie. 

Ci^TJT^Q  T  ^"é^^^^^* 
1  0^  4M^*^^    lever  du  so- 
leil. 


(  »«».  ) 


coucher,  du  s0l4iL(l)..  .\ 

n3  ^  -nA  lever  ,dft  la 
lune. 

lang-8o)y  coucher  de  la  lunç. 

nus,  planète.  v., 

-<r^  -O  pîter,  planète. 

Mercure,  planète. 

plai^ètf  (0^  rouge). 

^ /I  ^^^/cAen- Jfl  ou  sbién  - 


•  u'-hfT  'î  /ip*vent  oeB»ei 


phmèie.' 


bMj  Sutunie, 


la  gelee  blanche  tombe,  i-' 

(1)  Dans  foriginal ,  ngi-mà- 
iang'So, 

(2)  Le  ohiq()ig   est  transcrit 
par  no  ba^ 

IV. 


\^namrFhà,  le 
vide  edtveile 
ciel  et  la  terre. 

le    monde    intellectuel     de 

clarté'  dû  ciel,   ç^ 
nàm-thibli,  obscurité  dif  cîd, 

les  nuages  Si*éfMfisseéi      ^ 

t5»  ./m  .  J^J^^-iesnuajg^esse 
dissipesit. 

il  ne  pleut  pas. 

^     '      »     ^    leTentsecalme 

^      •     ^        'le  vent  est  îtôi^, 
20 


(  30*  ) 
mIcM  brille* 


^^^»a,  terre. 


hioftide. 

ce  qui  est  sous  le  âel 

dvL  miGea  (  ^    «  ). 

^     '        payS|  iieu. 
^  ttiou,  eau. 

V 

^  /o^  pierre. 


II.    B£   LA  *rSlDRK. 


ghiamtso,  mef  ^ 


â' 


^l^'Z^     izang-bo, 
p«nd  fleavt  (*/T~  )• 

S  oN"!  ce.  (CEil  tfm.) 

rZi(^^Z^  thron-ba,  puits.. 
S]rr'^At«fig>  muràilfe. 
T^Zn  ra-ça,  {ardièl. 
QJJ^^bw,  cli^iHâ. 
^Ji,^^Z^^zàm-ia^  pont. 


X,^  m^,  éloigne. 


(  Î^OT  ) 


v^  ngé,  près. 

As^^"»^/  long. 
^^  thoung,  court. 
^^  a»p,  profond. 

^J^(5  man,  bas. 
^G^ikêfgh,  étroit. 

^A,  ê"^"""'  ample,  vaste 


dhrou,  carré. 
^^   ~     '^  .      mou. 


;  eau.  *  ç. 

I  '  le  pajs  ou  X)éàik.  Je 
grand  pôntiie  de  ta  religion 
de  Bouddha.  ç. 

-^  9^  ^  /a»-*a,  roB- 
gion  de  Bouddha.  ^    , 

là  résidence  iiiipà>ialé.         ^ 

T 

"^    -^  Jaune(fr<?iiaii^^ 

2^  '*««^>  torrewfc  ^  -  -. 

nC<J  /oi^/^  p«us5ici;e.  ;:, 
^1^   rang,  rue. 

T  7"'    r^W  »    rnuBOMi-  m 


étroite. 
20. 


(  SÙ9  ) 


:i^v>  ^    cbndttit  d'eau. 

nrW  efton^.  d0é  de 
•^^   1  ^  montagnes  ou  de 


în.    DU    TBlfPS. 


çoDinef. 


iTÎJ^^é^Wr.  printenip». 
^Q  T  ^i^'Aar,  été'.  . 

V , 

S\S\g^^^^'  hiver. 

V, 

QJ^fo^  anne'e. 
^^ia,  mois. 

O^gnin,  jour. 
^^^^é/Au,  temps. 

pi>^  tta,  cfaaud,  brufant. 


J^gQ'/W,  frontièw. 


V,  ...:,.■.,  v.  •• ,:  " 

^   dhro,  chaud 

c> 

£5^JQJ%.7,  frais.  ,      • 
Q[gZH'*'A.«g-A,  gelée. 

ZT^VjLr^  dhu'tsôdh, 
J^^N  ÇV*^.  ..sawon  (les 

34  de  l'année  ). 

AIJT  T  t^wflm-nV  (1), 
^<^  >*s]^  nuhslonjfues. 

A  J>|^^^^w«^  -  thoung, 
nuits  courtes  (2).  c.,- 

f  /^    1  '    au|oilr^ui. 

(1)  D^ns  rorigiiwi,  we^rBi^'. 
(3)  Dans  roriginaf ^f^e  thùung. 


^  V^  ta-lo,  cette  an n^e. 

V 

AT]["^rtV*an^foJ'an0e'e 
^  ^  ^    NI/,  prôctaine. 

;     S  à  présent.    >    :•  ri 
etérneliement.         '        - 


(  309   ) 

^^y  ,■.... khati,'    I      1--    [j\ 

0)(3N  ^*^        minait;  i> 


velle^ai^ee. 


IV.    DE    l'homme. 


\V-i 


^^v 


V'^V/  '■.■■;•■-■.' 

^(3l  ^J  /on-io  ^  ministre. 


oiandariiT  q«i  '  gouverne  tin 
canton.. .      '-''^    '  "       '  " 

boftf  mandarin  ttvil: 


(  »«o  ) 

\ 


mandarin  dç,  gvieire.  .    ^ 

S>$ii-.-.../.    '*■•'    '-■, 

{e  Zzaog,  ghîa-mi. 

^O   ^  mi-dhe,  le  peuple. 

V     V 

OJ  ^  a  de  ift  sagacité. 
v^  4pJ  Ç^^'V^*  parente 


V 

V 

.  TT'f.firèf^ciidetdapère. 

du  père,     -i         ^   ;     * 
l^^ha^  p^rç, 

JJ  ffia^  mère. 

^:!l  .,^7;?.p^€  omtornel. 

Q'J>J'Wa«»-«j»«,  fille. 
^  hhou ,  fils. 

V 

\^'^T*YfhoU'Vo,  frère  ai- 
^  ^  ne'.Danç  leZzangy 

^  ^^^îioM-^Oj,  frère  cadet. 
^  "^    Dans  le  ZEaûg, 
ghio-ghio.  '  '      \^ 

5  ,  V     •■  ■  :      '  - 

^'i^'fca-t'éj  Jjeveu. 


(»)l  ) 


1^  "N  ^      pauvre. 


tre  (domùaui). 


àJi'^' 


prêtre  de  Fo^(l). 


Aomie. 


mari  de  la  mère). 

^  ^S*^  mère  (seoqnde 
femme  du  père)i 


V.  ton   CORPS  HUMAIN 

QJ^^fa,  corps  hun^im. 
iS  voa^  té^, 

^  la  tête 

^  ^a^  ekeveif. 


V^ ^Y^tchiiio ,  sommet  de 
y  ^  la 


pure^^Mz. 


f54S|'«iA,  «a. 

^(35 'Î>J  *»»«■»-»««/  sourcil. 
J[  (^•«te'MW^  oceitlè. 


(1)  0«MF«rigiiialr#'a-*«. 


(   312  ) 


et 


nez. 


k'Jia,  bouche. 


^^^  'ïïins  le  Zzàng  on 
dit  JAou  et  lian-tchù 

*y  ^«^>  g'Aï^^  langue.    , 

<^<3N  KjgA  ghtour{t\ 

(igure  extérieure ,  ot<  pûrt 
extérieur. 

3)^'^Z*,J^^Aw-i« ,  nerfs. 
(1)  Dans  rorigraai,  i-tsou,' 


(^K^^y^dkt^,  refleidop,: 
naturel  moral.  \  -^ 


'    tsin-ba, 
foie. 


^    ^  io-f'û,  poumon.^^ 
T  ^^  Z^  ru'ba,  os. 
^ï  hou,  poil.  . 

r^ZSj^fArtt^  sang.  ' 


^CRk^ 


(31»  ) 

Ptà,î9tt.    gniam-tsioung'Ça ,  ffubléf' 

VI.   DEÔ 'MAisONSr'^'^^     ['-*    ,     '      V-^ 


miyil^k'kang'ba,  mif- 
y^  \  ■\  ^.\  temple,  mcûson 

cAtomg;  mAgaaiQ..  ■-        ■  ■ 


tribunfl 


V 


hpbdgh,  pbîitre.       f 

^Nx^JS-^fahfea,"  pçlônnë.  ^ 

ÇTlVAûf»^  latte. sur  U^ 
N^T^,,  q^  sont-poB^.  î& 
tuile9:ui II)?.         '  ^"^         /^ 

JL^^^^  tsiang'Zzé/j 
(XT^  -V3  .  ,  feûétrtî.. 

^CI  é^ong*^ enceinte, cld^ 

ramide.     j  "■•»  v 
vn.  DES  vsmiitiim^:'  ^^-'^'^  >  .--^ 


^  .au»  0!(i\  .  -'iZÀ 

^D    1  "V3^  tassejiqiirje 
vin,  èiWij^ë.'  ' 


I 


(  »u  ) 


jUtte. 


bhri,  '  boisseau. 

V 

^JC^^|  ^  grande  cuiller. 
'^     I  "^J         serrure 


serrure. 

.^^1^  t  chir-ia,  cb«r.  ^ 

qli.       •    ,    .     •  '  •■-,  1  ; 

*3  '"'»  coute«q. 

='■''■■■-•    <H"    .'.'..     "  \ 

^(  cpee« 
iSlMyoti,  arc. 


S  '•y^^    ^     fourreau. 
IAZJ  ^kraç,  cuirasse. 

UZjJ^moA^  casque. 
^'rf^roM^' tiàtëaû.   ' 

CI  ZD  ^^rf'^i  tamboun. 
des  bonzes. 

VV  ; 

'^   -v    "^/«s  vase  pour  y 
brûler  des  p^yO"!- 
Q^(3i /»*«»'  banieroHi 

r^/^s     1        gongon. 
^f^l^^'thahrba,  corde. 


C^OJ 


(  »'»  ) 


Tdziof ,    gira|icie$ 
lancesdes  bonzes 
r^^    dhoung,  grando 


'   Vtil;  bb  vabiE  et  inr  u&ngbr. 


boire  et  manger.!' 
^^sj  zà.,  avaler. 

^^JJ^a-mû,  de|êfliier'. 
^TTl  ^.j    et  ihoû' ha. 


farine. 


'^nkif^r^  *tf  de 
^  recorcB. 

^ktl  tsiang,  vin  ^ bière). 
^  dzia,  et  glta-ta,  thé. 


^:C|^-^  hrung-zzi,  nileî. 
.O  «AlE^  viande. 

vA^    1      ^'"^'vin  Taune« 

blanc. 

^k  tsA,  sel. 


^mifs^ 


JX.  W  i^'jpu^lWWWm, 


v^  «S^^^^  de  mandarin. 


V 

mjjLTT  ^ito  ou  «gro»-ijt, 

I  ^;.    Habit  du  peuple. 


(  316  ) 


^  jça,  bonae^.. 

A 

1^       \  de  eerëmonie. 
0 

^yj^'Affaiit,  botte.    •'. 

V    ^ 


1''^     ^  ^   ,     gaze. 
^11  %%;  fi!  ^e  soie.  '' 

^     I  '       '{aine' fine. 
N^7r<^,  a. à  coudre. 

cérémonie.:  ,  :.      i  .' 


.  oîfîVfi  ,.vr,    I 


X.   DES   é0D|«Bl7R9.*; 


1  T    ^T' 


V   V 

.1^X^4î»4  ^r-iô,  jaune* 


^NJ.'^" 


^   mar-bo, 
rouge. 


I 


tv 


pourpre.'  ' 


de  plusieurs  coideurs^    ^ 
J^^P  VAw-*V  violet. 


V    -^ 


XI.  RELÏGIOl/%B  l^éxJltDkA. 


i^'^^Ab^tii^:^ 


(  M»  ) 


avec  des  lanternes. 

kia-thoubh-ba,  Chakia. 
<y 'QC  Vfo.rfAè,  génie. 

OZT'eOlc,  démon. 

ghiour  \  corps    des     livres 
saints  des  bouddhistes. 


^^^  ^      .7  fToiume,  section. 

>  •  ^■-'' 

OTQ^    ««>«.      [    ^  \ 
'N-O  ch^çitre.  \\3X3f 

'^^^'^h'ia-kou  ,   image 
d'une  divinité.  >■      ■,*-  ;--'■ 

M  J^"^  Aon  'tsiôh  '.s^^j, 

les  trois  précieux,  c'e^ti-d., 
Bouddha;  la  loi  et  k  clergé, 

V 

"^iS  (X^N   loi,  de  ta  foi. 


Xn.   UTTÉRATURB. 

ri^'(Jj'i«.r«a,  livre.         ^     '       '        »""'«*«• 

y, 

JJ^VAoj  livre  àacre'. 


^    choh'ghou, 
^         papier. 


na^/«  ;8^«a,  enpre. 


lOtl, 


^     theUzze, 
cachet. 

1^  ^     ^      I    caractè- 
res cliinois  droits. 

^^}   ^N     I  carcièrestu- 
betains. 


m"^^ 


Ihrrc  de  mé- 


decine* 


(ïit  ) 


de»  kk. 


Xlïl.  DES  POINTS  CABDINKint,  èBO. 

40^\har,  ^t.  ^CqfJ  V,  droite. 

^i^^'now,  ouest  J^^(ï*«^Âoun,,  «levant. 


V 

^^A-fo,  sud. 

^ZZ  tffhatig'^  nord. 

\ 
>^u[  teng,  en  baut^  baat. 

OZIl  Ôk,  en  bas,  bas. 


^^  j^^#  denière. 
(^'^^noMg,  dedans. 

^   /cAâr^  debiors. 

^^^  -O      àamilieti. 

<^ 

^"3iC:     tchiM-nang. 
\y  "^7^  en  debors  et  en 


dedans. 

XIV.  ABMtBS  ET  I^LÈUftS. 


J^^TySjW/fig-A^  fleur. 
fi^ching,  axim,  bw, 

V 

^     '  ^     arbre,  tronc. 


C^ZSJ^^iwyA,  forêt.       ^ 
-<S  ^  zzpa-^a,  berbe.  ^ 

/n^IJ^  gniùuli  f  mà^ 
'      »  ^^  roseau. 


3' 

^    »  ^  ^         neHofar. 


(itS) 


V 


garahce* 
2S  ^^^^^  pêche. 


KVv   dlSEAUX  BT  ANtliÀÙX. 

^^\agh,  tigre.   ' 
Zi|3"|  ;8t^A^  léopard. 


^     seng-'ghe, 
lioti. 


I    N^  «tn^  kifin  (ani- 
mal fabuleux  ). 

uJL^  ^Aotfft^^pautbçre,' 

^J^  dhom,  oijrfiu 
t^j  f«/  renard^ 
•W  ^  cha-ça,  cerf. 

ÇJ^^/JI''  ichtang-ghou, 
3^  ^     *       Ï<>«P. 


9  ^  djht-va^  rat 
1^  /Ara,  yautoui*. 


T    V 

1  r  ^    »        onimeau. 
Z^'^^^AAa-fcn^,  bœuf. 
On  ait  ailsSsf  :  k'he^ma. 

y&,  lièvre.  t)n  dh  auësi:  éiif^ 
goung  et  ji'goung. 

qJ     foti>  dragon.^ 
^QJW«r/v  Wpenti 


to,  dievai. 


(  810  ) 
QTZSl  lough,  qiovtpn.  ' 


^  i^'ta^  poule. 

[gVAiV,  chien. 
Z^ZSj/iAa^A,  poire.      ,, 

^  ^  nic!  ^  ***^*'  '  ^^^  ®^ 

-^   QJ        mo-hai^  buP&. 

UJT^    iC  r^    k'hUnungm  Vkùnmg , 

§    '  S  phœni^. 

T 

^  ^  ma-idja,  paon. 
r^^^Z^\^flng'-ia,  oiè. 


Q^^ÛI,  pOÎMOD. 

ïu  T  phour,  voler. 


ZX1/Sl^<ftnif* /chant  (de 
"N     I  Toisean). 

3  JJx^«t»>  Jiianger  (comme 
H^  les  animaux). 

VA 

TA^JLX''  pfio-tsien,  . 
^  ^U^  chevd   hopgre. 

ZTI  JJ  gho-ma,  fument 

es  f\  ^      ■:' 

43^JJ^cAt-mt^  chat. 


.XVI,   Djifll  CHOSES  PR^ClEUgEà. 


H'B 


moiî-tt\  perte. 


ZI|^%t,  agate, 


jL   ijht-rim,  corail. 

ambre  jaane. 


I  T^(VTJ:^AA^wr;feii, 


èpj^cheh 


jade  ortentaL 


ZSj^  T  ^5er,  or. 
^^QJ^ng-oti/,  argent' 

iZa  T^  /^  k'har-ça,  cuivre. 
On  dit  aussi  :  na  efïa. 


(  321    ) 


»3  Qk  ja-ne,  etain. 


è'M 


^  tsiou'chel, 
crystal. 


vif- argent 

^J  .^^  bha-so ,  ivoire. 


tsiou, 


XVU.    PARFUMS  BT   REMEDES. 


V    ^ 

^^'Atf«.,  parfum. 

^/^^^/^^  zzan-dhan, 
^0<-l    ^O)  bois  de  santal. 

a-ka-rou-nak-ba,  bois  (Taloès. 

^'n  T'    gha-hhour, 
\  •v>'^       camphre. 

^^^  ^^      '    cardamome. 


amande  d'abricot. 

cinabre. 

ni^rrin^  dkrivang  , 
>l      f^    »  pierre  qui  se 
trouve  dans  Festomac  des 
vaches. 


XVm.    NOMBRES. 


..Jy^Vg-A,  un. 
^'^NV'i''  deux. 

IV. 


C^^à^ji,  quatre. 
^}À  nga,  cinq. 
^^Ài  dhrouh,  six. 


21 


^K.S^'dhoum,  sept 
Q^^^gkiâ,  huit. 
Cûl    ghou,  neuf» 
^JS^^ou,  dix. 


(  322  0 


ba,  cent. 

^IT^Jk  tong'têo,  mille. 


XDL   CHOSES  HUMAINES. 


*> 


C^^^iiy^,  moi. 
|^^^*id^  tu. 

V 

^^^ghang,  qui? 
T  IT  miif  >  moi-même, 

ZjJ  T    ghar,  danse. 
^^(^f^^ghi'Ça,  joie. 


i,  nrc. 


^1  ^     r^Qwiawuire. 

V 

^H^Vng-,  s'en  aller. 

wL^  ong-,  venu*. 

^^ÔS  djhon,  prier,  inviter. 
S]lX|  gkiougk,  courir. 

yjZj^J    kç,  arriver, 
honorer  quelqu'un.  dignité  herec&tairt. 


^<3J' 


(»«») 


I   tsiôl,  cherchet. 
QJu^^  latiff,  se  terer. 
aSiCJ^^  yar,  emprunter. 

4^4^^  eheî,  savoir. 

^*0     I      être,  exister. 
■  /    I        consentir. 

^^C^^'«»/  vrai. 

^    ^     ~      lentement 
^^'2yVAni^-J«,yîte. 

^^J'cttrff,  lle'libe'ren 


ma 


l'thong. 


ne  pas  voir. 
'^  ^    «ij-^^    ^  pas  arriver. 


paix  générale.    . 
-O      ^      I        porteur.' 
^      1  t>éte  de  charge' 

affaires  publiques. 

^     I  ^    valetde  pied. 
^  K^  toung,  battre. 

t     (     s6  congaliar. 

faire  un  rapport. 
4^^^  cAtt^  copier, 

(^^  rfArfl^  semblable* 

'   I    '  ^  re«oin|i«p9er. 
rtn^  ^4  *'''*''*^'«»  ptini»'. 

fcSl^T   sur,  nourcso. 
21. 


^^ 


Z^  nhing'ba ,  yieux. 


(  324  ) 


f^^^t^^ttom-bo,  gras. 
t     '  ^  maigre. 


^^^^'^^^yang'va,  léger. 
^/%J  sraç ,  mince. 
Q^l^thongh,  gros. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Hiftory  of  the  rise  of  the  Mahomednn  potoer  in 
.  India  till .  the  year  161Z ,  translcUed  from  the 
original  persian  of  Mahomed  Kasim  Ferishta 
by  John  Briggs.  hondoh,  1829  >  4  vol.  inrSJ 
— Histoire  de  la  domination  des  Musulmans 
dans  t Inde,  par  Ferishta,  traduite  psur  le  colond 
Briggs. 

Le  besoin  que  ladmitiistration  anglaise  dans  l'Inde 
éprouve  de  connaître  l'histoire  des  gouvememens 
qui  ly  ont  précédée ,  a  &it  naître  un  assez  grand 
nombre  d!ouvrages  sur  f  histoire  de  la  domination  des 
Musulmans  dans  l'Inde.  Les  travaux  de  Dow,  Glad- 
win,  Jonathan, Scott,  Wilks,  Erskine,  Price  et  autres 
fettent  un  grand  jour  sur  différentes  parties  de  cette 
époque  importante ,  mais  ils  ne  nous  en  donnent  pas 


(  325  ) 
une  histoire  complète.  M.  Briggs  a  sentr  cette  lacune 
et  voViIant  la  remplir,  il  a  consacre  un  séjour  ou  plu- 
tôt un  voyage  de  vingt  ans  dans  preàqûe  toutes  les 
parties  de  l'Inde  à  rechercher  tes  sources  de  soh*  his- 
toire moderne,  et  io^qu'it  n  avait  jrfus  qu  a  metfre  îa 
dernière  maiii^à  son  ouvrage  tous  ses  manuscrits  lurent 
biûlës  par  les  Marattes.  Un  heureux  hasard  en  satlvà 
un,  qui,  à  lui  seui,  formait  un  ouvrage  plus  importanit 
et  plus  étendu  qu  aueun  de  ceux  que  riotis  possédions 
sur  ce  sujet,  c  était  la  traduction  de  Thistèire'de^  ây- 
imsties  musulmanes  par  FerUkta:.    *       '    ;  »  j  '. 

Mohammed  Kasim  Hindéu-shah,  plus  bonnu^soits 
le  nom  de  Ferishta,  était  né  à  Aatè^abad,  thti^s  l4 
-Mazandéiran  sur  les  côtes  de  h  'mër  €asrpienhé^^  dans 
fa  dernière  liioitié  du  XVI*  siècle.  Encore  ènfkHt;  H 
fut  conduit  par  son  pète  daiïs  Tlnde,  oîi  il-fiat  ëfeWi 
fo  cour  d'Ahmèdnagar  avec  fe  prince  hérëditàirlel.-fl 
passai  viedans  ie-  Decan  au  service  rtiifitafrë^ et' di- 
plomatique des  Nizamshaks'^  des  roSs^è  V(iéÇh]^oûr. 
il  raconte,  que  depuis  sen^eii<&n^e>>niavQit'CcM^ie 
des^n  de  se  faire  Thistorieir  des  Mtti^ulnians^é  rbidë; 
maismàniquant  à  Âhmedïiagàr  des  malérisliîk^'rtéoè^ 
maires,  il  ne  put  se  fivrer  à  ce  tràVafl  &uàpi-ë$^^oîi  arlr- 
véeà  Bi<ljapoUr,  ïaîi  168^.  B  y  trouva ,  yans  la^ëin- 
-sonne  du  roi  {bmhiim  AdH-^ati  U',  toaffii,  qui'dé- 
sii^it  autant  que  iui^méme  l'accompiissétheht  dé  ses 
projets  et  qui  hii  en  procum  tèusies  'tnoyéhs:''ff'Iè 
rendit  indépendant  dans  ia  fortune,  fit  reéh^cher 
partout  les  matériaux  dont* il  avait  besoin,  et  soutint 
:son  ardeur  par  f^térét  constant  qu'il  ne  ce^  de 


{  ai«  ) 

Vn  td  oavngt  devait  uéeaaûnmÊaAfMànr  fat- 
teotkm  <ks  Eompefus,  dès  que  leais  fcfatîaos  <fa|A>- 
wliqnfft  avecfe»  coan  de  Iliide,  lesr  frcntseotir  k 
oéceiiite  d'en  étudier  rhistioire.  Aleiandre  Dow  p«K 
Uia  le  premier^  sur  la  demande  de  fempereor  de 
Dehll^  une  traduction  de  fliîstoirc  de  Miidoiistan, 
et  de  nooibreoses  éditions  ont  prouvé  que  ce  ftEivafl 
nia%ré  set  imperfections  répondait  à  on  vérdabie  be- 
soin. La  ^traduction  de  Dow  est  assez  éLéffmte,  mais 
d'une  très-grandebinexactitude;  il  ne  savait  pas  q^wé- 
cier  Ferishta;  il  voulait  seulement  donner  un  aperça 
de  rhistoire  dçs  grands  M<^ob,  aussi  donne4:-ii  assez 
bien  les  anecdotes  et  ce  qui  constitue,  conune  on  dit 
'à  présent,  la  couleur  locale;  mais  les  noms  d'hommes 
et  de  lieux,  et  les  circonstances  qui  servent  à  préciser 
un  événement,  ont,   ou  disparu,  ou  sont  défigurés. 
Les  connaissances  géographiques  et  historiques  6e  ce 
traducteur  étaient  trop   insuflisantes  pour  qu'd  ne 
fût  pas  à  chaque  instant|exposé  à  se  tromper  dans  les 
détails  et  à  confondre  des  villes  et  des  rivières,  des 
hommes  et  des  localités.  VL  faut  se  rappeler  le  temps 
et  les  circonstances  au  milieu  desqudies  Dow  écrivait 
pour  excuser  ces  fautes  ;  mais  s'il  y  avait  de  la  sévé> 
rite  à  les  lui  reprocher,  il  y  aurait  de  l'injustice  pomr 
§c$  successeurs  à  ne  pas  reconnaître  que  son  travail 
n'était  ni  exact ,  ni  complet. 

Jonathan  Scott  entreprit  dé  remédier  à  ce  dernier 
^l^tit,  et  publia  en  17l>^  fa  traduction  de  rhislaBre 
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du  Decan,  qui  forme  le  troisième  chapitre  de  Fe*^ 
rishta.  Son  travail  est  bien  supérieur  à  œlui  de  Dow 
$pus  tous  les  rapports;  c'est  une  traduction  fidèle  qui 
bisse  peu  à  désirer^  si  ce  n'est  quelquefois  sous  le  ' 
rapport  géographique.  Elle  aurait  probablement  suffi, 
si  elle  avait  embrassé  l'ouvrage  entier.  M.  Briggs 
voulut  d'abord  -compléter  ce  travail,  et  il  commença 
par  traduire  les  chapitres  4-11  contenant  l'histoire 
des  petites  dynastie»  de  l'Inde  ;  mais  frappé  de 
l'insui&sance  du  travail  de  Dow,  il  se  décida  à  donner 
une  traduction  nouvelle  et  comf^ète  de  Fouvrage  en- 
tier de  Ferisbta.  Il  était  dans  la  meilleure  position 
pour  le  faire,  ses  longs  travaux  sur  Fhistoire  des  Mu- 
sidfQans  de  l'Il^de  lui  rendaient  familier  le  sujet,  son 
séjour  en  Perse  l'avait  rendu  parfinitement  mattre  de 
la  langue,  et  ses  voyages  dans  toutes  les  parties  de 
l'Inde  lui  laciiitaf#nt  la  rectification  des  noms^géo^- 
phiques.  Le  hasard  même  semblait  lui  assigner  sa 
tâche,  en  lui  livrant  la  chronique  des  rois  de  Gol- 
conde,  que  Ferisbta  avait  cherchée  en  vain,  et  qu'il 
avait  prié  d'ajouter  à  son  ouvrage,  si  qudqu'un  pou- 
vait parvenir  à  la  trouver;  M.  Briggs  a  rempli  les 
voeux  de  Ferisbta.  II  a  traduit  l'ouvrage  entier,  à  l'ex- 
ception cependant  du  dernier  chapitre  ,  qui  co  tient 
l'histoire  des  saints  mahométans  nés  dans  l'Inde;^ 
cette  omission  est  assez  justifiée  par  l'absence  complète 
d'intérêt  que  ce  sujet  présente  au  lecteur  européen. 
Le  système  qui  a  dirigé  M.  Briggs  djms  son  travail  a 
été  de  traduire  comme  Ferisbta  aurait  écrit,  s'il  avait 
composé  son  ouvrage  en  anglais.  Ce  n'est  pas  ici  le 
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4ieu  de  discuter,  si  la  traduction  suit  dans  tous  les 
détails  l'original  d  aussi  près,  qu  il  était  possible  sans 
blesser  le  goût  européen;  mais  le  principe  est  cer- 
tainement juste  dans  son  application  à  Ferishta,  qui 
ne  met  aucune  prétention  dans  son  style  et  écrit 
aussi  simplement  que  le  génie  de  sa  langue  le  lut 
permet.  Ce  qui  dans  Toriginal  n'est  que  l'expression 
ordinaire  de  la  pensée  chez  les  Orientaux ,  aurait  paru 
ampoulé  dans  une  traduction  trop  littérale ,  et  une 
exactitude  trop  scrupuleuse  n'aurait  été  qu'une  injus- 
tice envers  l'auteur.  Personne  ne  regrettera,  je  pense, 
que  M.  Br^igs  ait  omis  la  partie  rhétorique  de  la 
préface,  et  les  vers  dont  Ferishta  a  orné  sort  récit. 
Le  style  de  la  traduction  est  simple  et  élégafit , 
les  noms  d'hommes  et  de  lieux  sont  rectifiés  avec 
grand  som,  les  pomts  difficiles  sont  éclaircis  par  des 
noies  plutôt  trop  rares  que  trop  n(5mbreuses;  iesgc- 
néak^es  compliquées  de  toutes  les  familles  ,dont  il  est 
question,  sont  exposées  dans  des  tableaux  feits  avec 
soin  et  qui  sont  d'un  grand  secours  pour  suivre  le 
fii  de  Thistoire.  L'ouvrage  commence  par  une  bio- 
graphie de  Ferishta  par  le  traducteur,  et  finit  par  deux 
appendices  extrêmement  utiles,  qui  contiennent  les 
noms  des  lieux  et  des  hommes  dont  il  est  question 
dans  l'ouvrage,  avec  leur  orthographe  persane  et  les 
positions  géographiques  des  localités.  C'est  un  travail 
Ëiit  en  conscience,  en  connaissance  de  cause,  avec 
tous  les  secours  nécessaires,  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  et  avec  un  soin  remarquable  ;  il 
nous  donne  le  pins  important  historien  des  Musulmans 
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'•-ne,  etain. 


<g^AJ>fl^A,  fer. 


è'ipj 


^  tsiou'chel, 
crjstal. 


vif- argent* 

71A  y^  bha-so ,  ivoire. 


tstou , 


XVn.    PARFUMS  ET  REMEDES. 


^^ '*#*•,  parfum. 
^û^   ^^  boisdesantd. 


a-ka-rou-nak-ba,  bois  d'idoès. 


ZSl^Q  T  ^    gha-bhour. 


regi 
campbre 

^^»^^  ^      '    cardamome. 

XVni.    NOMBRES 


amande  d'abricot. 

1^  -v3^    assa  foetida. 

cinabre. 

es 

>|  ï^^  1  pierre  qui  se 
trouve  dans  Festomac  des 
vaches. 


^ZS]Vi^A,  un. 

^^^^g*«y>  deux. 
*^WJJ  8t>um,  trois. 

IV. 


C^^O^ji,  quatre. 
^}À  nga,  cinq. 
^ZSl  dhrouh,  six. 


2DV(3l  dhoum,  sept- 
Cûl    ghou,  neuf» 
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thrnm- 


ba,  cent. 

^l^'^  «>»g--fao,  maie. 


XIX*   CHOSES  BUMAINBS. 


^^ 


ngé,  moi. 
|^^^*id^  tu. 

^)^ghang,  qui? 
T  lT  rmng,  moi-même, 

ZSl  T    ghar,  danse. 

Kt^f^^ghi-pa,  joie, 
honorer  quelqu'un. 


nre. 


^  1  ^     rqouissance. 

V 

^^W  song,  s^en  aller. 


venu*. 


Q^ong, 

^^ÔS  dj^on,  prier,  inviter. 
S]lX|  ghiougk,  courir. 


y 


yjZj^J    fep,  arriver. 


dignité  here'c&tairt. 


V 

^^QJ^/^tV)^  cherchet. 
S^^^  lang,  se  terer. 
aSiCJ^  T   yar,  emprunter. 

43^^  cheï,  savoir. 

^"O     I      étrç,  exister. 
Jika-gniaii, 
consentir. 


(  SIS  ) 


^^'QE^'M 


paix  générale. 


S'QJCI',  ■"-«, 


£^t<5^^^^W^  faux. 


vrai. 


lentement. 


^^'«ftr#,  lieliberer. 
tÎ2^''*<»«^,  voir. 


K!^ 


^  ma-thong , 
ne  pas  voir. 

^    *i\    ^    X  pas  arriver. 


porteur. 
Mte  de  charité:' 

affaires  publiques. 

^lA^tch'iagh^tch'ii, 
^    valet  de  pied. 

^tl^  toung,  battre, 
t     (     s6  congaliar. 

faire  un  rapport. 
43^^  chu,  copier. 

(^^  dhra,  semblable* 

y  I    '  ^  reodupen^eft*. 

ZSl^^  »«r,  iiour«8o. 
21. 


K^ 


Z^  nhing'ba ,  vieux. 


^^Ji^^Z^^5om-Ao,  gras. 
b^   î  ^  maigre. 
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w 


C^C^^^^yan^-fa,  léger. 
^/^  sraç,  mince. 
Q^ZS!]^Ao«g^A,gros. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Hùtory  of  tke  rise  of  tke  Mahomednn  power  in 
.  India^  till .  the  year^  1612 ,  translated  from  tke 
original  persian  of  Mahomed  Kasim.  Ferishta 
by  John  Briggs.  Londoh,  1829 ,  4  vol.  in-SJ 
— Histoire  de  la  domination  des  Musulmans 
dans  t Inde, par  Ferishta,  traduite  psur  le  colond 
Briggs. 

Le  besoin  quel  administration  anglaise  dans  l'Inde 
éprouve  de  connaître  l'histoire  des  gouvernemens 
qui  l'y  ont  précédée ,  a  fait  naître  un  assez  grand 
nombre  d!ouvrages  sur  l'histoire  de  la  domination  des 
Musulmans  dans  l'Inde.  Les  travaux  de  Dow,  Giad- 
win,  Jonathan, Scott,  Wilks,  Erskine,  Price  et  autres 
fettent  un  grand  jour  sur  différentes  parties  de  cette 
époque  importante ,  mais  ils  ne  nous  en  donnent  pas 
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une  histoire  complète.  M.  Briggs  a  senti  cette  lacune 
et  voUant  la  remplir,  il  a  consacre  un  séjour  ou  plu- 
tôt un  voyage  de  vingt  ans  dans  presqtEie  toutes  les 
parties  de  l'Inde  à  rechercher  les  sources  de  soii*  his- 
toire moderne,  et  lo?rsquiI  n  avait  plus  qu  a  metfre  îa 
dernière  maiii^à  son  ouvrage  tousses  manuscrits  mréht 
biûlës  par  les  Marattes.  Un  heureux  hasard  en  sâtlvà 
un,  qui,  à  lui  seul,  formait  un  ouvrage  plus  iriiportank 
et  plus  étendu  qu  aueun  de  ceux  que  tioùs  possédions 
sur  ce  sujet,  c était  la  traduction  de  Thi^ôirede^  dy*- 
fiastîes  musulmanes  par  Feriéhid.  '  '  •         ^  '  ' 

Mohammed  Kasim'Hindou-^shah,'  plus  bonnuisoits 
le  nom  de  Ferishta,  était  né  à  Aat&rabad ,  tbhs  \k 
MazandéYan  sur  les  oAtes  de  la 'mér  Ca^ienhé;  dans 
fa  dernière  liioitié  du  XVÏ*  siècle,  Ericore  énifktit;  H 
fut  conduit  par  son  père  dansTInde,  où  il- (ut  ëfeté^ 
la  cour  d'Ahmèdiûgar  avec  lè  prince  hérëditseîre.  'fl 
pas^^  vie  dans  le  Decan  au  service  râilitafrè^  et' di- 
plomatique des  Nizamshah»'^  des  foSs^dè  VéiéÇbj^oùr. 
il  raconte,  que  depuis  sen^eii6in<6e>>n  àvoitWrt^ie 
dcs^n  de  se  faire rhistorieir  des  MUëuliiifiiné^é  fliidë^ 
^ais  màiMfiiant  à  Âhuiediiiagbr'  des  mayriâiik^'rtéoé^ 
^B?es,  il  ne  put  se  fivrer  à  ce  traVàii  tiû'àpi'ës^^oh  arit- 
véeâ  Bi^japour,  l'ail  168*.'H  y  trouva^  "dans  lajiép- 
sonne  du  roi  {brahim  Adi^stiati  lî,  tel' ââii,  qui  dé- 
sirait autant  que  lui-même  laecoinpiissethehl  dé  ses 
projets  et  qui  hil  en  procum  t^usies  taoyéns/'ff  le 
-rendit  indépendant  dans  ^fortune,  flt  rechercher 
-partout  les  matériaux  dont*  il  avait  bes(»n,  et  soutint 
^on  ardeur  par  Thitérét  coniitànt  qu'il  ne  céHasL  de 
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pf^drç  à  ^a  travail.  Ferisbta  employa  I^  reste  de  sa 
^|fl  àj  cet  ouvrage  qui  comprend  rbistoire  de  toutes 
Içf  dyma^ti^  musulmanes  qui  ont  gouverné  dans 
iy^|d/^^, depuis  la  pre^tiière  invasion  jqsqua  la  mort 
jd'4K^^^^  1  etat)iissf  ment  du  premier  comptoir  anglais 
^s^  rinde  en  1 6 1 1 .  Ses  matériaux  étaient  aussi  riches 
^g^ sa po^on  devMt  i(f  &ire  attendre;  il  avait  réuni 
{t^^ue  toy^^  Jie;^,cl)^ol^quçs  p^idles  des  différens 
|[Qpyeraemen$î  il  en  npmme  tcente^ciaq  comme  ies 
biii^e^  principales  de  son  fécit,  et  il  cite  en  outre 
vingt-un  autres  ou\u;ages  dont  il  s'est  servi»  Son  point 
f(e,;vi)^  e;^  e^^plusivemenljmusulman.  Il  ne  voit  dans 
J[es^^indops  q^e  d%$  mfidàtes  qu'il  faut  soumettre  ou 
^termiper,  et  9  en  jparie  qu'autant  que  les^^ombats 
qu' jlf^ Jiivrent  $IW  croyans  iy  forcent,.  Il  est  vwi  qu'M 
diH^fQ  4lV^  ^^  introduction  une  esquisse  de  leur 
jbistf^ff^j;  i^paîs  cet.  essai  prcAive  seu^ment  combien 
j^q.^1  s'#^  çccupé  d'QW«.Ce  mépris  souvwain  pour 
l€^^(^ii4(His  pourrait  nou»  étonna  dans  un  contem- 
j}Ojp^^,^*44d;^  et  dlAhfmlbMl'p  mais  il  ne  faut  pas 
oij^^r /m^.][#s  plans  de  ces  deuxgmnds  hommes  pour 
jg^Bl^^ber  {es  deux  raiç^s  étaient  de  beaucoup  au- 
#^4f  de  l^r  naition  «t  de  leur  t^nps;  ite  ont  ét^  ai 
j)^H  ^mpf^  qu'ils  ne  soM  pas  même  men^nés  par 
Çj^r jf^  dans  ^  vie  d'Akbar.  La  méthode  de  cet  hia- 
Mf^'^^  e^t,  trèsnam|>le,,  il  prend  chaque  dynastie  à  son 
^riginf^,et  la  ço))duit  jiisquà  son  extinction  ou  jusqu'à 
^fi.prc^e  temps.  li  traite^  dans  des  chapitres  sépa- 
^^^l't^i^tpir^  d^.  provinces  qui  se  sont  renckes  iodé- 
jfpnfyx^es.^  à  commence  de  f  qiioque  où  elles  se  sont 
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affranchies  de  la  suprématie  de  la  cour  dé  Dehti.  H 
donne  ainsi  en  douze  chapitres  l'histoire/ 

1  .**  Des  rois  de  Gkizni  et  dç  Lahor; 

2.^  DeDèhli; 

3.**  Du  Decan  ; 

4."  Du  Guzatat; 

5/  DeMalwa; 

6."  DeKandick; 

y.**  Du  Bengale  et  du  Bahat; 

8/  Du  Moultan; 

9."  Du  Sind; 
10;**^  Du  Kachtnire; 
11.''  Du  Malabar,  etîi  finit  par 
12.*"  Xa  vie  des  Saints  musulmans  de  finde. 
Le  style  de  Fâistha  est  ël^nt  et  bien  supérieur 
au  style  corrompu  et  enflé  en  usage  parmi  les  écri-' 
vains  qui  vivaient  de  son  temps  à  k  cour  de  Dehii; 
son  récit  est  clair  et  d  une  grande  précision,  il  montre 
parfaitement  ce  qui  caractérisait  les  personnages  dont 
il  fait  mention  y   les  motifs  des  actions  et  les  causes 
des  evéhémens ,  surtout  dans  Thistoire  du  Decan.  Sa 
position  particulière  et  son   intimité  avec  plusieurs 
dés  rois  d'Ahmednagar  et  de  Bidjapour  lui  ont  permis 
de  voir  et  de  connaître  mieux  tous  les  ressorts  poli- 
tiques qui  avaient  agi  dans  le  midi  de  Tlnde.  Quel- 
quefois les  sources  lui  manquent,  et  il  en  convient 
toufoufrs  sans  chercher  à  remplir  par  <ies  hypothèses 
les  lacunes  de  ses  matériaux;  enfin  il  se  montre  par- 
tout un  écrivain  sensé  et  véridique,  connaissant  les 
hommes  et  les  affaires,  maître  de  son  sujet  et  remfdis* 
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santia  tâche  qu'A  s  est  proposée  avec  une  grande  intér 
ligence  et  dans'  un  ordre  parfait. 

Un  tel  ouvrage  devait  nécessairement/attirer  l'at- 
tention des  Européens^  dès  que  leurs  relations  diplo- 
matiques; avec  les  cours  de  Flnde,  leur  firent  sentir  la 
nécessité  d'en  étudier  Thistoire.  Alexandre  Dow  pu-- 
blia  le  premier ,  sur  la  demande   de  l'empereur  de 
Dehiiy  ime  traduction  de  l'histoire  de  Tlndoustan^ 
et  de  nombreuses  éditions  ont  prouvé  que  ce  travail 
malgré  ses  imperfections  répondait  à  un  véritable  be- 
soin. La  [traduction  de  Dow  est  asse^  élégante^  mais 
d'une  très^p^ndoi  inexactitude;  il  ne  savait  pas  appré- 
cier Ferishta;  il  voulait  sl^ulement  donner  im  aperçu 
de  l'hbtoire  dçs  grands  M<^oIs^  aussi  donne-t-il  assez 
bien  les  anecdotes  et  ce  qui  constitue,  comme  on  dit 
*à  présent 9  la  couleur  locale;  mais  les  noms  d'hommes 
et  de  lieux  ^  et  les  circonstances  q«i  servent  à  préciser 
un  événement 9  ont,   ou  disparu  ^  ou  sont  défigurés. 
Les  connaissances  géographiques  et  historiques  de  ce 
traducteur  étaient  trop   insuffisantes  pour  qu'il  ne 
fut  pas  à  chaque  instant|exposé  à  se  tromper  dans  les 
détails  et  à  confondre  des  villes  et  des  rivières,  des 
hommes  et  des  localités.  VL  faut  se  rappeler  le  temps 
et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  Dow  écrivait 
pour  excuser  ces  fautes  ;  mais  s'il  y  avait  de  la  sévé- 
rité à  les  lui  reprocher,  il  y  aurait  de  l'injustice  pour 
ses  successeursi  à  ne  pas  reconnaître  que  son  travail 
n'était  ni  exact ,  ni  complet. 

Jonathan  Scott  entreprit  de  remédier  à  ce  dernier 
défaut,  et  publia  en  1 7l>^   la  traduction  de  Thistoire 


(  329  ) 
du  Decam,  qui  forme  le  troisième  chapitre  de  Pe«^ 
rishta.  Son  travail  est  bien  supérieur  à  celui  de  Dow 
$pus  tous  les  rs^orts;  c'est  une  traduction  fidèle  qui 
laisse  peu  à  désirer,  si  ce  nest  quelquefois  sous  le  ' 
rapport  géographique.  Elle  aurait  probablement  suffis 
si  elle  avait  embrassé  i  ouvrage  entier.  M.  Briggs 
voulut  d*ahord  -compléter  ce  travail,  et  il  commença 
par  traduire  les  chapitres  4-11  contenant  Thistoire 
des  petites  dynasties;  de  ilnde  ;  mais  frappé  de 
l'insuffisance  du  travail  de  Dow,  il  se  décida  à  donner 
une  traduction  nouvelle  et  complète  de  Touvrage  en- 
tier de  Ferishta.  li  était  dans  la  meilleure  position 
pour  le  faire,  $es  longs  travaux  sur  f histoire  des  Mu- 
sidfpans  de  £||^e  lui  rendaient  familier  le  sujet,  son 
séjour  en  Perse  f  ava^t  rendu  par&itement  maître  de 
)a  langue,  et  ses  voyages  dans  toutes  les  parties  de 
rihde  lui  faciUtafmit  la  rectification  des  noms^  géogra- 
phiques. Le  hasard  même  semblait  lui  assigner  sa 
tâche,,  en  lui  livrajit  la  chronique  des  rois  de  Gol- 
conde,  que  Ferishta  avait  cherchée  en  vain,  et  qu*il 
avait  prié  d ajcniter  à  son  ouvrage,  si  quelqu'un  pou- 
vait parvenir  à  la  trouver;  M.  Briggs  a  rempli  les 
voeux  de  Ferishta.  H  a  traduit  l'ouvrage  entier,  à  l'ex- 
ception cependant  du  dernier  chapitre  ,  qui  co  tient 
l'histoire  des  saints  mahométans  nés  dans  l'Inde;^ 
cette  omission  est  assez  justifiée  par  l'absence  complète 
d'intérêt  que  ce  sujet  présente  au  lecteur  européen. 
Le  système  qui  a  dirigé  M.  Briggs  d^s  son  travail  a 
été  de  traduire  comme  Ferishta  aurait  écrit,  s'il  avait 
composé  son  ouvrage  en  anglais.  Ce  n'est  pas  ici  le 
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lieu  dt  discuter^  si  la  traduction  suit  dans  tous  les 
détails  l'original  d'aussi  \irhs,  qu'il  était  possible  sans 
blesser  le  goût  européen;  mais  le  principe  est  cer- 
tainement juste  dans  son  application  à  Ferishta,  qui 
ne  met  aucune  prétention  dans  son  ^tyle  et  écrit 
aussi  simplement  que  le  génie  de  sa  langue  le  lut 
permet.  Ce  qui  dans  Forigina!  n'est  que  l'expression 
ordinaire  de  la  pensée  chez  les  Orientaux ,  atirait  para 
ampoulé  dans  une  traduction  trop  littérale ,  et  une 
éxaetitude  trop  scrupuleuse  n'aurait  été  qu'une  injus- 
tice envers  l'auteur.  Personne  ne  regrettera,  je  pense, 
que  M.  Briggs  ait  onris  la  partie  'rhétorique  de  la 
{^éface,  et  les  vers  dont  Ferishta  a  orné  son  récit. 
Lie  style  de  h  traduction  est  simpft  et  éiégattt , 
les  noms  d'hommes  et  de  Iréux  sont  rectifiés  avec 
grand  soki,  les  points  difficiles  sont  éclaircis  par  des 
noies  plutôt  trop  rares  que  trop  nMtbreuses;  les  gé- 
néak^es  compliquées  de  toutes  les  familles  ,dont  il  est 
question,  sont  exposées  dans  des  taMeaux  feits  avec 
soin  et  qui  sont  d'un  grand  secours  pour  suivre  fe 
fil  de  Thistoire.  I/Ouvrage  commence  par  ime  bfo- 
graphie  de  Ferishta  par  le  traducteur,  et  finît  par  deux 
appendices  extrêmement  utiles,  cjui  contiennent  les 
noms  des  lieux  et  des  hommes  dont  il  est  question 
dans  louvrage,  avec  leur  orthographe  persane  et  les 
positions  géographiques  des  localités.  C'est  un  travail 
feit  en  conscience,  en  connaissance  de  cause,  avec 
tous  !es  secours  nécessaires,  dans  les  circonstances 
les  phis  favorables  et  avec  un  soin  remarquable  ;  il 
nous  donne  fe  {dus  important  historien  des  Musulmans 
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de  riQde,:Uii  Auteur  qui  formera  toufours  la  base  prin- 
cipale de  toute  histoire  de  cette  grande  et  désastreuse 
époque  :  c  e^  un  véritable  service  que  M.  Briggs  a 
rendu  à  h  tiuémture  et  à  fhîstoite  de  TorienL 

J.  MOHL, 


Instituts  du  Droit  makùmétan ,  sur  la  guerre  avec 
les  InfiâHes;  traduits  de  larabe,  par  M.  SolVET, 
avocat.  Paris,  Dondéy-Dupré ;  1  vd.  in-S,"  de 
40  pages. 

PaiiMi  ies  questions  que  peuvent  £rire  naître  la 
jurisprudenoe  ;et  le  droât  public  des  Musufanans,  il  en 
est  peu^qûi  méritent  plus  notre  attention  qud  celles 
qai  traitent  de  iair  légistation  militaire.  Qa  sait  que 
ies  Musulmans  entendoot  par  infidèles  tous  les  peuples 
qui  ne  professent  pas^Ieur  religion,  et,  à  ce  titre,  noiss 
sommes  comiHts  aous  ceUe  dénomination.  Il  nous  im- 
porte donc  de  connaître ,  non  pas  seulement  ce  que 
font  «ufounl'hui  les  Mafaométans  dam  leurs  guerres 
avec  les  nations  étrangères,^  nais  ce  qu'ils  devraient 
faire ,  si  les  circonstances  répondaient  à  la  manière  de 
voir  de  ieuï-a  légidaleurs. 

U.esistait  d^  sur  ce  sujet  un  savant  Mémoire  de 
Refamd;  V^yiszl^  troisièi»e  volume  de  ses  Disserta^ 
lianes  misceliàntœ;  mais  il  n  était  pas  inutile  de 
connai^e  au  tjusteles  expressions  des  écrivains  oriea^ 
taux.^ 

Le  tnogceaiii  arabe,  puUié  en  français  par  M.  Sol- 
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vet,  i  avait  déjà  été  dans  le  texte  original  et  avec  une 
traduction  latine,  par  M.  Rosetimufler^  professeur  de 
langues  orientales  à  Leipsick  ;  il  fait  partie  d'un  re^- 
cueil  intitulé  Analecta  arabica,  Leipsick,  1825. 
Mais  cet  ouvrage  étant  peu  connu  en  France,  M.  Sol- 
vet  a  cru  devoir  reproduire  le  morceau  dont  nous 
parlons,  dans  un  langage  plus  accessible  et  accompa- 
gné de  quelques  édaircissemens. 

Le  morceau  est  tiré  d'un  traité  de  jurisprudence 
par  Kodouri,  écrivain  du  xi/  siècle  de  notre  ère.  La 
traduction  qu'en  donne  M.  Solvet  et  les  notes  dont  il 
l'accompagne  ,  annoncent  de  finstruction  et  une 
grande  connaissance  delà  matière.  On  pourrait  cepen- 
dant relever  quelques  phrases,  à  la  vérité  en  petit 
nombre,  qui  manquent  de  précision,  ou  qui  même 
sont  inexactes.  Quelques-unes  de  ces  tacbes  (existent 
dans  la  version  de  M.  Rosenmuller,  et  avaient  «déjà 
été  indiquées  par  M.  Silvestre  de  Sacy  ^dans  le  Jour- 
-nal  des  Savans  du  mois  de  septembre,  1826,  page 
546  et  suiv* 

L'ouvHHge  est  terminé  par  une  traduction  française 
de  la,  capitulation  acoH-dée  par  le  calife  Oinar  aux  ba- 
bitans  de  Jérusalem,  lorsque  les  Musulmans  entrèrent 
pour  la  première  fob  dans  la  ville  sainte.  Le  texte  de 
cette  capitulation  avait  encore  été  publié  par  M.  Ro- 
senmuUer,  et  il  es|  tiré  de  1  ouvrage  ar^ibe  de  Seyd- 
Ali  Hamadani,  intitulé  Trésor  des' rais.  Jl  existe  plu- 
sieurs versions  différentes  de  cette  capitulation; «celle- 
ci  'parait  authentique  ;  du  moins  elle  ne  renferme  rien 
que  de  conforme  aux  principes  qui  ont  ordmairement 
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guidé  les  Musulmans  dans  leurs  rapports  avec  les 
Chrétiens. 

Nous  pensons  qu  on  doit  savoir  gré  à  M.  Solvet  de 
la  publication  qu'il  vient  de  ùire,  et  qu  a  son  exemple 
tous  ceux  qui  se  sont  voués  à  un  genre  particulier 
d  études,  devraient  choisir  les  questions  orientales  re- 
latives à  lobjet  de  leurs  recherches,  pour  les  éclairer 
de  leurs  lumières.  Reynaud. 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  7  septembre  1829. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  société. 

MM.  L'abbé  Cbiarini,  professeur  de  langues  et  d'anti- 
quités orientales  à  l'Université  royalede Varsovie. 
Le  comte  de  Guilleminot,  pair  de  France ,  am- 
bassadeur de  France  près  la  Porte-Ottomane. 
Jacquet,   élève  de  l'École  royale   des  langues 

orientales. 
Lenormand  fils^  Imprimeur-libraire. 
Le  comte  de  KoÉ  ,  pair  de  France. 
M.  le  comte  Pozzo  di  Borgo,  ^envoie  au  conseil  un  exem- 
plaire de  {a  description  et  du  plan  de  Pelin,  par  le  P. 
Hyacinthe.  M.  Klaproth  est  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  cet  ouvrage. 

M.  Bélanger,  directeur  du  jardin  botanique  de  Pon- 
dichéry ,  écrit  pour  faire  connaître  au  conseil  qu'il  a 
rapporté  de  ilnde  une  collection  de  manuscrits  bar- 
mans, et  demande  qu'il  soit  nommé  une  commission  pour 
les  examiner  et  en  faire  un  rapport  au  conseil.  MM.  Saint- 
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Martin ,  KJftproth  et  E.  Dumouf  sont  cbargëfl  de  prendre 
connaissance  des  manuscrits  de  M.  Be'ianger. 

M.  l'abbe'  Chiarini  présente  le  prospectus  d'un  ouvrage 
intitule  Théorie  du  Judaïsme,  appliquée  à  la  réforme  des 
Juifs,  qu'il  se  propose   de  publier. 

On  dépose  sur  le  bureau  le  cinquième  volume  de  PUs^ 
toire  des  Ottomans  par  M.  de  Hammer.  M.  Kiaprotb  esl 
charge  de  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

M.  Reinaud  expose  que  la  dernière  partie  de  l'édition 
de  Sacountala  est  composée ,  et  que  Tappendice  et  Tin- 
troduction  seront  termines  pour  la  fin  de  décembre. 

M.  Jouj  annonce  que  trois  feuilles  du  dictionnaire 
chinois-latin  sont  achevées,  en  ce  moment ,  et  qu'il  en 
présentera  dix  feuilles  au  mois  de  janvier  1 830.  Le  même 
membre  promet  de  donner  la  1."^  iivrabon  de  la  géogra- 
phie arabe  d'Aboulfeda,  avant  la  fin  du  mois  de  septembre. 

M.  Reinaud ,  au  nom  de  la  commission  charge'e  d'exa^- 
flûner  les  titres  littéraires  de  M.  Humbert  de  Genève , 
propose  d'admettre  M«  Humbert  an  nombre  des  membre!) 
étrangers  de  ia  Société.  Cette  propositon  est  adoptée. 

M.  Ëug.  Bumouf  fait  un  rapport  sur  le  seizième  vo- 
Inme  des  Asiatik  Researthes  de  Calcutta. 

M.  Reinaud  fit  un  fragment  sur  la  prise  de  Jérusalem 
par  Soiadin ,  ex^att  des  historiens  arabes. 

Note  sur  la  littérature  du  NipaL 

Une  contrée  qui  avaifété  des  premières  entreprise  par 
l'cet^re  des  missions  catholiques',  to  négligée  par  lèê 
phtM«>gues  anglais  au  milieu  du  grand  mouvement  de  la 
littérature  orientale  dans  les  premières  années  du  âèclé  r 
la  conquête  vient  de  fêktt  un  chemin  à  la  science,  dans 
le  Népal.  Pour  tes  missionnaires  anglicans  comme  poar  oettt 
dé  la  Propagande ,  les  traduclionB  bibfiques  ont  précédé 
la  pnUtoatfon  des  Krres  élémentmres  et  4^ymologiq«i<^  ; 
elks  ont  servi  aux  Révérendes  de  ia  société  de  Calcutta 
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d'introductioo  aux  littérature  originales  de  Ilnde.  Depuis 
que  ces  savans  ont  réuni  assez  de  notions  comparées  sur 
les  affinités  des  langues  indiennes ,  ils  ont  négligé  les  vcar^ 
sîons  des  écritures,  pour  définir  de  suite  par  les  méthodes 
analytiques  les  langues  et  les  littératures  qui  n'avaient 
pas  encore  été  explorées.  Ainsi  des  notions  précieuses  sur 
le  Népalais  et  sur  les  livres  de  cette  langue  ont  été  recueil- 
lies dans.  le  dernier  volume  des  Asiatic  Re»earches,  sans 
qu'aucun  des  Révérends  eut  encore  enti^epris  de  répandre 
des  traités  catécbétiques  écrits  en  népalais.  Mais  cette  litté* 
rature ,  nçuve  encore  à  Calcutta  en  1 8â7>  ne  Tétait  plus  en 
Itidievers  1770.  Les  religieux  desmissions  tibétaines  avaient 
déjà  pénétré  chez  les  Népalais,  ils  avaient  pris  possession  de 
leur  langue  par  la  rédaction  de  plusieurs  livres  ascétiques 
et  de  leur  litérature  par  quelques  traductions  :  ces  derniers 
essais  supposent  même  des  notions  assez  développées  et 
des  études  déjà  plus  avaiicées  que  les  études  actuelles  des 
missionnaires  anglais  sur  cette  langue  népalaise.  Mais,  sé- 
parés des  travaux  des  propagandistes ,  les  savans  de  Cal* 
cutta  ont  du  tout  reprendre  à  l'alphabet ,  et  oi^  ne  peut  faire 
entrer  en  comparaison  le  zèle ,  les  mojens  d'étude  et  de 
développement  que  possèdent  les  Anglais,  avec  rindiffé* 
rence  systématique  des  religieiif  itidiens  pour  des  Uttéra* 
tures  pajennes. 

En  1771,  on  avait  enrichi  la  bibliothèque  de  la  Propa- 
gande de  cinq  manuscrits  en  langue  et  en  caractère  né- 
palais, desquels  on  ne  s'est  plus  occupé,  etdont  le  jdus 
intéressant  n'a;tt«nd  plus  pourtant  que  les  honneurs  de  la 
publication.  Quatre  de  ces  ouvrages  sont  des  traités  ascé* 
tiques ,  dont  le  premier  comprend  un  abrégé  de  doctrine 
ehrétîenne;  le  second  ,  une  exposition  des  sept  péchés 
mortels ,  le  suivant,  une  instruction  sur  les  sept  sacremens 
de  l'église ,  et  le  dernier  ^  un  dialogue  entre  le  directeur 
spirituel  et  le  catéchumène,  sur  lareli^on  chrétienne.  Dé- 
poses dans  la  bibliothèque  de  l'illustre  secrétaire  de  la  Pro^ 
pagande,  depuis  cardinal Borgia,  par  Anselme  de  Ragusa 
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(  en  Sicile  ) ,  de  Fordre  des  capucins  et  supérieur  des  missions 
tibétaines  y  ces  Tolunles  précieux  furent  offerts  ia  même 
année  à  la  Propagande  et  placés  in  bibliotkecâ  collegii  Ur^ 
bani  depropagandifide,  II  était  d'autant  plus  instant  .d'ap- 
peler l'attention  des  indianistes  sur  ces  manuscrits,  que, 
simplement  mentionnés  par  Amaduzzi  dans  la  préface  de 
VA^habetum  irammu^mctim  publié  en  1771  (pag.  17),  ou- 
vrage qui  a  cessé  d'être  classique ,  ils  n'appartenaient  plus  à 
la  bibliothèque  du  cardinal  Borgia ,  lorsque  le  P.  Paulin  de 
Saint-Barthelemj  entreprit  de  donner  la  notice  de  sa  belle 
collection  de  manuscrits  indiens.  Le  donateur  déposa  en 
même  temps  un  autre  volume  infiniment  plus  précieux  ,  et 
qui  pourrait  suffire  aux  premières  études  dés  savans  euro- 
péens sur  le  népalais.  Ce  manuscrit  ex  chqrtd  radicis  ar- 
boreœ  (l  ) ,  contient  une  description  des  idoles,  des  mœurs , 
des  cérémonies  &c.  de  cette  contrée,  écrite  en  népalais, 
avec  la  lecture  et  la  traduction  en  italien  par  le  P.  Coks^ 
tantin  d'Ascoli ,  et  terminée  par  un  alphabet  népalais.  Il  y  a 
là  pour  un  analyste  matière  à  une  grammaire  et  à  un  vo- 
cabulaire népalais,  et  plus,  un  intéressant  ^pmmen  de  fa 
littérature  népalaise  à  publier.  Les  auteurs  de  V Essai  sur  h 
Pâli  n'avaient  pas  à  leur  disposition  des  notions  premières 
aussi  abondantes  et  aussi  précises  pour  composer  leur  beau 
travail..  Ë.  Jacquet. 

(1)  Nepalenses  porro  hujnsmodi  tabniis  ntuntor  qn»,  longhtidine 
ac  latitadme  pins  minus  superioribns  respondent ,  qnasqne  cnm 
herbamm  foliis  oblroiyermt,  ut  eas  humectent,  ac  dem  carbone  cott" 
fricaverint,  ut  earum  superficies  nigrescat,  acnminato  iapilio  lit*- 
teras  iisdem  inscribnnt.  Qnemadmodum  et  Nepalenses  ipsi  chartam 
adhibent  ex  cortice  arbores  radicis  confectam,  quam  dein  sécant  in 
fascias  quasdam  in  longum  productas ,  easque  simul  coagmentatas»  ' 
ut  solidiores  sint ,  tum  flavo  colore' auripigmento  confuncto ,  ut  a 
tineis  servent ,  obductàs  ac  lapide  quinetiam  afiabrè  Isvigatas  in 
unum  compingunt,  ut  bine  codicesefforment.  Suumiidem  quinetiam 
habent  atramentum,  ac  stylo  ferreo  Europeornm  cdamum  semn- 
lante  adscribendum  utoniviT.  Amadutius ,  lib.  cit.  p.  15. 


(  Novembre  1829.  ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Inscription  grcivée  sur  la  grandie  cloche  de  Ran- 
goun ,  traduite,  avec  des  notes  et  des  explica- 
tions, par  M»  G.  H.  Hough. 

AVERTISSEMENT. 

Cette  inscription ,  intéressante  pour  la  connaissance 
des  opinions  religieuses  et  de  l'histoire  des  Barmans  ou 
Birmans ,  a  ete  publiée  dans  le  seizième  volume  des  Re- 
cherches asiatiques  de  Calcutta,  qui  vient  de  paraître. 
Elle  est  formée,  dans  l'original  indien,  par  une  seule 
phrase  d'une  longueur  démesurée,  disposée  en  douze 
lignes  trace'es  sur  la  circonférence  «xte'rieure  de  la  grande 
cloche  de  Rangonn.  La  traduction  anglaise,  que  nous 
reproduisons  ici  en  français,  contient  cinq  pages  grand 
in'4J*  Elle  a  e'të  accompagnée  des  observations  curieuses 
de  M.  Hough.  Nous  les  reproduisons  également  avec 
quelques  notes  de  M.  Wilson.  Nous  y  avons  ajoute  divers 
cclaircissemens  fournis  par  M.  E.  Burnouf ,  et  qui  ont  pour 
objet  de  fixer  la  valeur,  la  juste  interprétation  ou  la  vraie^ 
lecture  de  plusieurs  expressions  en  langue  pâli ,  l'idiome 
sacre  des  sectateurs  de  Bouddha  dans  Un  de  ultérieure 
et  dans  rile  de  Ceyian. 


Ayant,  durant  la  période  de  quatre  Then  khyé{i) 
et  de  cent  mille  révolutions  terrestres,  parfaitement 

(1)  Un  ^thenk'h  yè  (en  sanscrit  Asankhyeya)  est  l'unitë  re'- 
IV.  22 
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accompli  les  dix  vertus  dans  leurs  trente  subdivisions, 
la  déité  qui,  par  le  moyen  des  douze  Atsiendéya{\) , 
n  a  pas  d  égal  dans  les  trois  demeures  des  Nat  (2) , 
des  hommes  et  des  Brahma;  qui,  parfaite  en  bien&i- 
sance  et  supérieure  à  tous  les  conquérans,  soumet  fes 
cinq  tyrans  (3),  ayant  délivré  pendant  quarante-cinq 
ans  (4)  des  multitudes  innombrables  d'êtres  intellec- 
tuels des  changemens  attachés  à  cet  état  de  transmi- 
gration ; 

Et  les  ayant  conduits  à  la  région  dor  du  Maha 
niekhana-aharapoùra   (5) ,    ayant   compassion    du 


pétëe  cent  quarante-une  fois  Une  réyolntion  dif  monde,  on  kabà- 
(en  sanscrit  kalpa) ,  est  une  période  d*un  nombre  considérable  et 
infini  d'années. 

(1  )  Atsiendéya  ;  attribut  ou  perfection  appartenant  seulement  à 
un  Boiid'h. — [Cet  attribut  consiste ,  à  ce  qu*ii  semble ,  à  ne  pouvoir 
être  saisi  par  la  réflexion ,  ce  qu'exprime  le  mot  pàli  écrit  dans  ie 
texte  atchinteyya.]  (Note  de  M.  Kug.  Bumouf.  ) 

(9)  Les  Nat,  nommés  aussi  Devas ,  sont  des  êtres  supérieurs^ 
à  rhomme  et  inférieurs  aux  Brahma ,  et  qui  habitent  la  région 
ia  moins  éieyée  du  ciel.  Si  le  mot  nat  s'écriyait  avec  wn  th ,  fm 
pourrait  croire  que  c*est  une  altératiom  du  sanskrit  ndtha,  sei-, 
gneur.  (  £.  B.  ) 

(3)  Les  cinq  tyrans  sont  :  la  nature  animale  ,  finfluence  des  opé- 
rations physiques ,  les  passions,  ia  mortalité,  et  le  mauvais  nat,  ou 
génie  le  plus  puissant. 

(4)  Cest  la  période  du  ministère  spirituel  de  pautama,  H  entra 
dans  les  ordres  sacrés  à  trente-cinq  ans,  et  mourut  à  fàge  de 
quatre-vingts. 

(5)  Maha  nt'ekbana  ab'hapoura  est  la  région  de  fanéantisse- 
ment.  Suivant  la  doctrine  bouddhique ,  quand  on  y  est  entré ,  il  dq 
peut  plus  y  avoir  de  transmigration.  La  croyance  populaire  est  que 
ie  niekban  (en  sans<;rit  nirçana\  est  également  exempt  de  joie  et  de 
misère,  et  dans  le  fait  le  terme  de  l'existence;  mais  parmi  les  doc- 
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nombre  réuni  des  êtres  raisonnables^  éprouvés  dans 
ia  transition  cyclique  des  trois  états  d  êtres  (.1),  et 
durant  le  cours  de  cinq  mille  ans  ;  et  ayant  accordé  les 
einquante-neuf  divisions  du  Damma  kanda  (2)  qui 


teors  birmans  il  règne  une  diversité'  d'opinion  sur  ce  sujet:  quel- 
ques-uns adoptent  la  croyance  populaire,  tandis  que  d*autres  con- 
ndèrènt  le  mekbmn  oomme  un  iieu  de  félicité  parfaite.  Ces  der- 
niers, par  conséquent,  ne  sont  pas  de  stricts  bouddhistes.  C'est  en 
conformité  de  ia  doctrine  populaire  que  des  images  de  Gautama  ie 
représentent  dormant.  Pendant  plusieurs  années  il  y  a  eu  k  C^wé- 
toung",'  à  quelques  miUes  ku-dessous  de'  Promet  un  prédicateai* 
instruit,  mais  hérétique;  il  enseignait  que  la  mort  est  .le  néant, 
et  que  la  transmigpration  est  une  absurdité.  Ses  sectateurs  ne  sont 
pas  nombreux.  Dans  ie  fait ,  la  crainte  de  la  persécution  opère  puis, 
samment  pour  empêcher  qu'on  ne  s'écarte  ouvertement  et  par  la 
pratique  de  la  foi  populaire.  Néanmoins  les  discussions  religieuses 
sont  permises ,  pourvu  qu'elles  ne  portent  pas  atteinte  à  la  religion 
dominante.  Peu  de  temps  avant  la  dernière  guerre,  ie  prédicateur 
dont  je  viens  de  parier /  fut  maftidé  avec  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples pour  répondre  à  une  accusation  d'hérésie.  Leur  conscience , 
dans  cette  conjoncture  délicate ,  n'éprouva  que  peu  de  difficulté  à 
se  conformer  aux  cérémonies  extérieures  du  cuite ,  parce  que  ces 
actes  étaient  purement  extérieurs ,  et  ne  pouvaient  affecter  le  point 
principal  de  la  doctrine  mise  en  question ,  qui  était  l'anéantisse- 
ment à  la  mort.  —  [Le  mot  que  les  Barmans  prononcent  Niekban 
est  écrit  dans  le  texte  nibbâna  y  tliér^iion  du  sanscrit  nirvana.  On  •• 
doit  i-emarquer  la  ressemblance  de  niekban  avec  le  nigouan  des 
Chinois.  Le  mot  Abharapûra  est  écrit  dans  Finscription  abhaya- 
pûra,  littéralement  secura  urbs,]  (£.  B.) 

(1)  Les  trois  ordres  d'êtres  son^:  i*ordre  des  Brahmas,  celui  des 
Nat,  celui  des  hommes. 

(S)  Dhawma-k'handa,  en  sanscrit  Dharma  khanda.  On  iippdle 
ainsi  le  recueil  des  écrits  sacrés  des  Bouddhistes  ;  on  dit  que<  ces 
livres  se  montent  à  84,000.  La  religion  qu'ils  contieunent ',  on  la  loi 
de  Gautama  doit  durer  cinq  mille  ans.  Près  de  la  moitié  de  cette 
période  s'est  écoulée. 

22. 
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conduisent  à  la  félicite  désirée  (l)  et  répandent  la  lu- 
mière ; 

Et  comme  le  globe  du  soieil  disperse  le  brouiUard 
et  éclaire  les  quatre  iles^  de  même  elle  a  miséricor- 
dieusement  confié  aux  êtres  raisonnables  la  splendeur 
de  la  loi  morale  éternelle ,  afin  d'écarter  le  brouillard 
ténébreux  qui  s  étend  sur  les  hommes^  les  Nat  et  les 
Brahma  (2)^  par  l'impureté  ^  Fignorance  et  la  fausse 
doctrine ,  depuis  que  la  déité  est  entrée  dans  la  jouis- 
sance éternelle  du  Niekhan,  à  la  racine  des  deux  ar- 
bres Eng'^hyeng  (3) ,  dans  le  Koukthien  na  yon  (4), 
jardin  des  rois  de  Malla» 

(1)  Le  texte  barman  porte  Saggamekkha ,  libe'ration  céleste. 

(E.  B.) 

(3)  Le  système  de  rUiiivers,  suivant  les  Bonddhistes,  consiste 
en  une  hante  montagne  au  centre,  nommëe  en  birman  J/yenmott 
ou  Mrenmou,  et  en  pâli  Mahà  meroù;  elle  est  entourée  de  quatre 
lies ,  dont  Sampudtek  (  en  sanscrit  Djamboudmpa) ,  qui  est  au  midi , 
est  notre  monde.  Les  trois  autres  sont  également  habitées  par  des 
êtres  humains  qui  diffèrent  par  les  traits  de  nous  et  entre  eux.  Les 
habitans  de  TUnivers  consistent  en  trois  classes  d'êtres:  les  hommes, 
les  Nat  et  les  Brahmas;  les  Nat  sont  supérieurs  aux  hommes,  et  les 
Brahmas  aux  Nat. 

(3)  Je  n*ai  pu  apprendre  que  par  ouï-dire  quelques  particufa- 
rites  sur  cet  arbre;  on  le  décrit  comme  étant  grand  et  ayant  un  bois 
compact  et  durable.  Ses  fleurs  sont  nombreuses,  petites,  plates , 
relevées  vers  les  pointes ,  dentelées  et  très-odorantes.  Le  bois  pé- 
trifié que  Ton  trouve  en  quantité  considérable  à  Promé  et  dans  ie 
Toisinage ,  est  de  cet  arbre, 

(4)  Les  rois  et  ie  pays  de  Malla ,  dont  if  est  fait  mention  dans  ce 
ptssage,  sont  supposés  appartenir  à  rinde. —  [Ce  nom,  que  la  pro- 
nonciation barman  e  défigure  d'une  manière  qui  ie  rend  presque 
méconnaissable,  est  écrit  dans  le  texte  Kussinndrum;  Torthographe 
la  plus  ordinaire  est  Kusmârd,  ville  de  i'inde  célèbre  dans  les 
livres  bouddhiques  de  Ceyîan.  ]  (  E.  B.  ) 
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Lan  2320  de  {établissement  de  la  croyance  reli- 
gieuse de  Gautama,  le  dimanche^  neuvième  jour  du 
cours  de  la  lune  Nayon,  de  Tan  1138^  de  Tère  vul- 
gaire (l)  ;  par  fe  moyen  du  pouvoir  au-dessus  de  toutes 
les  autorités  royales  sui^Ia  surface  du  Zarhpoù  dïpa^ 
dont  l'étendue  est  de  1 0,000  Yoùzana  (2)  ; 

Et  par  le  moyen  des  attributs  bienfaisans  qui  ré- 
pandent leur  parfum  au-delà  des  limites  de  la  demeure 
des  Bramahs,  la  cime  céleste,  la  grande  cloche, 
nommée  par  prééminence  Maha-ganda,  dont  le  mé- 
tal pèse  15,555  piektha  (3),  dont  le  diamètre  est  de 
cinq  coudées,  la  hauteur  de  sept  coudées  douze  pou- 
ces, la  circonférence  de  quinze  coudées,  1  épaisseur 
de  douze  pouces ,  a  été  fondue  par  ordre  du  succes- 
seur des  monarques  SEngwa  (Ava),  la  cité  d'or,  la 
cité  S  Ya-ia-na-poùra  (4)>  la  ville  victorieuse; 


(1)  D'après  ce  compte ,  ia  cloche  fut  fondue  il  j  a  quarante  ans , 
sous  le  règne  de  Sengkoù,  petit-fils  SAloung  p'howra.  Dimanche 
est  ia  traduction  iitte'rale  du  mot  birman ,  pour  ie  même  four  de  la 
semaine ,  nomme  tanengawéné,  d'après  ie  soieii  considéré  comme 
planète. 

(9)  Un  Yoùzana  est  une  distance  un  peu  moindre  que  treize 
miiies.  Ainsi  ia  circonférence  de  ia  grande  He  méridionale ,  qui  est 
DOtre  terre,  est  de  130,000  milles. 

(3)  Le  piektha,  nommé  viss  par  ies  Européens,  équivaut  à 
366  livres  avoir  du  poids  ;  par  conséquent ,  ia  cioche  pèse  bien 
près  de  vingt-cinq  tonneaux  ou   5000  quintaux. 

(4)  Engwa  est  ie  nom  dont  ies  Européens  ont  fait  A  ça,  Eng 
signifie  un  étang,  et  tva  une  ouverture  ou  entrée.  Cette  viile  fut 
construite  sur  i'empiacement  de  sept  Étangs ,  ce  qui  iui  fit  donner 
son  nom.  Les  rois  sont  nommés  d'après  ia  viiie  capitale ,  et  ii  n'y  a 
réeiiement  pas  d'appellation  commune  pour  le  pays  habité  par  Ta 
nation  birmane.  Yatana  ou  Ratanapoùra  est  ia  viiie  des  pierres 
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Ayant  pour  inscription  :  «  La  ville  aax  douze 
murs.  » 

La  cite  et  les  palais  cTor  resplendissans; 

La  »iUime  capitale  Ya-ta^na-poùra  shwé  Engwa , 
le  confluent  des  cinq  rivières ,  semblable  à  la  langue 
des  lions  (l);  la  renommée  de  fincomparable  pakb 
d'or; 

Le  seigneur  de  ia  vie,  ie  monarque  légitime  Maha 
damma  Ràzadepate  (2),  dont  le  mérite  religieux  est 
la  gloire 9  dont  la  gloire  surpasse  tout,  qui  main- 
tient la  prospérité  de  ia  religion  et  ie  grand  royaume , 

précieuses.  I>es  Birmans ,  en  pariant,  prononcent  souvent  la  syllabe 
ra  comme  ya,  et  en  écrivant  changent  fréquemment  une  lettre 
pour  une  antre. — [Le  mot  shvé,  qui  suit  yatanapûra  et  précède 
Bngwa ,  on  comme  écrit  le  texte  ang-va,  signifie  proprement 
or,  puis  par  extension  roytil,  et  epfin  se  place  quelquefois  devant 
les  noms  propres.  Dans  ce  dernier  emploi ,  il  parait  jouer  ie  rôle 
du  sanscrit  /Art.]  (E.  B.) 

(1)  Les  mots  dans  Toriginal  qui  signifient  eomfii€dS0n«  la  langue 
des  iûms  sont  pâlis  et  birmans;  ie  premier  est  tkihat  cemiptioa 
du  sanscrit  siugha.  Le  lion  n  existe  pas  dans  ie  pays  des  Bçmans , 
mais  il  s'y  trouve  un  grand  «nombre  d'images  qui  représentent, 
dit-on ,  cet  animai ,  quoi  qu'il  soit  difficile  d*y  reconnaître  quelque 
trace  de  ressembiajQce.  Peu  de  temps  avant  que  la  dernière  guerre 
éclatât ,  ie  Roi  reçut  une  lionne  en  présent  Au  commencement 
des  hostilités,  on  regarda  comme  un  mauvais  augure  d'avoir  daps 
ia  capitale  un  animai  dont  ia  figure  était  peinte  sur  les  bannières 
anglaises.  En  conséquence  la  pauvre  lionne  fut  condamnée  à  sabir 
ie  même  traitement  qu'un  kola  ou .  étranger ,  c'est-à-^ire  à  être 
rigoureusement  enfermée  et  à  mourir  de  faim.  -^  [  Les  deux  mots 
du  texte  sont  purement  pâli  sihadjivhâ ,  pour  le  sanscrit  sinhtk- 
djihvâ ,  langue  de  lion.  ]  (  £.  B.  ) 

(S)  Maha  damma  razadipfUe  est  ia  forme  prakrite  ie  mahà 
dharma  radjàdhipaU ,  ou  seigneur  suprême  des  rois  vertueux. 

(Note  de  M.  H.  H.  Wibop.  ) 
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et  rend  la  perfection  de  son  autorité  égaAe  à  ia  perfec- 
tion de  iorbe  du  soleil  qui  vient  de  se  lever  ^  qui  ac- 
ccnrde  des  bienfaits  complets^  et  accomplit  ies  préceptes 
de  la  divinité  incarnée  et  des  saints  personnages  y  qui 
pratique  les  dix  vertus  royales  (l),  et  possède  les  sept 
qualités  inorales  des  hommes  pieux  ^  la  pureté  d'inten- 
tion, la  circonspection 9  la,  modestie,  la  délicatesse 
consciencieuse,  la  connaissance,  la  charité ,  la  sagesse; 

Qui  érige  et  dore  dans  son  empire,  loin  et  près, 
des  ouvrages  royaux  (2)  méritoires,  des  monastères, 
desmonumens  (à  la  mémoire  de  Bouddha ) ,  et  des 
colonnades  de  statues  ; 

Qui  entretient  et  dore  les  monumens  élevés  en 
l'honneur  de  la  Divinité,  conserve  les  trois  divisions 
des  84,000  écritures,  et  des  couvens  à  cinq,  quatre 
et  trois  toits,  qui  s  élèvent  successivement,  afin  d'en- 
courager la  piété,  Tinstriiction  et  la  religion,  par  fin- 
fluence  de  son  pouvoir,  de  sa  sagesse,  de  son  autorité, 
de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 

Les  divers  pays  du  Sam  poù  dieh  (3),  dont  le 

(1)  Les  dix  vertus  royales  sont  des  dons  poar  des  motifs  reli- 
gieux ,  pour  la  pratique  dés  vertus  recommande'es  par  la  religion , 
telles  que  ia  bienfaisance  y  Tintégritë ,  la  complaisance ,  la  tempé- 
rance, la  répression  de  ia  coière,  ia  douceur,  ia  patience  et  la 
condescendance. 

(â)  Les  œuvres  méritoires  ënumérées  ont  toutes  un  but  reli- 
gieux; il  n*y  a  pas  même  ia  moindre  indication  d'une  seule  qui  ait 
rapport  à  Futilité'  publique.  £n  conse'quence  tout  le  pays  est  sin- 
gulièrement dénué  de  routes,  dé  ponts,  de  réservoirs,  d'aqueducs 
et  de  tonte  espèce  d'ouvrage  public  qui  serve  à  la  commodité  ou  à 
l'agrément  du  peuple. 

(i)  On  trouve  dans  ce  passage  l'énumération  des  différens  pays 
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père,  Faieid  et  le  bisaïeul,  semeurs  de  f éléphant 
blanc,  propriétaires  de  la  vie,  rois  légitimes,  ont  pris 
possession  et  gouvernent  pa«ieur  sagesse ,  Içur  autorité 
et  leur  bras  glorieux ,  Sont  : 

Le  royaume  de  Thounàparanta ,  où  sont  situées 
les  provinces  de  Sakoû,  Saleng,  Theleng,  Yau  et 
S'hau;  » 

Le  royaume  de  Thirih'kéta  nana^  où  sont  situées 
les  provinces  de  Tha  ré  kéttarà  et  â!Ougadarît; 

Le  royaume  de  Nayatoattana,  où  sont  situées  les 


et  royaumes,  de  la  grande  ile  méridionale,  dont  ies  rois  d*ATa 
réclamaient  fa  souveraineté  il  y  a  quarante  ans.  Tous  les  noms  des 
royaumes  sont  en  pàli ,  et  ceux  des  provinces  en  birman  \  plusieurs 
des  derniers  sont  plutôt  ceux  de  tribus  que  de  pays.  Le  Thounà- 
paranta est  une  contrée  sur  îa  rive  droite  de  VErawati  ki'ou^t  de 
Pougan  myo.  —  Le  Thirik'heratama  est  nu  canton  à  Test  de 
Promé  sur  fa  rive  gauche  de  VErawati.  —  Le  Nayawattana  ou 
Nayawadd' hana  est,  à  ce  que  Ton  croit,  ia  province  actuelle  de 
Taungou,  —  \J Ayoudd'haya  est  le  nom  du  Siam  en  birman  et  en 
pàii  ;  il  est  question  de  deux  des  principales  provinces  septentrio- 
nales, le  Thaukkatat  ei\e  Piehthaîaouk  connues  sous  les  noms  de 
Soukataî  et  de  Piselouk, —  Le  Pàweyaka  est  une  partie  du  Lac. 

—  Le  Harimaunsa  est  la  partie  nord-ouest  du  Lao.  —  Le  Khé- 
miwaraest  aussi  une  partie  du  Lao.  —  Le  Kambausa  également. 

—  Le  Mahithaka  est  un  pays  situé  au  nord  de  TA  va;  c*est  dans 
ie  Khsatpyin  ia  seconde  province  que  sç  trouvent  les  fameuses 
mines  de  rubis  et  de  saphir  ;  elles  sont  à  six  journées  de  la  capi- 
tale. —  Le  Mauriya  est  dans  le  Lao.  —  Le  Chatn  est  un  pays 
situé  au  nord  de  TA  va  ;  c'est  dans  le  Banmo ,  une  de  ses  pro- 
vinces ,  que  se  tient  la  célèbre  foire  chinoise  \  elle  est  à  treize 
marches  de  distance  d' Ava.  —  VAlawî  est  une  partie  du  Lao ,  à 
l'est  de  TA  va.-  —  Le  Mantpoùra ,  c'est  le  nom  sanscrit  ou  pAli 
donné  au  royaume  de  Cassay  ;  ce  dernier ,  sous  l'appellation  de 
Kathay  ,  est  considéré  comme  une  province.  —  Le  Tampadipa 
est  un   pays  qui  embrasse  la  province  actuelle  de  Pougan  et 
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provinces  d«  Kétoumadi,  de  DwàrmiHtti  et  de  Tjéya- 
wadi  ; 

Le  royaume  SAyoudd'haya,  où  sont  situées  les 
provinces  de  Thaoukkatai  et  de  Piekthalauk  ; 

Le  royaume  de  Pàwéyaka,  où  sont  situées  les  pro- 
vinces de  Sandapouri ,  de  Sammàthenkahmoïng  et 
de  Salon; 

Le  royaume  de  Harimounsa ,  où  sont  situées  les 
provinces  de  Zengmay,  de  Labon ,  d*Anan  et  de 
B'hayau; 

Le  royaume  de  K'hémàtvara,  où  sont  situées  les 
provinces  de  Kyingion  et  de  Kyingmay  ; 

Le  royaume  de  Zanyarauti-nagara,  où  sont  les 
provinces  de  Kuingyon  et  de  Mouingsay  ; 

Le  royaume  de  Kamhausa ,  où  sont  ïes  provinces 
de  Monay ,  de  Nyaungchwé  et  d*Ongbaung; 

Le  royaume  de  Mahithaka,  où  sont  ïes  provinces 
de  Zikok   et  de  Ryatpyen; 

Le  royaume  de  Manriya,  où  sont  les  ports  de 


d^antres.  —  L'Fumanya  est  le  royaume  de  Pegou  ou  le  pays  des 
Talouing  renfermant  ie  Hanthawait,  le  Bassein,  le  Myaoung,  le 
ilfi^  et  ie  Martaban, — [Il  q* est  pasinutite  de  rétablir  l'orthographe 
primitive  de  ceui^  de  ces  noms  géographiques  que  change  la 
prononciation  barmane.  II  faut  savoir  d'abord  que,  dans  fa  trans- 
cription de  M.  Hough,  le  tk  remplace  le  s  du  texte,  Djambûdtpa 
doit  se  lire  pour  Sam-pû-dtek  ;  Ugadarâdj  pour  Ugadartt  ;  Dje- 
yavadî  pour  Zeyavadt  :  on  remarquera  que ,  dans  ce  mot  comme 
dans  Ketumadî ,  dt  est  pour  ie  tî  sanscrit;  Tchandapûrt  pour 
Sandapûrî;  Djanaroti  pour  Zaniarauti;  Kamhodja  pour  Kam- 
hausa ^  c'est,  je  crois,  ie  nom  de  ia  province  de  Rambodje; 
Muttama  pour  Moktama  ;  Rdmâna  pour  Râminya  ;  Kantchana 
pour  Kinya  ;  Pokkharavaii  pour  PaunkkharauatLl  (£.  B.  ) 
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Mauko,  savoir  :  Moumgmau,  Waikfhwerg  et  Ho- 
thàlàthà; 

Le  royaume  de  Chien,  où  sont  les  provinces  de 
Banmau,  de  Khwélon  et  de  Katk'hyo; 

Le  royaume  d'Alawi,  où  sont  les  provinces  de 
Mohnyen,  de  Mosit  et  de  Mokoiing; 

Le  royaume  de  Manipoùra,  où  sont  les^provinces 
de  Kalhay  et  de  Mweyeng  ; 

Le  royaume  de  Zampadipay  où  so];)t  les  provinces 
SArinaddàna ,  de  Dougan  ,  de  Myensouing  et 
SYengya. 

Dans  ces  divers  royaumes ,  la  prospérité  de  la  rdî- 
gion  €;t  la  prospérité  du  peuple  ont  été  manifestes  au- 
delà  de  toute  mesure,  et  les  objets  des  soins  et  de  la 
protection  du  roi. 

Dans  la  cité  de  Rangoun,  les  trois  territoires  de 
Talouingf  et  le  royauna^  de  Ràmifiya,  où  sont  situées 
les  provinces  de  Môktama,  dHunthawati,  de  Pau- 
thien  et  de  Mayaungmya,  anciennement  la  cité  de  J^t- 
nya  et  le  pays  (appelé)  Pankk'harawati ,  afin  que  la 
croyance  religieuse  (  de  Gautama  )  puisse  être  établie 
durant  une  période  de  cinq  mille  ans;  la  déité  victo- 
rieuse des  cinq  tyrans,  de  sa  main  d'or,  frappant  sa 
tête,  a  donné  à  Tapoktha  et  à  Pallika  (l),  frères  et 
négocians,  huit  cheveux  afin  que  les  immenses  avan- 
tages des  œuvres  méritoires  puissent  être  étendus  à  ceux 
qui  viendraient  rendre  leurs  respects  et  leurs  hom- 


(t)  Ces  deaz  noms  sont  écrits  dans  le  teite  Tmphmssa   et 
BhaUiku.  (  £.  B.  ) 
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mages  au  moaument  (l)  daos  letqu^l  ces  cheveu 
sont  renfermés  avec  les  trois  saintes  reliques  des  trois 
divinités,  aur  ie  sommet  de  cette  coltine  Tampa^ 
kokta,  monument  où  est  déposée  la  sainte  relique-  du 
grand  Boudd'ha,  Gautama. 

Q  (le  roi)  a  érigé  près  du  monument  qui  fait  face 
aux  quatre  aspects  du  ciel>  les  quatre  statues  ^ous  ia 
forme  de  la  divinité  pkriante  (2),  des  quatre  déités> 
Kakoutkan,  qui  fiit  rév^ée  sous  le  huitième  succes- 
seur du  roi  Maha  Thamata  (3),  et  encore  ^us5e$ 
neuvième  y  quatre- vingtième  et  cent  dixième  succes- 
seurs, Kaupiagon,  Kuthapa  et  Gtmtamaij^^  sur- 

(1)  Cet  édifice  et  d'autres  de  forme  semblable  ont  ëté  nommes 
en  général,  mais  improprement,  pagodes.  Ce  sont  des  masses 
solides  de  briques,  érigées  en  hoimenr  de  GMi/ania.liSB images 
de  ce  dieu  n'en  sont  pas  des  accessoires  nécessaires ,  quoique 
plusieurs  de  ces  constructions  aient  une  petite  niche  où  une  statue 
est  placée.  Si  quelque  édifice  du  p'ays  peut  être  désigné  par  ie 
nom  de  temple,  ce  sont  ceux  de  bois  disposés  p#ur  reoeroir  les 
grandes  statues  de  Bouddha  et  dans  lesquels  on  pratique  àtA  actes 
d*adoration. 

(2)  C^sX.  la  forme  sous  laquelle  sont  représentées  toutes  ies 
inuges  de  Bouddha. 

(3)  Ce  nom  semble  avoir  été ,  dans  ies  temps  anciens,  une  a^ 
peilation  ordinaire  pour  une  succession  de  rois  dans  quelque 
partie  de  THindoustan. —  [Mahâ  Sammata ,  ainsi  que  ce  nom  est 
écrit  dans  ie  texte,  est  le  plus  ancien  souterain  du  Djambudptpa^ 
c'est-à-dire  de  flnde,  dont  ie  Mahâvamsa,  ou  la  chronique  reli- 
gieuse de  Cejlan  fasse  mention.  II  fonda  une  dynastie  qui  porte 
son  nom  et  de  laquelle  naquit  Gotama,  Mahâvam.  chap.  ii.  1.} 
(E.  B.) 

(4)  Trois  des  cinq  Boud'h  reconnus  par  ies  Cingalais  ou  des 
sept  admis  par  ies  Bouddhistes  de  Tlnde  continentale.  Les  ttoma* 
en  sanscrit  sont  :  Kanaka ,  Kasyapa  et  GmUama. 

("Note  de  M.  H.  H.  Wibon.) 
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nommés  par  excellence  les  vainqueurs  des  cinq  iy-* 
rans,  et  a  foâti  aussi  un  temple  magnifiquement  doré* 

La  multitude  des  hommes  et  des  nai  qui  viennent 
rendre  leurs  hommages  aii  monument,  aux  cheveujK 
et  aux  images,  quand  elle  frappe  cette  cloche,  œuvre 
méritoire  de  la  royauté ,  et  dont  le  son  est  agréable  et 
délicieux,  rend  leur  offrande  et  leur  prière  pour  par- 
venir à  l  état  de  nat  et  du  niekhan ,  efficace. 

Lan  2322  de  !a  croyance  religieuse,  1140  (l)de 
Tère  vulgaire,  Tonzième  jour  de  !a  iune croissante  Ta» 
hotwaï,  après  ia  troisième  garde,  la  position  des  étoiles 
étant  propice,  la  présente  cloche,  dont  le  métal  pèse 
16,^56  piektha,  dont  le  diamètre  est  de  cinq  cou- 
dées, la  hauteur  de  sept  coudées  douze  pouces,  la 
circonférence  de  quinze  coudées,  l'épaisseur  de  douze 
pouces,  a  été  fondue,  et  le  roi  Toffré  au  monument  des 
saints  chevetux  comme  un  acte  d'hommage. 

Pour  ce  don  méritoire,  rempli  de  la  vertu  de  géné- 
rosité, puisse-t-il  être  conduit  au  niekhan  et  obtenir 
les  bénédictons  prédestinées  des  hommes ,  des  nat  et 
des  Brahmas  (acquises)  par  !e  moyen  des  perfections 
divines  1 

Puisse-t-il  obtenir,  dans  ses  transmigrations,  seu- 
lement f  état  royal  parmi  les  hommes  et  les  nat  ! 

Puisse-t-il  avoir  une  voix  agréable,  une  voix  en- 
tendue dans  tout  lieu  qu'il  désire,  semblable  à  la  voix 


(1)  Ilparatt,  par  cette  date,  que  la  cloche  fut  achevée  en  deux 
aos  et  demi ,  depuis  le  moment  où  le  Roi  donna  i*ordre  de  la 
fondre. 
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de  Kouihameng ,  de  Ponnoka  et  SAlamaka  (l)^ 
lorsqu'il  parle  de  manière  à  effrayer,  et  semblable  à  la 
voix  m^odieuse  de  Karaweik,  roi  des  oiseaux,  quand 
il  parle  sur  des  sujets  que  les  ndt^  les  hommes  et  les 
Brahmas  ont  du  plaisir  à  entendre  ! 

Quel  que  puisse  être  son  désir,  dans  la  seule  pensée 
de  son  cœur,  que  ce  désir  soit  accompD. 

Quil  ne  lui  arrive  pas,  dans  la  moindre  chose,  ce 
pour  quoi  il  n*4  pas  {a  disposition  dans  son  esprit  et 
pour  quoi  il  n  a  pas  de  désir. 

Quand  la  divinité  Arimadeya  (2)  sera  révélée, 
qu  il  ait  cette  révélation ,  afin,  qu  il  devienne  Withoùdi 
nat  (3),  degré  suprême  des  trois  existences  raison- 
nables. 

f#  Que  dans  tout  état  d'existence,  il  possède  continuel 
iement  et  véritablement  f existence  de  la  sagesse,  et 


(1)  Le  roi  Koutka  fut  im  homme  extraordinaire  qui  vécut  dans 
r^C'  ou  monde  précédent.  Sa  toîx  se  faisait  entendre  dans  toute 
retendue  de  la  grande  île  méridionale  \  ies  voix  des  deux  antres 
étaient  également  retentissantes. 

(9)  Cest  le  cinquième  Boud'h.  On  suppose  qu'il  est  actuelle- 
ment sur  le  mont  Myenmou,  dans  une  des  régions  des  Nats.  L'âge 
.  des  hommes  Ta  maintenant  en  diminuant  ;  dans  la  suite ,  il  de- 
viendra vieux  à  dix  ans;  puis  le  nombre  de  ses  années  augmen- 
tera jusqu'à  un  ihenkyè  (  V<»yez  pag.  3il  ,  note  1  ),  après  quoi 
il  baissera  de  noBveau  à  100,000  ans.  .A  cette  époque,  Arima" 
dey  a  paraîtra. 

(3)  II  paraîtrait  que  ce  nom  désigne  une  classe  particulière  de 
divinités,  une  division  des  Nats,  puisque  le  traducteur  a  con- 
servé ce  mot  comme  un  nom  propre ,  sans  le  traduire.  Au  reste 
visuddhi  en  pâli ,  comme  en  sanscrit  vishuddki,  sgnifie  pureté. 

(E.  B.) 
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qui!  arrive,  selon  son  désir,  dans  les  actions  apparte- 
nant soit  à*  ce  monde  y  soit  à  1  état  divin. 

Et  ainsi,  afin  que  la  voix  de  Thommage  se  fasse  en- 
tendre,  durant  la  période  de  cinq  mille  ans,  au  mo- 
nument des  divins  cheveux  dans  la  cite  de  Rangoun, 
queia  récompense  du^rand  mérite  du  don  de  la  cloche, 
nommée  Maha  Ganda,  soit  à  la  reine  mère  du  roi , 
au  père  du  roi,  propriétaire  de  la  vie,  seigneur  de 
I éléphant  blanc,  à  Alaoung  meng^  grand^re  du 
roi,  à  loncle  du  roi,  à  la  reine  tante  dtt  roi,  aux  fils 
du  roi ,  aux  filles  du  roi ,  aux  parens  du  roi ,  aux  con- 
cubines du  roi,  aux  nobles,  aux  officiers  militaires  et 
aux  instituteurs. 

Que  les  nat  qui  gardent  pendant  cinq  mille  ans  la 
croyance  religieuse,  les  nat  qui  gardent  la  cité,  le 
j[>alais  et  le  parasol  (l)  du  roi,  les  naC  qui  de  toutes 
parts  gardent  l'empire,  les  provinces  et  les  villages; 
les  nat  qui  gardent  le  monument  des  divins  cheveux 
autour  de  la  colline  Tampakokia ,  ainsi  que  les  nat 
qui  gouvernent  le  Bomma  et  VAkatha  (2),  et  tous  les 
êtres  raisonnables  de  l'univers,  profèrent  des  louanges 
et  acceptent  les  prières. 

Observations  additionnelles.  ^ 

Chez  les  Birmans ,  les  deux  c^jets  du  cuite  religieux 
sont  les  monumens  ériges  ^  la  mémoire  de  Gautanm 

(1)  Le  pAvasol  blanc  est  un  attribut  de  ia  royauté  dans  le 
royaume  d'Ava. 

(3)  Le  Bomma  est  ia  terre  ;  VAkhàta  f  espace  ëthéré.  Ce  sont 
^ridemment  ie  Bhoitmi  et  VAkhàsa  en  sanscrit. 

(NotedeM.  H.H.Wibon.) 
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et  les  images  de  Boudfh,  Les  monumens  sont  cons- 
truits en  briques  et  en  terré ,  et  crëpis  avec  de  la  chaîux  ; 
ils  sont  quadrangulaires  à  la  base  et  jusqu'à  une  hau- 
teur de  plusieurs  pieds  ;  afoï^  ils  prennent  une  forme 
cylindrique  eii'diminuant  de  grosseur,  et  se  terminent 
en  une  pointe  sur  laquelle  est  fixe  un  bonnet  ou  une 
couronne  en  fer,  travaillé  à  jour.  Plusieurs^de  ces  tno- 
ntnnens  sont  dorés;  sur  chaque  face  de  la  bteise  qua- 
rfrangulaire  dun  grand  nombre,  il  y  a  une  niche  dq 
la  grandeur  suffisante  pour  admettre  une  petite  image 
de  Boud'h.  La  hauteur  de  ces  motiumens  varie  :  en 
généml ,  elle  n'est  pas  au-dessous  de  trente  pieds.  Les 
grandes  images  de  Boud'h  sont  des  représentations  im* 
parfaites  de  la  figure  humaine,  assise,  les  jambes 
croisées ,  sur  un  socle  ou  un  trône  ;  la  paume  de  la  main 
droite  est  posée  sur  le  genou  du  même  côté,  et  la  main 
gauche  sur  son  giron ,  la  paume  tournée  en  fair.  Ces 
statues  Sont  souvent  faites  en  briques  et  en  mortier^ 
et  revêtues  d  une  feuiHe  d'or.  Ces  deux  objets  du  culte 
rdigieuk  sont  îproprement  les  seuls  ;  on  les  considère 
comme  les  substituts  de  la  divinité,  ou  de  Bouddha. 
Indépiendamment  de  ces  images,  il  y  en  a  de  séulptées 
en  bois,  dont  les  formes  varient  et  sont  bizarres  ;  elles 
ne  composent  pas  une  partie  de  la  dévotion  religieuse  ; 
ce  sont  des  représentations  imaginaires  des  nat,o\x 
génies  bons  et  mauvais.  Ces  génies  sont  irivisibles  et 
habitent  des  lieux  solitaires ,  les  grands  arbres ,  le  voi- 
sinage des  étangs,  &c.  La  folie,  îes  maladies  extraor- 
dinaires, f  humeur  hargneuse  des  en&ns  et  plnsieurt 
des  maux  endurés  par  les  hommes  sont  attribués  à  îa 
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maligne  influence  de  ces  démons;  on  pratique  des  cé- 
rémonies et  Ton  fait  des  offrandes  pour  les  chasser  ou 
les  apaiser.  II  paraît  qu  îl  y  a  quelque  ressemblance 
entre  la  croyance  superstitieuse  des  juifs  aux  posses- 
sions du  démon ,  et  les  idées  des  Birmans  sur  le  pou* 
voir  des  nat. 

Q  y  a  aussi  des  images  d'êtres  qui  ont  vécu  dans  les 
anciens  temps,  et  qui  passent  pour  avoir  été  anthropo- 
phages. Ces  statues  sont  monstrueuses  et  ont  un  aspect 
dégoûtant. 

Le  plus  grand  monument,  situé  près  de  Rangoun, 
et  nommé  Chtoé-da-gon  ,  est  le  plus  célèbre  du  pays. 
D  est  antérieur  à  tous  les  autres,  ses  fondemens  ayant 
été  posés,  et  les  premières  constructions  ayant  été 
faites  il  y  a  environ  2300  ans.  C'est  une  usasse  com- 
pacte de  maçonnerie,  qui  a  un  peu  plus  de  300 
pieds  de  hauteur.  Sa  circonférence  à  la  base  est  de 
900  coudées,  ou  1355  pieds.  Laire  sur  laquelle  elle 
s'élève  a  à-peu-près  800  pieds  carrés,  et  est  accessible 
de  tous  les  côtés,  par  des  degrés  en  pierre  dont  le 
nombre  varie  et  dont  le  moindre  est  80.  Ce  monu- 
ment est  doré.  Le  bonnet,  ou  la  couronne  qui  le 
surmonte,  a  36  pieds  de  haut,  et  contient  en  or  le 
poids  du  dernier  monarque.  Le  monument  j)rimitif 
était  petit;  cest  par  additions  successives  qu'il  est 
arrivé  à  ses  dimensions  actuelles.  Toutefois  c'est  moins 
sa  magnificence  qui  le  rend  l'objet  spécial  de  la  dé- 
votion et  du  respect  de  la  nation,. que  sa  position 
au-dessus  des  reliques  des  quatre  derniers  Boud'h, 
savoir  :  le  bâton  de  Kank-ka-than  ;  le  pot  à  eau  de 
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Gau-^na-goriy  Thabit  de  bain  de  Katha.pa,  et  huit 
cheveux  de  Gautama.  Cinq  Boud'dh  ^parûenneM 
au  système  actuel  du  i;uonde^  et  Arimadèya  le  der- 
nier paraîtra  dans  [^usieurs  millions  d'années. 

Suivant  la  Cosmogonie  des  Birmans,  après  la  dis- 
solution des  deux  précédens  systèmes  du  monde  y  qui 
6it  efiGectuée  par  un  déloge,  il  s  éleva  un  lis  d'une  bau- 
leur  et  dune  dimension  immenses,  et  cbnt  b  tige 
portait  à  son  sommet  cinq  boutons,  et  sur  ses  côtés 
quatre  branches  qui  setendai^it.Les  cinq  boutons  con- 
tenaient chacun  un  thengan  (l),  ou  vêtement  jaune 
des  prêtres  ;  ce  qui  indiquait  le  nombre  des  Boudh's 
appartenant  à  ce  système.  Quatre  de  ces  boutons; 
ainsi  qu'on  l'a  dit  précédemment,  se  sont  ouverts  ou 
ont  fleuri^  suivant  l'expression  des  Birmans,  en  par* 
knt  de  Tépanouisseinent  des  boutons.  f.a  tige,  par  ia^ 
HKmte  naturelle  de  sa  croissance  forma  le  Myenma  (à)^ 
grande  montagne  centrale  sqr  laquelle  sont  situées  ks 
ibrtunées  demeures  des  nat  ;  les  quatre  branches  et 
leurs  feuilles  furent  transformées  en  quatre  grandes 
ties ,  entourées  chacune  de  cinq  cents  petites.  Gau^ 
tmma  fiarut  environ  540  ans  avant  J.  C.  Il  était  fils  et 
héritier  présomptif  de  Thoddaudana  (3),  roi  deKap' 

(1)  Ce  mot  est  écrit  proprement  sangkan,  et  vient  du  pâli 
sungha ,  vêtement.  '  (  £.  B.  ) 

(S)  Myenma  ou  myenmo  est  Taitération  barmane  du  sanscrit 
meru ,  qui  joue  dans  ia  cosmogonie  des  Bouddhistes ,  le  même 
rdie  que  dans  eeUe  des  Brahmaneà  ;  il  s'écrit  en  barman  Mrung- 
mor,  (E.  B.) 

(3)  La  véritable  orth^igrftplil»  de  C9  met  «si  s^tdàh^danm  ,  da 
Màxk&crïishnddhodana,  (£.  B,  ) 
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piUmmt  ;  1),  pays  <ie  i  fTiMliiMlnii;  mam  à  Fà^  i^ 
txemfrenf  ans.  reaoncsuita  toaie  pesaf«tiv 
daine^  ii  se  iivni  a  i'exfïnwjg-  cie  rahnfgatioB. 
ndie  et  des  amiÉiiii  i  rclit^fn—  pmwfant 
cnif  an§;  ce  fut  par  là  <»  maù  pina  eonce  par  ia 
(ics  imiiiliui  cpnL  avnt  acanHae^aiiEBi 
poéenisiites..  quà.  rà£;e  de  <|HiÉw  wiiii^ianail  aitoigjirt 
à  kpar^Betiaa.aiaqBBiieiiétaait  de^ioé,  etexpinavec 
l'espérance  certaine  de  son  aiiiiiHimwiwni^  Q  étak 
snrie  point  de  nnann  lataifnftdaiaLijrères^  TT^mibis 
et  PuUka ,  né^ocaana  du  rQTaame  iï  Yamanifa  (  le 
Pegou  actnei  :  et  de  ia  viUe  àOukkaiabm,  dont  f  en»> 
piaflemcnt  était  près  de  ceiiù  de  Rangottm ,  qù  vo^ra^- 
geaîoit  pour  iears  atâoBeat,  amvèrcnt  pr»  dn  ikm  on 
sa  trcnnrait  Ganiamm  ;  inatmita  d'oar  mauuèfe  nucK 
cnif  f  qu'il  était  parrcsn.  à.  Tétel  de  BomtldAa ,  et 
qu^  avak  jeàné  pcadam  c|naBntfiHae«£  jonray  ik  vioBeBl 
Ini  faite tmeotfrandereJigpoMfcd'alinniM y  etinârcadie 
Icors  faonnn^ea.  Lie  dieu  ayant  ^trAit  aop  appétit,  ib 
le  pnèrent  de  ienr  aecocder  qnciqne  refiqoe  de  »  ptr^ 
j—ni>  afin  qoe  lenrs campatnaaes  pnâfeaft  jonir  de  b 
sariafertinn  de  radoBor.  ^Ën.  couéqnnce ,  ii 
hnit  cberenx  de  sa  tête,  et  les  renit  ans  deux 
eiMWflA^  ew  lefHT  neconHiiOfirtant  de  icaocpejcr^  avec  les 
reiiqnes'de  ses  trois  divins  prédécesfieurs^  dans  fen- 
droit  oii  efles  aenrient  trowées»  Ayant  reça  de  lui  les 


(\)  Ce  m&t  €9t  kmpâmmtté,  en    ■■■iiit  }mpitmmHu  ,  là  de» 
mtrrtre  éë  Kmpilm  ;  cr'int,   <fapra  Itm  iirre»  des  Béadifliistetf  de 
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renseignemens  nécessaires  pour  i  accomplissement  de 
leur-objet^  ifs  partireotyi et' quoique  pmês^dôi quatre 
des  chereux' iaissés  cÈms  deux  endroits:  difl^rens;  ^Ih 
rec<miMiiwnt  à  leur  grande  *  joie  ^  -  à.  leur  reiodr  à  Ouh^ 
kabAat^  qu'ils  en  avaient  encore  baitl  On  voit  diWttore 
pràsde  RangoUn  les  vestiges  de  cette  antique  cité;  ^ 
les  nomine  b'rigoIed'Oii^a&ifta;  Apii^  avt^ir  fatit  dés 
r«obevGfaes  assidues  et  obtenu  plusieurs  Tévélatidfis  ex- 
traordinaires^ qiri  ies  îdirigèrent  vers  i?objet  de  leur 
perquisition^  ies  deux  Ifères' trouvèrent î>le$  reliqtièS 
SOT  une  colline  à  peu  près  à  un  mille  de  ia  ville  ;  elles 
forent  déposées^  ainsi  qiie  les-cheveui,  dans  une  ce^ 
lulle  «creusée  à  cet,  efffet,  et  un  nmnument  fut  érigé 
sm^éessus,  La  tradition  sfffirmeiaussi  que  de  grands  tré^ 
sors. furent  renfierraiés  avec  ces  reJiques. 
*  des  cloches  jsont  ordinairement  suspendues  près  des 
monumens  de  Jai  plifô  graitde  dfmensimi,  ou  près 'de 
ceux  qui ,  par  des  cattses»  particulières ,  ont  acquis  quel- 
que oélâ>rité.  EHes  ne  sont  pas  regardées  comme  dès 
accessoires  nécessaires  du  monument  ;  ce  sont  simple- 
ment des  offrandes  ;  elles  sont  empbyées  par  les^dèles 
pour  faire  connaître  à  une  plus  grande  distance,  parmi 
fes  hommes  et  les  nat,  qu'une  offrande  a  été  présentée, 
et  qu'un  acte  de  dévotion  a  été  effectué;  elles  sont 
suspendues  à  une  petite  élévation  du  sol ,  on  les  sonne 
en  Jes  frappant  en  dehors.  La  première  c{oche:4}ui, 
d'aprèsd^  renseignemeûs  particuliers,  ia  été  présentée 
en  offrande  au  Chtvé-da-gon ,  fut  donnée  par  un  roi 
de  Pe|[ou,  il  ya^dit^n»  pluçde  trois  cents  ans;  «Ué  pesait 
ib&f^àOpiekiha  oac;m> einq  tieekcds  et  cinq  mous; 
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à  peu-près  quatre  cent  sept  tonneaux,  dix -neuf  quin- 
taux, deux  quarters  et  six  livres;  son  diamètre- est  à 
peu-près  de  vingt  pieds,  ia  profondeur  de  l'intérieur 
de  vingt-six  pieds,  et  sa  circonférence  un  peu  plus  de 
soixante  pieds.  Le  son  de  cette  cloche  était  tourmen- 
tant pour  les  oreilles  des  hérétiques  ^  elle  attira  la  con- 
voitise dun  brigand.  Un  étranger,  nommé  Zenga, 
arrivant  avec  une  flotte  de  plusieurs  navires ,  réussit  à 
laide  de  gens  armés ,  à  descendre  la  cloche ,  et  la  con- 
duisit jusqu'à  une  grande  crique  à  un  mille  à  l'est  de 
Rangoun;  mais  lorsqu'il  essaya  de  l'embarquer  elle 
coula  à  fond  et  fut  perdue  à  jamais.  La  grande  cloche 
suspendue  près  du  Chioé-da-gon,  a  failli  éprouver 
un  sort  semblable  dans  la  dernière  guerre.  On  fit  une 
tentative  pour  la  charger  sur  un  navire  ;  elle  coula  à 
fond  ;  elle  resta  plusieurs  mois  au  fond  de  la  rivière*. 
Alors  on  la  retira  et  on  la  replaça  oii  elle  était.  L'ins- 
cription, dont  on  donne  ici  la  traduction,  est  taillée 
en  douze  lignes  de  grands  caractères  autour  de  la  cir- 
conférence (l). 

Rapport  sur  le  plan  de  Peking,  publié  à  Saint- 
Pétershourg  en  i8^9  (2). 

La  renommée  de  Peking,  capitale  de  la  Chine,  a 
dû  naturellement  Ëiire  nattre  le  désir  d'avoir  un  plan 
exact  de  cette  grande  cité.  Celui  que  le  P.  Hyacinthe 


(1)  L*originaI  est  lithographie  dans  les  Asiaiic  Researchei. 
(S)  La  à  la  sëance  dn  3  octobre  18S9. 
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a  donné  cette  année  k  Saint-Pétersbourg  est  le  plus 
récent  qui  ait  été  publié  en  Europe.  Avant  den  en- 
tretenir la  Société,  nous  allons  passer  en  revue  ceux 
qui  avaient  paru  précédemment. 

Le  premier  qui  soit  venu  à  notre  connaissance  est 
intitulé  :  Plan  de  la  ville  de  Pekim ,  capitale  de  la 
Chine,  H  parait  avoir  été  gravé  à  Paris  dans  la  se- 
conde moitié  du  XVIL*  siècle ,  par  le  même  artiste 
qui  a  exécuté  les  cartes  insérées  dans  les  derniers 
volumes  de  la  collection  des  Voyages  de  Thevenot. 
Il  consiste  en  une  seule  feuiUe,  format  ordinaire  de 
cartes  y  et  ne  représente  que  la  ville  mandchoue.  Le 
dessin  original  doit  avoir  été  fait  sous  la  dynastie  des 
Ming,  car  Peking  y  ressemble  peu  à  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  Les  bâtimens  où  siègent  les  grands  tri- 
bunaux suprêmes  des  lettrés  sont  à  l'est  du  palais  ; 
et  les  cinq  tribunaux  des  mandarins  militaires  sont  à 
l'ouest^  ce  qui  n'est  plus  à  présent. Le  temple  Tiwang 
miao,  ou  des  anciens  rois,  s'y  voit  à  fest  du  palais,  et 
celui  des  dieux  protecteurs  de  la  ville  (  Tchhing  houang 
miao  )  à  l'ouest ,  tandis  que  le  premier  est  à  présent 
à  l'occident  du  palais ,  et  le  second  dans  l'angle  nord- 
ouest  de  l'enceinte  intérieure  et  fortifiée  du  palais, 
et  appelée  Tsu  kin  tchhing. 

Une  vue  à  vol  d'oiseau  du  palais  impérial  se  trouve 
dans  f  édition  française  de  ï Ambassade  hollandaise 
décrite  par  Nieuhofy  publiée  à  Amsterdam  en  1665. 
Il  est  intitulé  :  Forme  de  la  cour  impériale  de  Pe* 
king. 

Le  P.  Souciet  a  donné,  en  1729,  l'esquisse  d'un 


4  t'^m.  9K9P!fir  3arse7.  JtiiiBica^. 
fémermêm  é^  im  Ck 


U$nf4!  ibrt  Philomfhicmli 
Uim  makrwÊS  Texftieaokm  dm 

Pê'king^  ffoc  D^îàe  a  nédidt  et  _  

tfHPffir  îtitifvlé  :  Dtseripiûm  de  la  wiUe  de  Pétim 
(Ptmn,  17»*,  m-4/). 

Il  r  II  ^immt  repfxyduit  le  tavradlch  P.^MÉi» 
ifti  il  a  M«if(mmté  et  corrigé  ëaprès  on  grmd 
H'oltM^rvithnnfl  aatronomkpies. 

tl  pMmlt  ({ue-  fe  P.  Gaubë  amt  ai        

RuMit»  iin»f  t-o|w  rfe  sa  description  de  bcapîlmledii*^ 
wmn^x  rnr .  (*u  1 78  t  »  H  en  pamt,  dai»  YAhm/nad^ 
ht,Hv$^fifH¥  ¥t  f(ihfrrupAtiftg^de  i' Académie  de  Saini^ 
l>,>h*t\^ù*mr<i\  une  traduction  en  russe  par  StriMer 
»'t  iiMr  m  f\Hi*mànddma  le  recueil  <ie  Paihsindtrié: 
VcMAv*s'i»#  R^^itrm^^  y^TuL  II,  pag.  ^getsoiv.); 
truK  ï#^  pUn  4iu|Ut't  ofttt»  deïïcnptiQnsappIkpie manque 
\¥^  yUH%\  '^rnihuctum^.  il  y  «eît  reaapbce  par  une 
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esquisse  de  si  petite  dimension  qu  elle  est  presqu*inu- 
tile.  Celle-ci  a  été  réduite  d'après  un  dessin  £siit  à  Pe- 
king  par  un  prêtre  russe.  M.  Moite-Brun  (l)  a  mal 
à  propos  attribué  cette  description  à  Laurent  Langue, 
parce  que  dans  le  recueil  de  Pallas  die  suit  la  relatiofa 
de  ce  voyageur. 

La  notice  du  P.  Gaubil  a  été  utile  même  ao  travail 
des  personnes  qui  ont  visité  la  capitale  de  la  Chine , 
et  qui  auraient  pu  nous  donner  des  descriptions  &ites 
d'après  leurs  propres  observations.  Le  chapitre  qui 
traite  de  Peking  dansie  Voyage  de  M:  Timkovski, 
est  presque  entièrement  pris  dans  là  description  de 
ce  savant  missionnaire;  mais  le  petit  plan  qui  rac- 
compagne n'est  qu'un  extrait  très-incomplet  de  celui 
du  P.  Hyacinthe. 

OuU-e  ces  plans  de  la  résidence  des  empereurs  chi* 
nois  publiés  en  Europe,  nous  en  avons  comparé  txois 
autres  avec  celui  que  le  P.  Hyacinthe  a  publié. 

Le  premier  est  manuscrit  et  sûr  une  très-grande 
écbelle«  Il  fut  dressé  par  M.  Buache,  qui  le  présenta 
ie  6  juin  1764  à  l'Académie  des  Sciences.  L'au- 
teur avait  exécuté  ce  travail  en  1752  d'après  un  des- 
sin en  chinois,  contenant  seulement  la  viHe  tor- 
àare  que  M.  Hellot  avait  remis  en  1 751  à  l'académie. 
MM.  Buache  et  Delisle  Tont  augmenté  sur  des  mé-. 
moires  particuliers  rdatifs  à  la  ville  chinoise  >  et  sur 
des  observations  faites  à  Peking  par  les  PP.  jésuites 
français, et  portugais.  Dans  ce  plan  la  ville  tartare  est 

(1)  Précis  de  géographie,  vol.  III,  pag.   519. 
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qu*il  arrive  y  selon  ^n  désir  ^  dans  les  actions  apparte- 
nant soit  à' ce  monde  ;  soit  à  letat  divin. 

Et  ainsi  y  afin  que  la  voix  de  Thommage  se  fasse  en- 
tendre y  durant  la  période  de  cinq  mille  ans  y  au  mo- 
nument des  divins  cheveux  dans  la  cite  de  Rangoun, 
que  la  récompense  du^rand  mérite  du  don  de  lacloche^ 
nommée  Maha  Ganda,  soit  à  la  reine  mère  du  roi , 
au  père  du  roi,  propriétaire  de  la  vie,  seigneur  de 
I  éléphant  blanc  ^  à  AUwutig  mengy  grand^re  du 
roi,  à  loncle  du  roi,  à  la  reine  tante  du  rot,  aux  fils 
du  roi ,  aux  filles  du  roi ,  aux  parens  du  roi ,  aux  con- 
cubines du  roi,  aux  nobles,  aux  officiers -militaires  et 
aux  instituteurs. 

Que  les  nat  qui  gardent  pendant  cinq  mille  ans  la 
croyance  religieuse,  les  nat  qui  gardent  la  cité,  le 
^lais  et  le  parasol  (l)  du  roi,  les  nat  qui  de  toutes 
parts  gardent  l'empire,  les  provinces  et  les  villages; 
les  nat  qui  gardent  le  monument  des  divins  cheveux 
autour  de  la  coHine  Tampakokia ,  ainsi  que  les  nat 
qui  gouvernent  le  Bomma  et  YAkatha  (2),  et  tous  les 
êtres  raisonnables  de  l'univers,  profèrent  des  louanges 
et  acceptent  les  prières. 

Observations  additionnelles. 

Chez  les  Birmans ,  les  deux  objets  du  culte  religieux 
sont  les  monumens  ériges  à  la  mémoire  de  Gautama 

(1)  Le  parasol  blanc  est  un  attribut  de  ia  royauté  dana  le 
reyaume  d*Ava. 

(3)  Le  Bomma  est  ia  terre  ;  VAkhàta  i'eipace  ëtbéré.  Ce  sont 
^rideroment  le  Bhoûmi  et  VAkkàsa  en  sansctit. 

(  Note  de  M.  H.  H.  Wilson.  ) 
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et  les  images  de  Boud'h.  Les  monumens  sont  cons- 
truits en  briques  et  en  terré,  et  crépis  avec  de  la  chaux  ; 
ib  sont  quadrangulaires  à  la  base  et  jusqu  a  une  hau- 
teur de  plusieurs  pieds  ;  alo!*s  ils  prennent  une  forme 
cylindrique  eh'dihiinuant  de  grosseur,  et  se  terminent 
en  une  pointe  sur  laquelle  est  fixé  un  bonnet  ou  une 
couronne  en  fer,  travaillé  à  jour.  Plusieurs  de  ces  mo- 
ntraiens  Sont  dorés;  sur  chaque  face  de  la  bteise  qua- 
drangulaire  d'un  grand  nombre,  il  y  a  une  niche  da 
la  grandeur  suffisante  pour  admettre  une  petite  image 
de  Boud'h.  La  hauteur  de  ces  monumens  varie  :  en 
généml ,  elle  n  est  pas  au-dessous  de  trente  pieds.  Les 
grandes  images  de  Boud'h  sont  de$  représentations  im* 
parfaites  de  la  figure  humaine,  assise,  les  jambes 
croisées ,  sur  un  socle  ou  un  trône;  la  paume  de  la  main 
•droite  est  posée  sur  le  genou  du  même  côté,  et  la  main 
gauche  sur  son  giron ,  la  paume  tournée  en  f air.  Ces 
statues  sont  souvent  faites  en  briques  et  en  mortier > 
et  revêtues  d  une  feuiHe  d  or.  Ces  deux  objets  du  culte 
rdigîeuk  sont  iproprement  les  seuls  ;  on  les  considère 
comme  les  substituts  de  la  divinité,  ou  de  Bouddha. 
Indépendamment  de  ces  images ,  il  y  en  a  de  séulptées 
en  bois,  dont  les  formes  varient  et  sont  bizarres  ;  elles 
ne  composent  pas  une  partie  de  la  dévotion  religieuse  ; 
ce  sont  des  représentations  imaginaires  des  nat,  ou 
génies  bons  et  mauvais.  Ces  génies  sont  irivîsibles  et 
habitent  des  lieux  solitaires ,  les  grands  arbres ,  le  voi- 
sinage des  étangs,  &c.  La  folie,  les  maladies  extraor- 
dinaires, f  humeur  hargneuse  des  enCsinS  et  plusieurs 
des  maux  endurés  par  les  hommes  sont  attribués  à  fa 
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maligne  influence  de  ces  démons;  on  pratique  des  cé- 
rémonies et  Ton  fait  des  offrandes  pour  les  chasser  ou 
{es  apaiser.  Il  parait  qu  il  y  a  quelque  f'essemblance 
entre  la  croyance  superstitieuse  des  juifs  aux  posses- 
sions du  démon ,  et  les  idées  des  Birmans  sur  le  pou« 
voir  des  ncU. 

II  y  a  aussi  des  images  d'êtres  qui  ont  vécu  dans  les 
anciens  temps,  et  qui  passent  pour  avoir  été  anthropo- 
phages. Ces  statues  sont  monstrueuses  et  ont  un  aspect 
dégoûtant. 

Le  plus  grand  monument,  situé  près  de  Rangoun, 
et  nommé  Chivé-da-gon  ,  est  le  plus  célèbre  du  pays. 
Il  est  antérieur  à  tous  les  autres,  ses  fondemens  ayant 
été  posés,  et  les  premières  constructions  ayant  été 
faites  il  y  a  environ  2300  ans.  C'est  une  osasse  com- 
pacte de  maçonnerie,  qui  a  un  peu  plus  de  300 
pieds  de  hauteur.  Sa  circonférence  \  la  base  est  de 
900  coudées,  ou  1355  pieds.  L aire  sur  laquelle  elle 
s'élève  a  à-peu-près  800  pieds  carrés,  et  est  accessible 
de  tous  les  côtés,  par  des  degrés  en  pierre  dont  le 
nombre  varie  et  dont  le  moindre  est  80.  Ce  monu- 
ment est  doré.  Le  bonnet,  ou  la  couronne  qui  le 
surmonte,  a  36  pieds  de  haut,  et  contient  en  or  le 
poids  du  dernier  monarque.  Le  monument  ^primitif 
était  petit;  cest  par  additions  successives  qu'il  est 
arrivé  à  ses  dimensions  actuelles.  Toutefois  c'est  moins 
sa  magnificence  qui  le  rend  iobjet  spécial  de  la  dé- 
votion et  du  respect  de  la  nation ,  ,que  sa  position 
au-dessus  des  reliques  des  quatre  derniers  Boud'h, 
savoir:  le  bâton  de  Kauk-ka-than;  le  pot  à  eau  de 
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Gim^ma-^oMy  rhahit  de  faun  de  Kmtkmpa,  €t  IhbI 
chereux  de  Gauttnmm^  Cbiq  Bowidk  a|ipimcnoent 
aa  système  actod  du  monde,  et  Arimmdhfm  le  der- 
nier ponitn  dans  phisîears  mffions  dannëes. 

Ssnrant  la  G)anM)gonîe  des  Birwimtu,  aprèsk  (fis- 
sc4atkNi  des  deux  prëoédens  sysièmes  an  monde,  <|w 
fat  eSetitaée  par  un  dékige,  3  s'dera  on  lis  d'une  faoïiH 
teor  et  d'âne  dimension  immenses,  et  dont  b  tige 
portait  à  son  sonmiet  cinq  bootons,  et  sor  ses  oMés 
qoatrefaiancfaesqai  s  étendaient.  Les  cinq  boutons  con- 
tenaient diacon  un  tiengon  (l),  ou  vêtement  faune 
des  prêtres;  ce  qui  incfiquait  le  nombre  des  Baudk'ê 
appartenant  a  ce  système.  Quatre  de  ces  boutons, 
ainsi  qu'on  fa  dit  précédemment,  se  sont  ouverts  ou 
ont  fleuri^  suivant  fexpfession  des  Birmans,  en  par- 
lant de  répanouissement  des  boutons.  I^  tige,  par  ia 
monte  naturefle  de  sa  croissance  forma  leMyenma  {é\ 
grande  montagne  centrale  sur  laquelle  sont  situées  les 
fortunées  demeures  des  nai  ;  les  quatre  branches  et 
leurs  feuifles  furent  transformées  en  quatre  grandes 
lies ,  entourées  chacune  de  cinq  cents  petites.  Go»- 
imma  parut  environ  540  ans  avant  J.  C.  U  était  fils  et 
héritier  présomptif  de  Thoddaudana  (3),  rcM  deKap^ 

(1)  Ce  mot  est  écrit  proprement  sam^kan,  et  Tient  da  pili 
smnghu ,  TétemenL  (  £.  B.  ) 

(3)  Myenma  ou  myenmo  est  ralcërmtioD  barmane  da  sanscrit 
meru ,  qui  joae  dans  la  cosmogonie  des  Bouddhistes ,  le  même 
rdie  qne  dans  cette  des  Brahmanes  ;  il  s*^nt  en  barman  Mrmmg" 
mar.  (E.  B.) 

(3)  La  Féritable  orUM^;niphe  de  ce  mot  est  suddk^mnm  ,  dm, 
MaMkBcrit  shmddkodamm,  (£•  B,) 
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père,  Taîeul  et  le  bisaïeul,  semeurs  de  féféphaot 
blanc,  propriétaires  de  la  vie,  rois  Intimes,  ont  pris 
possession  et  gouvernent  pat  leur  sagesse ,  leur  autorité 
et  leur  bras  glorieux ,  $ont  : 

Le  royaume  de  Thounàparanta ,  où  sont  situées 
les  provinces  de  Sakaù,  Saleng,  Vheleng,  Yau  et 
S'hau;  . 

Le  royaume  de  Thirih'kéta  rama  y  où  sont  situées 
les  provinces  de  Tha  ré  kéttarà  et  d*Ougadarit; 

Le  royaume  de  Nayawattana,  où  sont  situées  les 


et  rojanmeiy  de  la  grande  !Ie  méridJonale ,  dont  tes  rois  d*AT« 
réclamaient  la  souveraineté  il  y  a  quarante  ans.  Tous  les  noms  des 
royaumes  sont  en  pâli ,  et  ceux  des  provinces  en  birman  ;  plusieurs 
des  derniers  sont  p!ut6t  ceux  de  tribus  que  de  pays.  Le  Thowià- 
paranta  est  une  contrée  sur  la  rive  droite  de  TErawati  ài*ou<^t  de 
Pougan  myo.  —  Le  Thtrik'heratoma  est  un  canton  à  fest  de 
Promé  sur  la  rive  gauche  de  ïErawatû  —  Le  NayawtUtana  ou 
Nayawadd'hana  est,  à  ce  que  Ton  croit,  ta  province  actuelle  de 
Taungou,  —  VAyoudd'haya  est  le  nom  du  Siam  en  birman  et  en 
piii;  il  est  question  de  deux  des  principales  provinces  septentrio- 
nales, le  Thaukkatat  ti\e  Piekthalaouk  connues  sous  les  noms  de 
Soukatat  et  de  Piselouk. —  Le  Pàweyaka  est  une  partie  du  Lao. 

—  Le  Harimounsa  est  la  partie  nord-ouest  du  Lao.  —  Le  Khé- 
miwaraeêt  aussi  une  partie  du  Lao.  —  Le  Kambausa  également. 

—  Le  Mahithaka  est  un  pays  situé  au  nord  de  TA  va;  c'est  dans 
le  Khsatpyin  la  seconde  province  que  sç  trouvent  les  fameuses 
mines  de  rubis  et  de  saphir  ;  elles  sont  à  six  journées  de  la  capi- 
tale. —  Le  Mauriya  est  dans  le  Lao.  —  Le  Chatn  est  un  pays 
situé  au  nord  de  TA  va  ;  c'est  dans  le  Banmo ,  une  de  ses  pro- 
vinces ,  que  se  tient  la  célèbre  foire  chinoise  ;  elle  est  à  treize 
marches  de  distance  d' Ava.  —  VAlawt  est  une  partie  du  Lao ,  à 
l'est  de  l'A  va.'  —  Le  Manipoiira ,  c'est  le  nom  sanscrit  ou  pâli 
donné  au  royaume  de  Cassay  ;  ce  dernier ,  sous  l'appellation  de 
Ktuhay  ,  est  considéré  comme  une  province.  —  Le  Tampadipa 
est  un   pays  qui  embrasse  la  province  actuelle  de  Pougan  et 
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provinces  dt  Kétoumadi,  de  Dwàrmcati  et  de  Tjéya- 
tvadi  ; 

Le  royaume  SAyoudd'hayay  oh  sont  situées  les 
provinces  de  Thaoukkatai  et  de  Piekthalauk; 

Le  royaume  de  Pàwéyaka,  où  sont  situées  les  pro- 
vinces de  Sandapouri ,  de  Sammàthenkahmoïng  et 
de  Salon; 

Le  royaume  de  Harimounsa ,  où  sont  situées  les 
provinces  de  Zengmay,  de  Labon ,  &Anan  et  de 

Le  royaume  de  K'hémàwara,  où  sont  situées  les 
provinces  de  Kyington  et  de  Kyingmay  ; 

Le  royaume  de  ZanyaratUi-nagara,  où  sont  les 
provinces  de  Kuingyon  et  de  Mouingsœy  ; 

Le  royaume  de  Kamhausa ,  où  sont  les  provinces 
de  Monay ,  de  Nyaungchwé  et  d*Ongbaung; 

Le  royaume  de  Mahithaka,  où  sont  les  provinces 
de  Zikok   et  de  Ryatpyen; 

Le  royaume  de  Manriya,  où  sont  les  ports  de 


d*aiitres.  —  L'Famanya  est  le  royaume  de  Pegou  ou  le  payf  des 
7*a/(min^  renfermant  ie  Hànthawati,  le  Bassetn,  le  Myaoung,  ie 
ilfya  et  le  Martaban. — [II  Vest  pa»inuti!e  de  rétablir  rorthograpbe 
primitiye  de  ceui^  de  ces  noms  géographiques  que  change  la 
prononciation  barmane.  II  faut  savoir  d*abord  que,  dans  la  trans- 
cription de  M.  Hough,  le  th  remplace  les  du  texte.  Djambûdîpa 
doit  se  lire  pour  Sum-pû-diek  ;  Ugadarâdj  pour  Ugadarît  ;  Dje- 
yavadî  pour  Zeyavadi  :  on  remarquera  que ,  dans  ce  mot  comme 
dans  Ketumadî y  dt  est  pour  le  tt  sanscrit;  Tchandapûn  pour 
Sandapûrî;  Djanaroti  pour  Zaniarauti;  Kambodja  pour  Kam- 
bausà  f  c*est ,  je  crois ,  le  nom  de  la  province  de  Kambodje  ; 
Muttama  pour  Moktama  ;  Râmâna  pour  Rdminya  ;  Kantchana 
pour  Kinya  ;  Pokkharavaii  pour  PaunkkhartvoatL]  (  E.  B.  ) 
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Mauko,  savoir  :  Afoumgmau,  Waik'hwerg  et  JHû- 
thàlàthà; 

Le  royaume  de  Chien,  où  sont  les  provinces  de 
Banmau,  de  K'hwilon  et  de  Kalkhyo; 

Le  royaume  A*Alawi,  où  sont  ies  provinces  de 
Mohnyen,  de  M<^rà  et  de  Mokaang; 

Le  royaume  de  Manipoùra,  où  sont  ies^provinces 
de  KcUhay  et  de  Mweyeng  ; 

Le  royaume  de  Zampadipa,  où  s<>ot  les  provinces 
d'Artnaddàna ,  de  Dougan  ,  de  Myensouing  et 
d'Yengya. 

Dans  ces  divers  royaumes ,  la  prospérité  xfe  la  reiî- 
gion  e;t  la  prospérité  du  peuple  ont  été  manifestes  au- 
delà  de  toute  mesure,  et  ies  objets  des  soins  et  de  la 
protection  du  roi. 

Dans  la  cité  de  Rangoun,  les  trois  territoires  de 
Tulomngf  et  ie  royaume  de  Ràminy a,  oix  sont  situées 
ies  provinces  de  Môktuma,  d'Hanthawati,  de  Pou- 
thien  et  de  Mayaungmya,  anciennement  la  cité  deKt- 
nya  etie  pays  (^2L^^e\é)  Pankk'harawati ,  afin  que  la 
croyance  religieuse  (  de  Gautama  )  puisse  être  établie 
durant  une  période  de  cinq  mille  ans;  la  déité  victo- 
rieuse des  cinq  tyrans,  de  sa  main  dor,  frappant  sa 
tête,  a  donné  à  Tapoktha  et  à  Pallika  (l),  frères  et 
négocians,  huit  cheveux  afin  que  les  immenses  avan- 
tages des  œuvres  méritoires  puissent  être  étendus  à  ceux 
qui  viendraient  rendre  leurs  respects  et  leurs  hom- 


(1)  Ces   deux  noms  sont  écrits   dans  le  texte  Tmphmss^L   et 
BholUku,  (  E.  B.  ) 
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mages  au  moiminent  .(l)  da^is  leiqudl  ces  cheveu 
sont  renfarariés  avec  les  trois  saintes  reliques  des  trois 
divinités,  aur  le  sommet  de  cette  colline  Tampa- 
kokta,  monument  où  est  déposée  la  «aiiite  relique  ^  du 
grand  Boudd'ha,  GatUama. 

,  H  (le  roi  )  a  Â*igé  près  du  monument  qui  fait  face 
aux  quatre  aspects  du  ciel>  les  quatre  statues  «ous  la 
forme  de  la  divinité  parlante  (2),  des  quatre  déités^ 
Kafœuthan,  qui  fut  révélée  sous  le  huitième  succes- 
seur du  roi  Maha  Tkamatu  (^),  et  encore  ^us^e$ 
neuvième,  quatre- vingtième  et  cent  dixième  succes- 
seurs, Kaunagon,  Kathapa  et  6rat4^^ma  (4),  surr 

(1)  Cet  édifice  et  cTantres  de  forme  semblable  ont  ëtë  nommes 
en  gênerai ,  mais  improprement ,  pagodes.  Ce  soQt  des  masses 
solides  de  briqves,  cVigëes  en  honneur  de  Giwfama^  lies  images 
de  ce  dieu  n'en  sont  pas  des  accessoires  nécessaires ,  quoique 
plusieurs  de  ces  constructions  aient  une  petite  niche  où  une  statue 
est  placée.  Si  quefque  édifice  du  p'ays  peut  être  désigné  par  le 
nom  de  temple,  ce  sont  ceux  de  bois  déposés  p«ur  reocvoir  les 
grandes  statues  de  Bouddha  et  dans  lesquels  on  pratiqfie  des  actes 
d'adoration. 

(2)  Cest  la  forme  sous  laquelle  sont  représentées  toutes  les 
hnftges  de  Bouddha. 

(3)  Ce  nom  semble  avoir  été ,  dans  les  temps  anciens,  une  ap- 
pellation ordinaire  pour  une  succession  de  rois  dans  quelque 
partie  de  i'Hindoustan. —  \Mahâ  Sammata ,  ainsi  que  ce  nom  est 
écrit  dans  le  texte,  est  le  plus  ancien  souterain  du  Djambudpfyfa^ 
c'est-à-dire  de  i'Inde,  dont  ie  Mahâvamsa,  ou  la  chronique  reli- 
gieuse de  Ceyian  fasse  mention.  II  fonda  une  dynastie  qui  porte 
sou  nom  et  de  laquelle  naquit  Gotama.  Mahâyam.  chap.  ii.  1.} 
(E.  B.  ) 

(4)  Trois  des  cinq  Boud'h  reconnus  par  les  Cingalais  ou  desi 
sept  admis  par  ies  Bouddhistes  de  Tlnde  continentale.  Les  noma' 
en  sanscrit  sont  :  Kanaka ,  Kasyapa  et  Gautwna, 

("Note  de  M.  H.  H.  Wiison.) 
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nommés  par  excellence  les  vainqueurs  des  cinq  ^y- 
rans,  et  a  bâti  aussi  un  temple  magnifiquement  doré* 

La  multitude  des  hommes  et  des  nat  qui  viennent 
rendre  leurs  hommages  au  monument  ^  aux  cheveux 
et  aux  images,  quand  elle  frappe  cette  cloche ,  œuvre 
méritoire  de  la  royauté ,  et  dont  le  son  est  agréable  et 
délicieux,  rend  leur  oflfrande  et  leur  prière  pour  par- 
venir à  i  état  de  nat  et  du  niekban ,  efficace. 

Lan  2352  de  la  croyance  religieuse,  1140  (l)dc 
Tère  vulgaire,  Fonzième  jour  de  la  lune  croissante  Tc^ 
hotwai,  après  la  troisième  garde,  la  position  des  étoiles 
étant  propice,  la  présente  cloche,  dont  le  métal  pèse 
l&f&bb piektha,  dont  le  diamètre  est  de  cinq  cou- 
dées, la  hauteur  de  sept  coudées  douze  pouces,  la 
circonférence  de  quinze  coudées,  l'épaisseur  de  douze 
pouces ,  a  été  fondue,  et  le  roi  lofFré  au  monument  des 
saints  chevc^ux  comme  un  acte  d'hommage. 

Pour  ce  don  méritoire,  rempli  de  la  vertu  de  géné- 
rosité, puisse-t-il  être  conduit  au  niekban  et  obtenir 
les  bénédictons  prédestinées  des  hommes,  des  nat  et 
des  Brahmas  (acquises)  par  le  moyen  des  perfections 
divines  î 

Puisse-t-il  obtenir,  dans  ses  transmigrations,  seu- 
lement f  état  royal  parmi  les  hommes  et  les  nat  I 

Puisse-t-il  avoir  une  voix  agréable,  une  voix  en- 
tendue dans  tout  lieu  qu'il  désire,  semblable  à  la  voix 


(1)  II  paraît,  par  cette  date ,  que  la  cloche  fat  acheyëe  en  deux 
ans  et  demi ,  depuis  le  moment  où  le  Roi  donna  l*ordre  de  la 
fondre. 
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de  Kouthameng ,  de  Ponnoka  et  SAlamaka  (l), 
iorsquil  parle  de  manière  à  effrayer^  et  semblable  à  la 
voix  m^odieuse  de  Karaweik,  roi  des  obeaux,  quand 
il  parle  sur  des  sujets  que  les  nàty  les  hommes  et  les 
Brahmas  ont  du  plaisir  à  entendre  ! 

Quel  que  puisse  être  son  desir^  dans  la  seule  pensée 
de  son  cœur,  que  ce  désir  soit  accompli. 

Quil  ne  lui  arrive  pas,  dans  la  moindre  chose,  ce 
pour  quoi  il  ï\\  pas  la  disposition  dans  son  esprit  et 
pour  quoi  il  n  a  pas  de  désir. 

Quand  la  divinité  Arimadeya  (2)  sera  révélée, 
qui!  ait  cette  révélation ,  afin,  qu'il  devienne  Withoùdi 
nat  (3),  degré  suprême  des  trois  existences  raison- 
nables. 

!f  Que  dans  tout  état  d'existence,  il  possède  continuel 
lement  et  véritablement  l'existence  de  la  sagesse ,  et 


(1)  Le  roi  Ko%aka  fut  ud  homme  extraordinaire  qui  vécut  dans 
f  âge«  on  monde  pre'cédent.  Sa  Toix  se  faisait  entendre  dans  tonte 
retendue  de  la  grande  île  méridionale  ;  les  yoîn  des  deux  autres 
étaient  également  retentissantes. 

(9)  Cest  le  cinquième  Boud*h.  On  suppose  qu'il  est  actuelle- 
ment sur  le  mont  Mjenmou,  dans  une  des  régions  des  Nats.  L*àge 
^  des  hommes  Ta  maintenant  en  diminuant  ;  dans  la  suite ,  il  de- 
viendra vieux  à  dix  ans;  puis  le  nombre  de  ses  années  augmen- 
tera jusqu'à  un  îhenkyè  (  Voyez  pag.  331  ,  note  1  ),  après  quoi 
il  baissera  de  nouveau  à  100,000  ans.  .A  cette  époque,  Arima- 
deya paraîtra. 

(3)  II  paraîtrait  que  ce  nom  désigne  une  classe  particulière  de 
divinités,  une  division  des  Nats^  puisque  le  traducteur  a  con- 
servé ce  mot  comme  un  nom  propre,  sans  le  traduire.  Au  reste 
visuddhi  en  pàli ,  comme  en  sanscrit  vishuddhi,  signifie  pureté, 

(E.B.) 
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qu'il  arrive,  selon  ison  désir,  dans  les  actions  apparte* 
nant  soit  à*  ce  monde  ^  soit  à  letat  divin. 

Et  ainsi,  afin  que  la  voix  de  rhommage  se  fasse  en* 
tendre ,  durant  la  période  de  cinq  mille  ans ,  au  mo- 
nument des  divins  cheveux  dans  la  cite  de  Rungoun, 
que  la  récompense  du^rand  mérite  du  don  de  la  cloche, 
nommée  Maha  Ganda,  soit  à  la  reine  mère  du  roi, 
au  père  du  roi,  propriétaire  de  la  vie,  seigneur  de 
I  éléphant  blanc  ^  à  Alaoutig  meng^  grand^re  dil 
roi,  à  loncle  du  roi,  à  la  reine  tante  du  roi,  aux  fils 
du  roi ,  aux  filles  du  roi ,  aux  parens  du  roi ,  «lux  con- 
cubines du  roi,  aux  nobles,  aux  officiers  militaires  et 
aux  instituteurs. 

Que  les  nat  qui  gardent  pendant  cinq  mille  ans  la 
croyance  religieuse,  les  nat  qui  gardent  la  cité,  le 
^lais  et  le  parasol  (l)  du  roi,  les  nat  qui  de  toutes 
parts  gardent  i empire,  les  provinces  et  les  villages; 
les  nat  qui  gardent  le  monument  des  divins  cheveux 
autour  de  la  coHine  Tampakokia ,  ainsi  que  les  nat 
qui  gouvernent  le  Bomma  et  TAkatha  (2),  et  tous  les 
êtres  raisonnables  de  l'univers,  profèrent  des  louanges 
et  acceptent  les  prières. 

Observations  additionnelles.  , 

Chez  les  Birmans ,  les  deux  objets  du  culte  religieux 
sont  les  monumens  ériges  ^  la  mémoire  de  Gautanèa 

(1)  Le   parasol  blanc  est  un  allribnt  de  ia  royantë  dans  le 
reyaume  d'Ava. 

(3)  Le  Bomma  est  la  terre  ;  VAhhàta  Tespace  ëtkéré.  Ce  sont 
^rideniment  ie  Bhoiuni  et  XAkhàsa  en  sansctit. 

(NotedeM.H.  H.WÎlson.) 
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et  les  images  de  Boud'h.  Les  monumens  sont  côns- 
thiits  en  briques  et  en  terré,  et  crépis  avec  de  la  chatix  ; 
ils  sont  quadrangulaires  à  la  base  et  jusqu  a  une  hau- 
teur de  plusieurs  pieds  ;  alo!^  ils  prennent  une  forme 
cylindrique  eii'dihiinuant  de  grosseur,  et  se  terminent 
en  une  pointe  sur  laquelle  est  fixe  un  bonnet  ou  une 
couronne  en  fer,  travaillé  à  jour.  Plusieurs^de  ces  tno- 
ntraiens  sont  dorés;  sur  chaque  face  de  la  bteise  qua- 
drangulaire  d'un  grand  nombre,  il  y  a  une  niche  da 
la  grandeur  suffisante  pour  admettre  une  petite  image 
de  Boud'h.  La  hauteur  de  ces  monumens  varie:  en 
généml,  elle  n  est  pas  aundessous  de  trente  pieds.  Les 
grandes  images  de  Boud'h  sont  des  représentations  im* 
parfaites  de  la  figure  humaine,  assise,  les  jambes 
croisées ,  sûr  un  socle  ou  un  trône  ;  la  paume  de  h  main 
•droite  est  posée  sur  le  genou  du  même  côté,  et  la  main 
gauche  sur  son  giron ,  la  paume  tournée  en  f air.  Ces 
statues  sont  souvent  faites  en  briques  et  en  mortier, 
et  revêtues  d  une  feuiHe  d  or.  Ces  deux  objets  du  culte 
rdigîeuk  sont  «proprement  les  seuls  ;  on  les  considère 
comme  les  substituts  de  la  divinité,  ou  de  Bouddha. 
Indépiendamment  de  ces  images,  il  y  en  a  de  séulptées 
en  bois,  dont  les  formes  varient  et  sont  bizarres  ;  elleâ 
ne  composent  pas  une  partie  de  la  dévôtSon  religieuse  ; 
ce  sont  des  représentations  imaginaires  des  nat,  on 
génies  bons  et  mauvais.  Ces  génies  sont  irfvisibles  et 
habitent  des  lieux  solitaires,  les  grands  arbres,  le  voi- 
sinage des  étangs,  &c.  La  folie,  les  maladies  extraor- 
dinaires, f  humeur  hargneuse  des  en&n^  et  plusieurs 
des  maux  endurés  par  les  hommes  sont  attribués  à  la 
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maligne  influence  de  ces  démons;  on  pratique  des  cé- 
rémonies et  Ton  fait  des  offrandes  pour  les  chasser  ou 
{es  apaiser.  Il  parait  qu  il  y  a  quelque  ressemblance 
entre  la  croyance  superstitieuse  des  juifs  aux  posses- 
sions du  démon ,  et  les  idées  des  Birmans  sur  le  pou* 
voir  des  nat. 

II  y  a  aussi  des  images  d'êtres  qui  ont  vécu  dans  les 
anciens  temps,  et  qui  passent  pour  avob  été  anthropo- 
phages. Ces  statues  sont  monstrueuses  et  ont  un  aspect 
d^oùtant. 

Le  plus  grand  monument,  situé  près  de  Rangoun, 
et  nommé  Chivé-da-gon  ,  est  le  plus  célèbre  du  pays. 
Il  est  antérieur  à  tous  les  autres,  ses  fondemens  ayant 
été  posés,  et  les  premières  constructions  ayant  été 
faites  il  y  a  environ  2300  ans.  C'est  une  n^sse  com- 
pacte de  maçonnerie,  qui  a  un  peu  plus  de  300 
pieds  de  hauteur.  Sa  circonférence  à  la  base  est  de 
900  coudées,  ou  1355  pieds.  Laire  sur  laquelle  elle 
s'élève  a  à-peu-près  800  pieds  carrés,  et  est  accessible 
de  tous  les  côtés,  par  des  degrés  en  pierre  dont  le 
nombre  varie  et  dont  le  moindre  est  80.  Ce  monu- 
ment est  doré.  Le  bonnet,  ou  la  couronne  qui  le 
surmonte,  a  36  pieds  de  haut,  et  contient  en  or  le 
poids  du  dernier  monarque.  Le  monument  ^primitif 
était  petit;  c'est  par  additions  successives  qu'il  est 
arrivé  à  ses  dimensions  actuelles.  Toutefois  c'est  moins 
sa  magnificence  qui  le  rend  lobjet  spécial  de  la  dé- 
votion et  du  respect  de  la  nation,. que  sa  position 
au<Iessus  des  reliques  des  quatre  derniers  Boud'h, 
savoir  :  le  bâton  de  Kank-ka-than  ;  le  pot  à  eau  de 
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Gau^nà'gofiy  l'habit  de  bain  de  Katha.pa,  et  huit 
cheveux  de  Gautama.  ÇÀnc^  Boudf  dh  ^i^rûennetA 
au  système  actuel  du  qionde,,  et  Arimadèt/a  le  der- 
nier paraîtra  dans  plusieurs  millions  d'années. 

Suivant  la  G)smogonie  des  Birmans,  après  la  dis- 
solution des  deux  prëoédens  ^sternes  du  monde  ^  qui 
6it  efièctuée  par  un  déhige,  il  s'éleva  un  lis  d'une  hau- 
teur et  d'une  dimension  immenses,  et  cbnt  (a  tige 
portait  à  son  sommet  cinq  boulons ,  et  sur  ses  cdtés 
quatre  branches  qui  s'étendaient.  Les  cinq  boutons  con- 
tenaient chacun  un  thengan  (l),  ou  vêtement  jaune 
des  prêtres  ;  ce  qui  indiquait  le  nombre  des  Boudh's 
appartenant  à  ce  système.  Quatre  de  ces  boutons; 
ainsi  qu'on  l'a  dit  précédemment,  se  sont  ouverts  ou 
ont  fleuri^  suivant  l'expression  des  Birmans,  en  par- 
lant de  Fépanouisseinent  des  boutons,  f  .a  tige ,  par  ia^ 
monte  natur^e  de  sa  croissanceforma  le  My^nma  (é^ 
grande  montagne  centrale  si^r  laquelle  sont  situées  les 
fortunées  demeures  des  nat  ;  les  quatre  branobes  et 
leurs  feuilles  furent  transformées  en  qaatre  grandes 
îles ,  entourées  chacune  de  cinq  cents  petites.  Gau^ 
tmma^Tixl  environ  540  ans  avant  J.  C.  Il  était  fils  et 
héritier  présomptif  de  Thoddaudana{i),  voïdeKap' 

(1)  Ce  mot  est  ëcrit  proprement  sangkan,  et  rient  du  pâli 
MUngha ,  vêtement.  '  (  E.  B.  ) 

(3)  Myenma  ou  myenmo  est  Taitération  bsrmane  da  sanscrit 
meru ,  qui  joue  dans  ia  cosmogonie  des  Bouddhistes ,  le  même 
r4ie  qne  dans  aeihe  des  Brahmaneà  ;  ii  s*^crit  en  barman  Mrmng^ 
mor.  (E.  B..) 

(3)  La  véritable  orthograpiie  de  ce  met  <it  suddh^dtmm ,  da 
aêxkncrïi  shièddhodana,  (£.  B,  ) 
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pilawot  {ï)y  pdLjs  de  rHindoustan ;  mais  à  fâge  de 
treize-cinq  ans,  renonçait  à- toute  perspective  mon- 
diiine,  ii  se  livra  à  lexerdice  de  fabn^[ation  p^-son- 
nelle  et  des  ai^térites  religieuses  pendant  quarante^ 
cinq  ans  ;  ce  fut  par  là  >  mais  plus  encore  par  la  masse 
des  mérites  qu'il  avait  aocumuiés  durant  ses  existence^ 
{)récëdentes,  qu'à  Tâge  de  quatre-vingts  ans  il  atteignît 
à  la  perfedioa  à  laquelle  il  étaît  destine ,  et  expira  avec 
l'espérance  certaine  de  son  anéantissement.  H  était 
sur  le  point  de  mourir,  lorsque  deux  frères ,  Tapaktha 
et  Pa^lika,  négooians  du  royaume  SYamanya  (le 
Pegou  actuel)  et  de  k  ville  dOukkalaba,  dont  fem- 
placemeilt  était  près  de  celui  de  Rangoun ,  qui  voya- 
geaient pour  rieurs  affaires,  arrivèrent  J>rès  du  lieu  où 
se  trouvait.  Gautama  ;  instruits  d'une  manière  mira* 
çûleuse  <)u'il  était  parvenu  à:  letat  de  Bottddha ,  et 
qu'ail  avak  jeûné  pendant  quarante-neuf  jcHirs,  ils  vinrent 
lui  faire une.offiahde religieuse  d'alimens,  etiui renàte 
ieurs hommages.  Le  dieu  ayant  satis&it son  appétit,  ils 
ie  prièrent  de  leur  accorder  quelque  relique  de  sa  per- 
sonne, afin  <]ue. leurs <:6mpatriotes  pussent  jouir  de  la 
sati^&ctîon  de  f  adorer.  **En  conséquence ,  «il  arracha 
huit  cheveux  de  sa  tête ,  et  les  remit  aux  deux  mar- 
chands, en  leur  recommandante  ies  déposer,  avec  les 
reliques' de  ses  trois  divins  prédécesseurs,  dans  l'en- 
droit où  ^Iles  seraient  trouvées.  Ayant  reçu  de  lui  les 

,{1)  Ce  mot  est  kapilapattû ,  en  îsanscrit  kaptlaposiu ,  là  de- 
meure de  Kapila;  c*est,  d'après  (es  livres  des  Bouddhistes"  de 
Ceyian,  le  non  d'une  contrée  pettëteftéEie  au  nord  M  Magadba. 
Les  Siagbaiais  la  nomment  Rimhohet,  (£•  B.  ) 
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renseignemens  nécessaires  pour  1  accomplissement  de 
ieurobjel,  ilis  partirentyiet^  quoique  pmésdeiqua1¥e 
des  ohereux^IaiBsés  dkns  deux  endroits^  diflf^rensv  'its 
rec<HiiMiDCfit  àieurgrande  'joie^'à  leur  retour  k  Ûdk^ 
kabAa>,  qu'ils  en  avaient  encore  huitl  On  volt  diâ^re 
pràs^de  Rangoun  Ies>vost^^<}e  cette  ânttqaeottë;  kAk 
les  nomme  hngoIed'Oiii^&a&i^a;  Apiî^avt^ir  fatitc^ 
rtobevches  assidues  et  obtenu  phisiettrsrëvëlâlioiis  éj^- 
traordinaîres^  qui  les  :  dirigèrent  vers  f  objet  de  leur 
perquisition ,  les  deux  ffères  trouvèrent  ^tei  feliqtiefs 
SOT  une  coHine  à  peu  près  k  un  mille  de^  ia  ville  ;  elles 
fwent  déposées,  ainsi  qiie  lescheveu^i ,  dans  Une  Cet- 
Iidie'<creQsée  à  cet.  eflfet,  et  un  monument  fut  érigé 
au'^ilessus;  La  tradition^  affirme  (aussi  que  de  grands  tré- 
sors^ furent  renfermés  avec  ces  reliques. 
*  Les  clochies  sont  ordinairement  suspendues  près  des 
monumens  de  kiplifô  granfde  dî)nension,  ou  près 'de 
ceux  qui,  par  des  oatises>  particulières,  ont  acquis  quef- 
q»e  célébrité*  iïles  ne  sont  paS' regardées  comme  deis 
accessoires  nécessaires  du  monument;  ce  sont  simple* 
ment  des  offirandes  ;  elles  sont  employées  par  les  âdèles 
pour  faire  connaître  à  une  plus  grande  distance,  parmi 
les  hommes  et  les  nat,  qu'une  offrande  a  été  présentée, 
et  qu'un  acte  de  dévotion  a  été  effectué;  elles  sont 
suspendues  à  une  petite  élévation  du  sol ,  on  les  sonne 
en  les  frappant  en  dehors.  La  première  docfae:^!, 
d'apdrèsdes  rénseignemens  particuliers,  ^  été  présentée 
en  offrande  au  Chwo-da-gon ,  fut  donnée  par  un  roi 
de  P^ou,  il  y  a,  dit-on»  plus  de  trois  cents  ans;  eHé  pesait 
ibSf5&0 piektkaotLviss^mkn  (ieekah  et  cinq  mous; 

23. 
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à  peu-près  quatre  cent  sept  tonneaux ,  dix  -  neuf  quin- 
taux,  deux  quarters  et  six  livres;  son  diamètre* est  à 
peu-près  de  vingt  pieds  ^  la  profondeur  de  l'intérieur 
de  vingt-six  pieds,  et  sa  circonférence  un  peu  plus  de 
soixante  pieds.  Le  son  de  cette  cloche  était  tourmen- 
tant pour  les  oreilles  des  hérétiques  -y  elle  attira  la  con- 
voitise dun  brigand.  Un  étranger,  nommé  Zenga, 
arrivant  avec  une  flotte  de  plusieurs  navires ,  réussit  à 
faide  de  gens  armés ,  à  descendre  la  cloche ,  et  la  con- 
duisit jusqu'à  une  grande  crique  à  un  mille  à  l'est  de 
Rangoun;  mais  lorsqu'il  essaya  de  l'embarquer  elle 
coula  à  fond  et  fut  perdue  à  jamais.  La  grande  cloche 
suspendue  près  du  Chivé-da-gon,  a  failli  éprouver 
un  sort  semblable  dans  la  dernière  guerre.  On  fit  une 
tentative  pour  la  chai^jer  sur  un  navire  ;  elle  coula  à 
fond  ;  elle  resta  plusieurs  mois  au  fond  de  la  rivière. 
Alors  on  la  retira  et  on  la  replaça  où  elle  était.  L'ins- 
cription, dont  on  donne  ici  la  traduction,  est  taillée 
eu  douze  lignes  de  grands  caractères  autour  de  la  cir- 
conférence (l). 

Rapport  sur  le  plan  de  Peking,  publié  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1829  (2). 

La  renommée  de  Peking,  capitale  de  la  Chine,  a 
du  naturellement  faire  naitre  le  désir  d'avoir  un  plan 
exact  de  cette  grande  cité.  Celui  que  le  P.  Hyacinthe 


(1)  L'original  est  lithographie  dans  ies  Asiatic  ResearcheÉ. 
(S)  La  à  la  séance  dn  3  octobre  16S9. 
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a  donné  cette  année  à,  Saint-Pétersbourg  est  le  plus 
récent  qui  ait  été  publié  en  Europe.  Avant  d  en  en- 
tretenir la  Soci4;té,  nous  allons  passer  en  revue  ceux 
qui  avaient  paru  précédemment. 

Le  premier  qui  soit  venu  à  notre  connaissance  est 
intitulé  :  Plan  de  la  ville  de  Pekim ,  capitale  de  la 
Chine,  II  parait  avoir  été  gravé  à  Paris  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvil.*  siècle ,  par  le  même  artiste 
qui  a  exécuté  les  cartes  insérées  dans  les  derniers 
volumes  de  la  collection  des  Voyages  de  Thevenot. 
II  consiste  en  une  seule  feuille^  format  ordinaire  de 
cartes,  et  ne  représente  que  la  ville  mandchoue.  Le 
dessin  original  doit  avoir  été  fait  sous  la  dynastie  des 
Ming,  car  Peking  y  ressemble  peu  à  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  Les  bâtimens  où  siègent  les  grands  tri- 
bunaux suprêmes  des  lettrés  sont  à  l'esrt  du  palais; 
et  les  cinq  tribunaux  des  mandarins  militaires  sont  à 
l'ouest,  ce  qui  n'est  plus  à  présent.  Le  temple  Tiwang 
miao,  ou  des  anciens  rois,  s'y  voit  à  l'est  du  palais,  et 
celui  des  dieux  protecteurs  de  la  ville  (  Tchhing  houang 
miao  )  à  l'ouest ,  tatidis  que  le  premier  est  à  présent 
à  l'occident  du  palais,  et  le  second  dans  l'angle  nord- 
ouest  de  l'enceinte  intérieure  et  fortifiée  du  palais, 
et  appelée  Tsu  kin  tchhing. 

Une  vue  à  vol  d'oiseau  du  palais  impérial  se  trouve 
dans  f édition  française  de  ï Ambassade  hollandaise 
décrite  par  Nieuhofy  publiée  à  Amsterdam  en  1665. 
Il  est  intitulé  :  Forme  de  la  cour  impériale  de  Pe* 
king. 

Le  P.  Souciei  a  donné,  en  1729,  l'esquisse  d'un 
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plto  de  la  o^pitalexl^'la  Cbioe,  dans  le  premerVo- 
iuwç  4€$  Obsemaiion»  maikemaiiques ,  'iostrano» 
nùquôS'  et  géographiquesfaiàe»  aux  htdes  et  ù  ia 
Chine.  Ce  plan ,  qui  ^eslidéfiué  de  tojut  intérêt  et  qui 
ne  rc^pxafleote  que  Jbes  icootoursi des-  niuns* <de>  Pehiug  ^ 
a  été  r^^lé  par  le  P^  Duhatde  (hns  sa  Description 
généreU^ide  la^^Chine^,.  .  v..  ,         o,  \ 

I  Eafm  ie  ViGimbil  ta^oyz-^  en  l{75i»  :au 'célèbre 
gé(^piphe  i>e&>i^9  une.  descriptioa  de  ;Ja  partie  «b 
Peking^  que  Job.  nomme  fordînavemlent  k  IffiEfe 
«Mmcfoi^titf  DU  iarlof^e*  II  avak  adressé  une  pareille 
desciiptioii  à  la  Société  Royaie  de  Lcmdres ,  qui^  fit 
traduire  en  anglais «tiinséradaiM»  le  dnqnaiitième  9«k 
tume  des  Pkilos^kica^4ransactiam.  Cette  desdrip- 
tiofn  reiifemul  l'explication  d  un  grand  plan  chinob  de 
Peking,  que  Delisle  a  réduit  et  pid^  dans  sên  on<- 
vrage  intitaié-:  Description  de  la  ville  de  Peking 
(Paris,  1766,  y«-^/)!  ^ 

U  -yia  également  reproduit  /le  tiwvaii  dn  Pi  'Gaofaîfcv 
quil  a  augmenté  et  corriger  d'après  un  grand  nombre 
dobtservations  astronomiques*:  ..        -         •  . 

U  parait  que  le  P.  Gaubii  aviait  aussi  -envoyé  «n 
Russie  une  copie  de  sa  description  de  la  capitale/ chi«> 
noise;  car,  en  1 78 1 ,  il  en  parut,.. dans  YAlmanaeh 
historique  et  géographique  de  f  Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  y^  une  traduction  en  russe  par  Strîfeter 
et  une  en  i^Hemand  dans  le  recue^de  Pallas  intitulé: 
Nordische  Beitraege  (Vol.  II,  pag.  ^08  etsuiv.); 
mais  le  plan  auquel  cette  description  s'applique  manque 
dans  les  deux  trsidlictions,  il  y  est  remplacé  par  une 
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esquisse  de  si  petite  dimension  qu  die  est  pres^*inu- 
tik.  Cdie-ci  a  été  réduite  d'après  un  dessin  feit  à  Pe- 
king  par  un  prêtre  russe.  M.  Malte-Brun  (l)  a  mal 
à  propos  attribué  cette  description  à  Laurent  Lange, 
parce  que  dans  le  recueil  de  Pallas  elle  suit  la  relation 
de  ce  voyageur. 

Iva  notice  du  P,  Graubil  a  été  utile  même  au  travail 
des  personnes  qui  ont  visité  la  capitale  de  la  Chine, 
et  qui  auraient  pu  nous  donner  des  descriptions  Élites 
d'après  leurs  propres  observations.  Le  chapidre  qui 
traite  de  Peking  dans  le  Voyage  de  M:  Timkovski, 
est  presque  entièrement  pris  dans  h  description  de 
ce  savant  missionnaire;  mais  ie  petit  plan  qui  rac- 
compagne n'est  qu'un  extrait  très-incomplet  de  celui 
du  P.  Hyacinthe. 

Outre  ces  pians  de  la  résidence  des  empereurs  chi* 
nois  publiés  en  Europe,  nous  en  avons  comparé  tcois 
autres  avec  celui  que  le  P.  Hyacinthe  a  publié. 

Le  premier  est  manuscrit  et  sûr  une  très-grande 
échelle.  II  fut  dressé  par  M.  Bûache ,  qui  le  présenta 
le  6  juin  1764  à  l'Académie  des  Sciences.  L'au- 
teur avait  exécuté  ce  travail  en  1752  d'après  un  des- 
sin en  chinois,  contenant  seulement  la  ville  tar- 
tare  que  M.  Hellot  avait  remis  en  1751  à  l'académie. 
MM.  Buache  et  Delisle  l'ont  augmenté  sur  des  m^-. 
moires  particuliers  relatifs  à  la  ville  chinoise  >  et  sur 
des  observations  faites  à  Peking  par  les  PP.  jésuites 
français, et  portugais.  Dans  ce  plan  la  ville  tartare  est 

(1)  Précis  de  géographie,  vol.  III,  pA(^.   519. 
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trèa-c^i&ée,  tandis  qu'on  n'y  voit  que  les  murs  de  ia 
▼ille  chinoise.  L'intérieur  en  est  vide,  et  on  n'y  a  in- 
diqué, avec  quelques  détaib,  que  le  temple  du  Ciel 
et  celui  de  la  Terre.  Nous  appellerons  ce  plan  le 
Plan  de  Buache. 

Le  second  est  gravé  en  bois  à  la  Chine  et  intitulé  : 

I^^tT  vK'  ^g     Cheou  chen  thstuan  thou, 

ou  Véritable  représentation  de  ce  qu'il  y  a  de  phts 
excellent.  Les  proportions  de  ce  pfan  ne  sont  peut- 
être  pas  très-exactes  ;  mais  il  est  précieux  pour,  une 
infinité'de  particularité ,  et  contient  les  noms  de  toutes 
les  rues  et; des  places  prii^ipales. 

Le  troiaème  enfin  est  le  plan  de  la  ville  tartare , 
subdivisée  d'après  les  huit  bannières  mandchoues  ;  û 
se  trouve  inséré  dans  le  second  cahier  ou  volume  du 

cription  de  lanation  et  de  P  armée  des  Mande  houx. 
U  contient  autant  de  détails  que  le  premier;  mais  les 
proportions  n'y. sont  pas  non  plus  exactes,  parce  que 
les  éditeurs  ont  voulu  Êâre  entrer  les  huit  cartes  qui 
le  composent  dans  le  format  de  l'ouvrage^  d'où  H  ré- 
sulte que  quelques  parties  de  la  vHle  y  sont  trop  resser- 
rés du  nord  au  sud.  Le^  palais  impérial  y  est  laissé  en 
blanc ,  comme  n'appartenant  à  aucune  des  huit  ban- 
nières. 

L'ouvrage  important  du  P.  Hyacinthe,  duquel  nous 
rendrons  compte ,  porte  en  russe  le  titre  suivant  : 
OnncaHÏe  IleKHHa  cb  npHAoxeflïeBib  nAana  cefi 
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dnoAiqiu  CH^maro  ^  1817  ro^y.  IlepeBe^eao 
cb  KninancRaro  MOHaxoMb  laKnneoMl).  CaHKm- 
nemepôyprb,  1829,  in-S.'  La  traduction  française 
qui  a  paru  en  même  temps  avec  Foriginal  russe  ^  est 
intitulée  :  Description  de  Peking  avec  un  plan^  de 
de  cette  capitale.  Ouvrage  traduit  du  chinois  en 
russe  y  par  le  R.  P.  Hyacinthe.  Traduit  du  russe 
par  Ferry  de  Pigny ,  Saint-Pétersbourg  y  i829 , 
in-SJ*  Le  plan  de  Peking  qui  accompagne  l'original 
et  la  traduction  ^  est  en  deux  feuilles  supérieurement 
bien  gravées^  avec  les  explications  en  russe  et  en 
français. 

Le  P.  Hyacinthe  dit  au  commencement  de  sa  pré- 
Êice  :  «  Chacun  verra  sans  doute  avec  plaisir  le  ta- 
I)  bleaii  de  la  capitale  de  la  Chine  ^  si  connue  par  le 
j»  récit  et  les  descriptions  des  voyageurs.  C'est  dans 
ft  cette  pensée,  que,  pendant  tout  mon  séjour  à  Pe^ 
»  king,  i  ai  donné  toute  mon  attention  aux  objets  les 
»  plus  remarquables  que  renferme  cette  capitale.  C'est 
»  dans  ce  but  que  j  ai  entrepris  de  Êiire  ce  plan  et  de 
»  l'accompagner  d'une  descriptibt^  J'ose  assurer  que 
»  ce  plan  n'est  pas  du  nombf^^de  ceux  qui  abondent 
»  dans  les  boutiques  de  Peking;  il  a  au  contraire  été 
»  nouvellement  levé  en  1 8 1 7  et  revu  avec  tout  le 
»  soin  possible.  La  personne  qui  s'est  chargée  de 
»  prendre  la  situation  des  lieux,  s'est  occupée,  pen- 
1)  dant  une  année  entière,  à  donner  à  ce  plan  toute 
»  l'exactiti^Ie  et  la  perfection  désirable.  Il  a  fallu  pour 
'  »  cela  parcourir  jusqu'aux  plus  petites  rues  de  cette 
»  vaste  cité,  pour  pouvoir  indiquer  exactement  sur 
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»  k  carte  les  moindres  dé^\s  et  en  composa*  un 
».  eii3eiâble< 

»  La  description  même  delà  ville,*  dont' ce  plan 
»  est  accompagyië,  n'est  pas  mon  ouvrage;  Le  té* 
»  moignage  d'un  habitant  du  pays  mérite  sans  contrei- 
9  dit  plus  de  confiance  que  cdui.d'on  étràngenLe 
»  long  séjour  que  fai  bit  kPeking,  et  pendant  lequel 
I'  j'ai  pu  examiner  chaque  chose  de'mes  propres  yeux^ 
9  m'a  nlis  à  même  de  donner  à  nia  traduction'  i'exac>- 
h  titude  nécessaire,  et  d'éclairctr,  à  i'aide  de  mes 
D  propres  observations ,  les  passages  obscurs  de  l'ori* 
»  ginal.  » 

II  aurait  été  à  désirer  que  le  P.  Hjzdntbe^  eût 
donné  une  explication  plus  précis  sur  l'ouvrage,  chi-^ 
nois  qui  fait  le  fond  du  sien.  Nous  nous  empressons 
de  remédier  à  cet  oubli;  ce  qui  nous  est  d'autant  plus 
&cile,  qu'un  de  nous  a  puisé  dans  ce  même  livre 
\m  notibes  étendues  sur  Peking,  feisant  partie  de 
la  Description  générale  de  la  Chine,  qui  doit 
s'imprimera  Londres.  Le  titre  de  Torigiilai  chinois  est 

m^'H^Xpl  J^^CA^w  yuen  chy  lio,  c'est-à- 
dire  ,  Notice  jobrégée  de  la  résidence  itApériale,  II 
a  pour  auteur  '•jr^  ^Jf^»   hfT^  ^^  tchhdngyuan, 

de   jka  ^T^  «'^^  ^^*  ^^  savant  séjourna  plus  de 

dix  ans  à  Peking  dans  f  intention  de  Êdre  une  des- 
crij[>tion  exàt^te  de  cette  capitale.  Son  ouvrage,  publié 
en  1788  sous  le  règne  de  Khian  loung ,  se  compose 
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de^àéize  fiinrer^  Le  premieir  contient  tout  oequi  «  nrp*- 
port  à  h  géc^nphîe  physique  du  terrai»  de  la  càpir 
tafejet  de.fes  environs;  le  second,  la  descrij^ond^ 


Ta  net,  ou  palais  impérial  qui  forme  le 

centre  de  la  YiUe  impériale  et  par  conséquent  celiit 
de  tofite  b  viHe  tartare,  qui  entoiflre  cdlleci.  la  4ear 

cription  du  J^f^  _^J:  ^Houang  tchhing,  (  ville  im- 

péride)  occupe  lé  troisième  et  le  quatriftme  fivres.  Le 
cinquième  jusqu'au  bpitième  comprennent  celles  du 

<ftV  1^1*  ^^^  tchhing,  (yifle  intérieure)  qu'on 

appdieordinamment|i  ville  tartare.  La  description  du 

^v/K  >W  I   ^^^  tchhing  f  ou  de  la  ville  extérieure, 

qui  est  la  chinoise,  est  renferraëe  dansfles.iîvi«s  rièuf 
et*  dix.  Lonzième  traite  dé^jafdii»  et  paves  impériaux 
sàuës'borsde  k'viflei'Les  treizième  |  quatorzième  et 
quinzième  offrent  j  k'descriptiba  de  la  batiiiieue  de 
P^kùtg^,  et  le  seiziàme  et  dernier  est  rempli  de  nor 
tices*  diverses 'Sur  cette  ^sapitafe.      '       >       . 

Cet  ronvrage  se  compose  jd'eniôron  mille  quatre* 
vingt  pages  in-i8'  Le  P;  Hyacinthe,  n'en  a  «x trait  que 
cent  soi^itante-quinze,  ce  qui  &it  environ  un  sixièine^ 
et  en  tout  centqUati'e-vingt-tirois  articles  où  l'on  trouvé 
des  descriptions  de  monumens  publics,  dcrtèKipies,  de 
ponts,    déplaces,  de  canaux,  démarchés,  &c. 

On  ne  peut  nier  Tutilîtë  de  ce^  tiavait  généraien^ent 
bien  exécuté.  Cependant  il  nous  a  paru  étonnant  qu  uii 
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européen  qui  a  séjourné  pendant  quatorze  ans  à  Peking, 
qui  a  eu  toute  liberté  de  parcourir  cette  ville  immense 
et  d'en  examiner  les  curiosités,  ne  fait  pas  décrite 
lui-même  d'une  manière  plus  piquante  ;  enfin  qu'il 
n'ait  pas  donné  un  tableau  de  Peking  y  qui  nous  aurait 
fait  connaître  l'aspect  et  les  usages  de  cette  capitale 
delà  Chine,,  et  dans  lequel  l'auteur  aurait  exprimé 
l'impression  que  la  vue  de  ses  rues,  de  ses  temples, 
et  de  ses  palais  produit  sur  un  étranger  accoutumé 
à  un  genre  d'architecture,  k  une  façon  de  vivre,  à 
des  coutumes  et  à  des  usages  entièrement  di^ 
rents.  II  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  tout  cela  dans 
Touvrage  du  P.  Hyacinthe;  ce  rdigieux  s'est  contenté 
d'extraire  Touvrage  de  fauteur  chinois  ;  ceiui-ci  qui 
Iravaiflait  pour  ses  compatriotes  n'a  pas  jugé  nécessaire 
d'expliquer  une  foule  de  choses  qui  paraissent  nou- 
velles et  remarquables  à  un  étranger;  mais  qui  natu* 
reHement  n'ont  nul  intérêt  pour  les  gens  du  pays.  Le 
P.  Hyacinthe  a,  dans  son  introduction,  ajouté  qud- 
ques  explications  indispensables  pour  compléta:  les 
renseignemens  curieux  contenus  dans  fcmginal  chi- 
nois, il  a  sagement  exclu  de  sa  description  une  quan- 
tité de  détails  minutieux  qui  ne  sont  d'aucun  intérêt 
pour  l'Europe  ;  mai&  que  dirait-on  d'une  description 
de  Londres  ou  de  Paris ,  si  fauteur  se  bornait  à  parier 
des  édifices  publics,  de  la  date  de  leur  construction 
et  de  quelques  antiquités  qu'on  y  voit  encore  ou  qui 
y  ont  exbté  autrefois  ? 

Peking  k  58  tioxx  environ  7  fieùes  et  demie  de 
circonférence ,  non  compris  le  faubourg.  Cette  capitaJe 
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se  divbe  en  deux  YiUes  didlinctes,  h  ville  tartareau 
nord  et  la  chirioise  au  sud.  La  première  devint  en 
1421  la  résidence  du  troisième  empereur  de  la  dynas^ 
tie  des  Mingy  qui  l'environna  de  ses  murs,  tels  quik 
existent  aujourd'hui  ;  elle  na  été  achevée  qu'en  l43d. 
Cette  partie  de  Peking  qui  forme  un  tétragone  irré- 
gulier, est  représentée  dans  le  plan  du  P.  Hyacinthe 
tout  autrement  que  dans  celui  de  Buache.  Dans  celui- 
ci  la  iongueurde  la  viile  du  sud  au  nord  est  de  9  l/3 
li  et  sa  largueur  de  f  ouest  à  l'est  2  l/4  tandis  que  dans* 
le  premier  sa  longueur  est  de  1 0  1/6  li  et  la  làigueur 
de  9  6/6  U. 

Plusieurs  villes  ont  existé  sur  remplacement  actuel 
de  Peking.  Ancîennanent  il  y  eut  la  capitale  du 
royaume  de  Ycm;  mais  fan  222  avant  notre  ère, 
ce  royaume  fut  conquis  par  les  Thsin ,  et  cette  viUe 
cessa  d'être  une  capitale.  E3Ie  fut  enlevée  à  la  Chine 
en  936  par  les  Khitan;  et  deux  ans  après  l'empereur 
de  ce  peuple, en  fit  sa  capitale  méridionale  ou  Non 
king.  C'est  alors  qu'elle  fut  considérablement  ag^^fan- 
die.  Les  Kin ,  qm  sont  les  ancêtres  des  Mandchous 
de  nos  jours,  s'emparèrent  de  la  résidence  des  em* 
pereurs  khitan^  en  1125,  et  lui  basèrent  le  nom 
de  Si  king,  ou  résidence  occidentale.  Le  quatrième 
souverain  des  Kin  y  transféra  sa  cour  en  llôl,  et 
lui  donna,  en  1153 ,  le  nom  de  Tehaung  tôu,  ou 
résidence  centrale.  Elle  fut  entourée  d  une  muraille 
ayant  75  li  de  circonférence.  En  1215,  cette  viUé 
fut  prise  par  Tchingkix  khan;  en.  1264,  Khoubi" 
lot  khan  y  établit  sa  résidence;  die  portait  encore  Je 
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nom  de  Tchoung  tou.  Trois  ans  après  fl  transféra  cette 
▼Hle  à  3  &'  au  nord-est  de  son  incœn  emphcement^ 
et  alors  efle  devint  Ta  tou  ou  la  grande  rëaîdenee. 
Cette  nouveQe  vîlie  avait  60  U  de  circpriférence;  on 
y  comptait  onze  portes.  On  lappefi^tcomn^onémentla 
ville  septentrionale,  par  opposition  à  l'ancien  Tchoung 
tou,  qu'on  nommait ,  alors  la  viUe'^séridionaie.  iLes 
ruines  de  cette  anbienne  dlé  étaîeni  eneore  visibles 
sous  la  dynastie  des  Ming$  mais  depuis -onf a  oon^ris 
-dans  l'enceiiUe  dePekmg  moderne,  le  filubouiçqui 
s'étendait  au  sud,  et  les  vestigts.de  ces  moines  sont 
entièrement  disparus.  .  >  c-s^    .. 

En  1554  la  partie  méridionslie  de  Peking  récem- 
ment batte  fut  ceinte  d'une  muraille;  et  jdors/ cette 
nouvelle  ville  du  sud  reçut  le  nom  de  fVai  tchhing 
ou  ville  oxtërieurei  Peking  fut. .ipn^  ea  1644  par  les 
Mandchous  et  leursi  empereurs  y  établirait  leur  ré^ 
sfdence.  -   *  *  .;, 

'  La  capitale  de  k  Chine  est  située  dans  une  vaste 
piune^  sablonneuse  et  matvcageuse  en  plusieurs  eii^ 
droits.*  Les  temples  bâtis  borside  ces  murs  pat  leur 
immensité  9  les  couvons  par.  leur  Bsagnifieenqe^ieç  ci* 
metières  des  giund»  par  leur  exposition  ptekoresquei 
ocraient  des  t9d>ieaux  délicieux. dons  ai|i  rétkéi  dé 
vues  de  la  capitale  *du  céleste  >  empire,  si  Fusaga^des 
Chinois  d'entourer  leurs  édifices  dans  une  enceinte  lie 
cours,  ne  détruisait  toifté  la  majesté  estéri6iire.Y{es 
lieux  les  plus  dignes  d'adnrâration.  Les  cadUpagnes 
voisines  y 'Couvertes  de  moissons  «i  été,  présentent 
dans  leur  mrbce^  inégale  des  paysage  vaeiés  idont 


/ 
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Teiret  plaît  à  l'œil;  mais  6n  hiver  eiles  sont  défigurées 
pfur  des  ravins,  des  excavations  profondes ,  de& coteaux 
couverts  de  neige.  , 

Peking,  vu  du  haut  des  monts  qui  t'entourent  ^ 
se  montre  comme  s'il  était  environné  dune  épaisse 
forêt;  ce  qui  est  dû  aux  bouquejts  de  bob  planté  dans  tes 
différons  cimetières  et  aux  avenues  d  arbres  qui  con-** 
duisent  auxxouYensetiafBxibolii^  du  voisinage.  Lors^ 
que  le  voyageur  approche  é^Peking  par  te»  ftôitf ,  Ala 
hauteur  de^  muradles  arrête  ses  regnvds  impafiens:  LèX 
foipies  extramdinaires  et  gigantesques  des  tours^qiii 
flanquent  ces  murailles  >  te  surprwnent  par  la^nou-i 
veauté  de  leur  aspect^  mais  dès  qu'il  a  pénétré  dans 
Fintérieur  de,  la  vilte  ^  il  éprouve*  un  étonneniëAt 
extrême.  Il  naperqort  point  de^  ces  beaux,  de:  ces 
superbes  édifices,  de' ces  rues  propres  et  régulières 
qui  font  f ornement  principal  des  cités  de>  l'Eiïfope» 
Au  lieu  de  rues  on  voit  de  longues  "ftlfs  J'étafages 
de  mârcimndises;  au  lieu  d'bôtels  et  de  patsiis,  un 
mélange  de  lioutiqtiesy  d'auberges-^  de  couveifô. 
Qn  rçncûntre  rarement  ^:.  même- dans  les'hies  du 
premier  ordre,  quelque  *pàhis<  ou  :quelque  cour  de 
fU6l»e«'Les  Mtimens  de  cei||emne,  de  mémeque  tes 
maisons  desrhabitans,  sont  dans  de  petileis^  ities^^  Aàni 
des  passages 'étroits.  A  la  vérité  tes  ruesprincipalès  et 
mémeie  plus -grand  noiàbre  àes  autres,  sont  assez 
lai|[es  et  assez  droites,  mais  quetqiiefois  tes  maisons 
sont  ma!  alignées  et  délabrées;  aiBeurs  il  y  a  des  ^ 
puits  aumiiîen  des  rues,  qui  en  outre  tont  ^boik^ 
d'égoût^  infects.  Bn  général,  finégalité,  f  entretien 
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dë£ectueux  des  rues  ou  plutôt  des  sentiers  qu'on  est 
ohlfgé  de  suivre  dans  les  rues,  est  un  juste  sujet  de 
blâme  contre  la  police  chinoise;  et  l'insupportable 
odeur  d'urine  qui  sort  de  trous  pratiqués  dans  les 
petites  rues,  presqua  chaque  coin,  semble  incompré- 
hensible lorsqu'on  songe  à  l'extrême  délicatesse  des 
Chinois  pour  d'autres  choses.  Mais  comme  la  partie 
antérieure  de  chaque  boutique  ou  magann  est  dis- 
posée d'une  fiiçon  particulière  et  avec  des  omemens 
variés,  selon  la  nature  des  marchandises  qui  s'y  ven- 
dent, cette  diversité  de  constructions  embeDies  par 
le-  cinabre,  l'aaur^  le  vernis  et  la  dorure,  comme 
aussi  par  f arrangement  symétrique  et  remarquable  des 
loarchandises;  enfin  les  arcs  de  triomphe  qui  décorent 
les  places  publiques;  tous  ces  objets  attirent  souvent 
faÇtention  de  fétranger  et  lui  font  oublier  les  désa- 
grémens  dont  nous  venons  de  parier. 

Une  des  plus  belles  choses  ^pi'il  y  ait  à  Peking  est 
le  lac  TfiM  i  tchhi  avec  l'île  de  marbre  (situé  à  l'ouest 
du  pafais  impérial),  et  ks  sommets  mvissans  du  mont 
King  chan ,  avec  sa  magnifique  entrée  au  sud;  maïs 
f  accès  de  ces  lieux  est  interdit  au  public. 

Aucune  rivière  navigaUe  ne  coule  dans  ies  envi- 
rons de  Pekmg.  Un  seul  petit  canal,  hoiu>ré  du  nom 
<le  Yu  ho {viviète  impériale),  travarse  la  ville;  ses 
eaux  ne  servent  qu'à  alimenter  les  étangs  et  les  canaux 
du  palais»  t«es  habitans  ont  de  feau  de  puits  à  dis- 
*  crétion:  mais,  en  généra},  cette  eau  dans  fintérieur 
de  la  ville  est  saum^Ure,  et  il  feut  envoyer  auHlelà*des 
barrières  pour  s'en  procurer  qui  soit  douce  et  potable. 
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Xes  puits  au  xiord  de  b -Ville  sont  renoimô^  pour 
f  eau  excellente  qu'ils  domienft. 

Du  reste  cette  capitale  est  forte  par  sonf  assiette  'et 
par  ia  hauteur  colossale  de  ses  muraiHes.  Pekmg  ne 
reçoit  ses  subsistances  que  par  le  sud -est,  cest-à-i 
dire  par  le  Yu  ho  ou  canal  iihpérial.  Cest  par-là 
que  toutes  les  denrëes  et  les"rha19èreà^toralmstîbles  y 
arrivent.  Ce  canal  se  ^(essèdie  qu^«faefoi9tian5''f(^ 
grandes  cl^aïeurs;  dans  les-  temps  ^e  guerres  cii^Ies, 
il  est  facHe  d'en  feimef  le  passage;  L'emploi -dé-^ee 
moyen  contribua  pùis^mment  à  la  chute  dé*la  dy^ 
nastie  mongole. 

La  ville  tartare  est  regardée  comme  une  ville  mi^ 
Utaireet  divisée  d'après  feshuît  baiifiières  deS^troupes 
mandchoues  qui  y  soAt  cantonnées.  Là  viUéY^kiiioise 
n  est  réellement  que  le  fa^ubourg  mi^ridfonal  de  *Pekihgi 
Elle  n'est  ceinte  d^un  mur  qué^parce  qu'elle  teiifenhe 
les  deux  autels  principaux  sur  4^ti^^^s2ftirifieiMfela^ 
pereur,  et  un  grand  concours  -de  marehandsr  et  de 
voyageurs.  Maigre s€^ étendue  elfe  confient  peutl'i^i 
jets  dignes  de  Femat^fU^'Le^  tnfilftiires  àusi^  i»ien>q»« 
les  officiers  appartéïitent  à'dés4miU^«iMkerfrdsf  n^oai: 
pas  le  dreil  dy  demeurer,  nr  même  d^pas^r  k  nuit? 
Comme  dans  la  ville  tartare,  on  y  est  assujetti  à  Ja^ri* 
gueur  des  r<%lemens  irïliitàfres;  tous  les  di¥ettifti«M 
mens  auxquels  les  fonctiomiaîrés  puMiés*  et  f^  simples 
citoyens  se  livrent  pour  se  délasser  et  se  distraire,  «(mis 
les  agrétnens  et  les  fouisBances  de  la  vie,  sont  cotl* 
centrés  dansia  vilte  chinoise.  Les  lieux  voisins^  ^de  ia 
porte  T^^mn  «s^n  et  principalement  ies  mes'î&iéft 
IV.  24. 
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yu  kkewê  et  Ta  chan  Iqn,  et  ieur»  eovirow  soot 
r^iardés  comme  le  cenU^e  de  la  joie  et  (^&  plaisks. 
Cest  là  ^ue  se  trouvent  les  pnocîpaux  restamateors, 
les  théâtres,  ks  lieux  de  dëbaucbe  et  les  baios 
publics,  V 

Les  édifices  ^i  appartiennent  au  gcnivem^nent, 
tek  que  ks  autels  et  les  tem|^5  sont  couverts  de 
tidles  jaunis*  Les  autres  temptes>  les  édifices  et  jus* 
quaux  muiadles  m^aes  des  Gouveus,  sont  pour  la 
plupart  peiots  en  rouge.  Les  palais  des  princes  se 
diadngnent  par  des  toits  couverts  de  tuiles  vertes.  En 
Chine  lorsqu'on  commence  à  construire  une  luaîsoo , 
on  fonae  dabord  les  fondations  avec  de  Targile  battue 
et  mâUe  de  cbanx;  on  élève  par<dessus  un  soubas- 
sement en  briques  il  un  ou  deux,  pie^  de  la  sm&ce 
du  temûn.  Les  anjgflesi  extérieurs  et  qudquefois.  aussi 
tout  le  soubassement  sont  iatmé^  de  longs  ïAqcs.  (k 
granit.  Sur  ces  fondations  on  dresse  à  des  distances 
^les  cbBS-pibstres  en  pierre,  en  observant  de  mettre 
f enseinbie  de^  lu  façade  en  baruMMiiie  aveoJa  colonnade 
de  dern^«  Sur  les  métoqs/bases  on  dresse  d^  co* 
Ipnnesdebot&lîëesrparie  bai:tf,p^uoey,deuxou:M^ 
soiîwfli,  Pmu?  donner  pfaisde  solidité  aux  gcandsi^- 
6ee»9  ces  poutres  tiennent  leS'Unes  auxautces.par  des 
crampons  et  des- barres  de  fer.     . 

Les*  temples  ei  les  palais  de  l'emperefuroot  un  toit 
i  ^aU*e  famées  ;  tous  les  aAtres  j^i^imms^n  en  4^t  q}ie 
deux.  Les  toits  piats  ne  sonfii-en  uS2^  qu^  iPteur  des 
payons  quon;biâti$  dans  tes  iardi«is^et<$ar/ksqu^on 
praid  le  tbéy  et  .pour  des  abris  pbicés  devant  les 
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bmitiques»  La  CAçadf».4e  cbafpe  c<urp$-cl«tfegk  «prin^ 
cipal  est  toujours  tournée  au  mi»       .       '^      . 

L^bâthnei^  fm%  wg^éneM  uq  noiiiiNs«  m4âter- 
miné  d'entr^-coloiuii^aiens,  p^  çxêmpl»  ft^oi^^f- eio^^ 
^pt;  im  pa^MS^  impérial  en  a^neuC  C^sl  toiiJMff»fika$ 
cdmdumiliau^ue  se  Irouv^  la  porte.  Ol^esimerla 
g^nmdeur^eftixi^jsoas  ^s^h^  /o^  entrehOpIoftiKwenfi; 

^^  kPekingylt  prix  d'un  eatrcH^clotoew^ftl^i.méni^rdtfiê 
une  faâti^e  modîûere!^  ?ie  (XHilte  jtôufU'  «loinf  de  9&# 
onces  d'iuqgoilou  2,092  fr.  &0  c.ymftis^d')fi>b^u9trhiî 
epéci^;  k  gouvememettt  chitioisa  le  droildélfidhete^r 
pow  ie  pirix  de  10  onces  en  8a  &•  30  ê.  La  brg»»!' 
de&  enlape^oIomifQieBS  viurit^  (k  7  à  là  pieds*  iLms 
GUnirâ  peignii^  en  «céiiaibfe  on  im  «oèUeitr  méiMiie 
roQgeie  Q6ié  extérieur  detoutoowBagê  en  i^iseiifveC  «1 
verfeies  parties ^aiijantes.  de  k  cbar{ïentfl;  &y^.Q}Qit|ïiinC 
un  :  Nmpm:  gn^ssier  appelé:  thounff  yseott^  Le  'pbndnr 
derapfaBtetsene  est  can^d^  maoièye  h  poumotir  être 
cb«iÉfë  parf:de$s9us  00' moyen:  de/tuyamuCeiee^liire 
estaunivaatt^!lusoii4>eësaneDte|'se'imiinrrcr)deW 
.onrréee^  .iifo&na»s  ou  etmplosi^jdbei&ks  fco^^pNMs^jet 
del»iqaes  coBiaBln»s>^h)3z  Ibs  pauirmiiDanb^lesmiàê- 
sona.Qpiilentiée/  les  brk|ue8;{disposceftenr;ébb«yiiiier» 
sont  peinte»  de  cËtene^  4»iipkurs  et  Vefnimes.rJtes 
^llfainois  iboâ.  ^ussi,  par  k  moyenne  tuyau&. deri^k^ 
kuffj)  ;des  sièges  qui  résauÉbktiJt  aides  diiiand  et)(|éi 
occupent!,  smbkkrgemvsoitk  itHuguéuF^de  ktcbâÉif- 
bre;  On  ne  crépît  ks  munailks  daucun  enduit  9  dans 
fiintàieur  ûii  y  cqUe.du  papier  Uanc,  eti|uanàafex- 

^       térieur,  on  kisse  k  mur  tel  qui!  est;  comme  ks 

24. 
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briqués  sont  brunes  et  le  cnnent  noirâtre,  l'aspect 
n'en  est  pas  désagréable. 

Les  théâtres  qui  font  ordmairement  chez  nous  l'or- 
nement 'd'une  ville,  n'ont  |ttis en  Chine  Un  extérieur 
imposant.  Ce  sont  des  édioppes  mobiles  qui  consistent 
en  une  scène  ouverte  de  trois  côtés  et  «ur  le  derrière 
de  hquelte  «st  une  chambre  réservée  aux  comédiens. 
Cette  chambre  est  séparée  de  fa  scène  par  un  rideau  ; 
une  pbrte  pratiquée  à  droite  sertpowr  la  sortie,  une 
autre-àgsuche  pour  feMréé  d^  acteurs.  Les  issues 
ont  aussi  des  rideaux.  Les  musiciens  se  tiennent  au 
bas  du  grand  rideau  et  jouent  de  mémoire.  Au  théâtre 
de  la  cour,  k  scène  est  double  et  triple,  c'est-à-dire,  à 
deux  ou  tnméCages,  et  les  adeura,  répartis  s^on  que 
le  sujet  i'ex^e,  jouent  en  mâne  temps  une  seule  et 
même  pièce;  il  r^^nèdans  cette  représentatîonrunen- 
sanbledans  la  musique  et  dans  les  paroles  tel  qu'il  ne 
pourrait  y  en  avoir  davantage  sur  une  scène  unique. 

PouT'  revenir  au  plan  de  Reking  >  votre  coimnis- 
SM»  doit ^primer  le  regretde  l'avoir  tîx>uvé  si  vide 
de.  noms;  oh  y- cherche  en  vain  ceux  des  rues,  des 
places  y  des  canaux«t  de  ià  plupart  des  ponts.  Les  deux 
gnmdes  feuillesque  comprend  ce  plan  n'indiquent  que 
185  noms  qui  sont  marqués  par  des  numéros  accom- 
pagnés de  renvois,  ce  qui  rend  très-p^ible  l'usage 
de  ce  beau  travail.  On  d^rche  -même  en  vam  sur ^ ce 
(dan  un  grand  nombre  de  lieux  cités  dans  la  descrip- 
tion :  par  exemple  les  fameuses  rues  Sian  yu  kkèowe^ 
Ta  chan  lan  n'y  sont  pas  nommées.  La  i^e  qui, 
dans  la  ville  tartare^  indique  les  limites  des  bannières 
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est  bien  de  la  même  couleur  que  la  bannière,  mais 
si  lîiince  quelle  devient  presque  imperceptible;  elle 
l'est  en  effet  pour  la  bannière  blanche.  Enfin  votre  com- 
mission doit  dire  que  la  partie  sud-est  de  la  ville  chi- 
nois^ lui  parait  extrêmement  vide  sur  le  plan  du  P. 
Hyacinthe.  On  y  aperçoit  plusieurs  lacs  ou  étangs  con-  , 
sidérables  qu'on  cherche  en  vain  sur  d'autres  plans  chi- 

nob.  Le  grand  fardin  |t^|  ^|fe  lifuan,  situé  daiK» 


l'angle  que  font  le  mur  méridional  et  le  mur  occidental 
delà  ville  chinoise,  est  représenté  par  le  P.Hyacinthe 
comme  un  lac.  On  n'y  découvre  pas  non  plus  le  canal 

>/^n  yPlVfr|   ^<^^  f^^  tsao ,  qui  est  je  prolon- 


gement méridional    du  V^aV^Î    ■■        ^^    ^^ 

Uao,  et  qui  commence   au  pont  de  pierre  appelé 
Ta  chy  khiao ,    dans  la  grande 


rue  qui  t^a  droit  à  l'est,  et  conduit  à  la  porte  du  mur 
oriental  de  la  ville  chinoise. 

Quant  à  la  traduction  française  de  fouvrage  du  P. 
Hyacinthe ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  écrite 
purement;  on  y  rencontre  quelquefois  des  passages  peu 
intelligibles.  L'auteurnon  plus  n'a  pas  toujours  su  rendre 
le  sens  véritable  des  expressions  russes.  Par  exemple 
il  traduit  capaHHHCKOenuieHO  (  saratchinslcèe  pche- 
no)  par  hUd  sarrazin  {^polygonumfagojpyrwm)', 
et  l'on  est  ainsi  tout  étonné  de  voir  qu'un  bâtiment 
entier  renferme  le  bled  sarrazin  destiné  aux-  eunuques. 
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Ces  pauvres  gens  seraient  fort  à  piattldre  ^ib  étaient 
réduits  à  pareîile  pitsince.  II  parait  que  le  traducteur 
^noraft  que  4araichiHskoe  pcheno  est  Fespression 
oirdinaire  j^ow  désigner  ie  m. 

J.  B.  Eyriès.  J.  Klaproth,  rapporteur. 


Aaimab  undanti^UiBè  ofRc^asthtm  or  the  cènirtd 
and  western  Rajpàot  states  of  India,  by  lieut. 
col.  ToD.  Tome  I,  Londres,  1829^  avec  une  carte 
et  26  planches. 

Le  nom  des  Radjpouteç,  à  Thistofa^  desqueb  est 
consacré  le  bel  et  grand  ouvrage  de  KL  IW»  est 
déjà  connu  «cli  BurD))e;  et,  maigre  l'inexactitude  et 
le  peu  d'étefilue'déâ  noticMis  que  nous  en  ont  don- 
nées quelques  Voyageurs  9  il  réveUe,  avec  c^ui  des 
Mahrattes,  Fidée  d'une  race  beHiquetise,4tarrfié,  qui 
sut  résister  avec  courage  aux  invasi^iH  âk&  ^Wfkè* 
rans  de  llnde,  et  qui,  même  épuisée  par  une  lutte 
longue  et  inégale,  n'accepta  Jamais  complètemetit  le 
jôlig  auqud  «e  soumirent  les  autres  populations  de 
ce  pays.  Xie  coun^e  des  Radjpoutes  leur  a  valu  luie 
placç  honorable  dans  tes  ouvrages  historiques  des 
^ivajns  musulmans.  Ce  s^nt  eux  qui  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  quelques-uns  de  ces  laraits 
d'héroKsioe  que  les  Hindous  du  Badpsthaa  oppos^ent 
au  fanatisme  impitoyable  de  leurs  vainqueurs.  Mais 
ces  laits,  altérés  quek|U^<»s  par  la  partialité  du  nar- 
rateur, étaient  en  trop  petit  nombre  pour  satts&ire 
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la  juste  curiosité  qu'ils  faisaient  naître  ;  des  opinions 
très^rrétëes  sur  la  moflesse  et  la  lâcheté  des  Hindous 
empêchaient  qu'on  les  admit  sans  réserve;  et  quand 
même  on  eût  ajouté  foi  au  témoignage  de  ceux  qtû 
les  rapportaient,  on  manquait  d'une  histoire  qui  ^i 
montrât  renchatnément  et  fit  voir  comment  il  se  pou- 
vait  faire  que  des  Hindous  eussent  résisté  pendant 
cinq  siècles  aux  attaqués  des  puissances  fortâidaUes 
tjui  s'étaient  successivement  établies  dans  le  nord  de 
llnde.  M.  Tod  y  ancien  ^nt  politique  de  ta  Compa- 
gnie des  Indes  auprès  des  états  radjpoutes,  à  résofai 
de  rempinr  cette  lacune.  Piacë  par  sa  position  a^ 
centre  de  ieur  ancienne  puissance,  familiarisé  par  on 
long  séjour  avec  leur  idiome,  leurs  mœurs,  leurs 
lois,  mais  sur-tout  soutenu  dans  ses  recherches  et 
dans  s^  voyages  par  un  zMe  et  un  enthousiasme 
dont  les  devoirs  de  la  politique  n'ont  pas  un  seul 
m|$tant  ralenti  l'ardeur,  il  a  rassemblé  fes  chroniques 
et  fes  {Rendes  locales,  extrait»  ou  fait  tradtûre  les 
poétnes  consacn^  à  là  louange  des  anciens  rois;  et 
de  ces  renseignemens  réunis  H  a  formé  un  ouvrage 
étendu  ,  plein  d^  faits  entièrement  nefffs ,  et  dont 
la  place   est   marquée  pktmi  les   compositions   les 
plus  riches  eii  notions  historiques  et  géographiques, 
en  détails  de  moeurs ,  en  descriptions  animées  d'un 
p^ys  et  d'fin  peuple  inconnus,  auxquelles  llndç  ait 
jusqu'ici  donné  niaiissance.  Si  l'on  réfléchit  à  la  nature 
très-diverse  des  sources  auxquelles  a  dû  puîser  M.  Tod , 
depuis  les  listes  des  gétiéalogistes  juscpi'aux  poèmes 
des  chroniqueurs,  on  comprendra  quelles  difficultés 
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il  a  dû  rencontrer  en  essayant  de  compléter  les  in* 
dications  stériles  des  unes,  et  de  réduire  à  un  récit 
purement  historique  les  fictions  des  autres.  Parmi  ces 
sources  de  l'histoire  des  Radjpoutes,  les  plus  impor- 
tantes sont,  sans  contredit,  les  grands  poèmes  des  bardes 
(Bardây)é  La  place  élevée  qu'ils  occupent  dans  letat 
comme  poètes  de  la  nation  et  de  ses  rois,  l'avantage 
qu'ils  ont  d'avoir  été  le  plus  souvent  contemporains  des 
événemens  qu'ils  racontent ,  fe  soin  avec  lequel  ils 
recueillent  les  vieilles  traditions,  les  histoires  locales, 
les  traits  de  mœurs  que  négligent  quelquefob  les  his- 
toriens orientaux,  tous  c^  mérites  d^aieot  engager 
M.  Tod  à  I^ur  faire  de  nombreux  emprunts.  Cette 
remarque  expliquera  sans  doute  suffisamment  pour^ 
quoi  des  détaib  poétiques  pQur  le  fonds  comme  pour 
la  forme  ont  trouvé  place  dans  Içs  récits  de  M.  Tod. 
Si,  d'après  Faveu  si  franc  de  l'auteur,  cette  méthode 
peut  s'éloigner  quelquefois  dje  la  sévérité  du  style 
historique,  il  est  vrai  de  dire  que  nous  lui  devons 
un  grand  nombre  de  morceaux  d'un  intérêt  réel, 
et  qui  jettent  du  jour  sur  ie  caractère  et  les  usages 
des  Radjpoutes,  en  même  temps  qu'ils  donnent  une 
haute  idée  du  talent  poétique  de  leurs  bardes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  qu'un  rapport 
ne  peut  faire  connaître  tout  ce  que  contient  de  ren- 
seignemens  neufs  sur  l'ouest. de  l'Inde  un  ouvrage 
dont  le  premier  volume  seulement  na  pas  moins 
de  800  pages.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  d'une 
manière  sommaire  les  sujets  principaux  qui  y  sont 
traité^  et  l'ordre  dans  lequel  les  a  disposés  l'auteur^ 
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Louvrage  s'ouvre  par  une  description  du  Râdja- 
sthân  on  Radfpoutâna,  c  est-à-dire,  le  pays  des  rois 
ou  des  Jils  des  rots.  Dans  son  état  actuel,  le  Radja- 
sthàn  comprend  toute  la  partie  de  l'Hindosthan  située 
entre  la  valfëe  de  Tlndus  à  louest,  le  Boundeikhand 
à  Test,  le  Djangaldes  au  nord,  et  tes  monts  Vin- 
dhya  au  sud,  cest-4-dire,  entre  le  22/  et  le  30/ 
d^rés  de  latitude  nord,  et  entre  le  69/  et  le  78/ 
de  longitude  orientale.  Les  divisions  politiques  de 
ce  pays  sont  au  nombre  de  sept  :  Méwar  ou  Oudi- 
pour ,  Marwar  ou  Djodpour ,  Bikanir  et  Kisçhen- 
gurh,  Kota,  Boundi,  compris  sous  ia  dénomination 
commune  d'Harouti,  Âmberou  Djeypour,  et  le  dé- 
sert indien,  qui  s  étend  le  long  de  la  vallée  de  flndus. 
La  description  géographique  de  cette  vaste  contrée 
forme  k  base  sur  laquelle  M.  Tod  a  élevé  la  partie 
historique  et  statistique  de  son  ouvrage.  Les  matériaux 
en  furent  rassemblés  depuis  1806  jusqu'en  1815, 
époque  à  laquelle  lauteur  présenta  au  marquis  de 
Hastings  une  carte  du  Ràdjasthan  complètement  ori- 
ginale ,  et  dont  les  positions  les  plus  importantes  avaient 
été  vérifiées  avçc  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Un 
exemple  suffira  pour  montrer  combien  étaient  fausses 
les  notions  qu'on  avait  sur  le  pays  des  Radjpoutes 
avant  les  voyages  et  les  relevés  de  M.  Tod.  En  1806, 
le  Méwar  était  une  terre  à-pe\[-près  inconnue,  et  les 
positions  des  deux  capitales  Gudipour  et  Tchittore 
étaient  précisément  renversées.  Tchittore  était  pl^cé 
au  sud-est  d'Oudipour,  tandis  que  sa  position  véri- 
table est  à  lest-nord-est  de  cette  dernière  ville. 


:3T> 
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diverses 9  mérite  rapprobatioH  des  fecteors  difficiles^ 
que  des  rapprochemens  purement  étymologiques 
peuvent  trouver  quelquefois  sévères  (l).  Cette  partie 
de  f ouvmge  donne  ie  moyen  de  rattacher  les  famifles 
qui  ont  joué  un  rôle  brillant  dans  l'histoire  du  Râd- 
jastban  aux  anciens  héros  dont  on  trouve  les  listes 
généalogiques  dans  les  Pourânas.  La  seconde  partie^ 
oii  l'Essai  sur  le  système  féodal  des  Radjpoutes,  se 
recommande  par  les  mêmes  mérites,  la  nouveauté  et 


(1)  Il  en  est  quelques-uns  sur  lesquels  nous  prenons  la  liberté 
de  proposer  nos  doutes  à  M.  Tod.  L'auteur  de'riye  le  grec  genesis 
des  mots  SMisont»  djantan  (  naissance  )  y  tt  es  potir  (shvara , 
(  ittakane^  ;  mais  yinmCf  quoiqiM  dërJTé  d«  radical  djan  (  engen- 
drer), est  un  mot  d'une  formation  analogue  à^u^Siicrfi  science^ 
tt  là  finale  sis  est  une  désinence  et  non  une  altération  du  sans- 
crit îshpiaftè,  M.  *I\>d ,  p.  47,  rapproche  Bûkumâuj  roi  de  la  race 
dasoWiI>  du  persfin  Bahmun;  mais  Tétymologic  de  ces  deux 
mots  ne  favorise  pas  cette  comparaison  ,  car  le  sanscrit  Bâhumân 
est  composé  de  bdhu  (  bras  ),  avec  faffixe  possessif  mat ,  tandis 
^fe  Bahman  dérive  da  tend  vôkû  mttnè^  vptimus  anrnms-.  L'auteur, 
p.  S13 ,  compare  le  mot  hindi  Rtuml  ^oe  portent  les  souTerainii 
de  Djesse^mer ,  au  nom  de  Raoul^  roi  des  Normands  ;  mais  Raoul 
li^est  que  l'altération  de  Radulf,  qui  n'a  plus  de  rapport  avec  le 
Ràiumî  «u  Reiuî  dei  Radfpoutes.  A  la  page  660 ,  M.  Tod  étaMk 
que/iom,  épitbète  ordinaire  de  XeaUp  désigne  métaphoriquement 
^esprit.  Il  nous  semble  qu'il  y  a  là  deux  mots  qui  Tiennent  de  racines 
différentes.  Pani,  dans  le  sens  ai  eau,  n'est  autre  que  le  sanscrit 
pdnfya  Utténhment'ce  ^ui  doit  être  hi.  Dans  le  seps  ^esprA, 
pani  doit  é^re  l'altération  pracrite  du  sanscrit  prânùi ,  doué  de 
souffle ,  ou  peut-être  même  de  prdna ,  ie  ^tlv  des  Grecs.  On 
pourrait  faire  encore  quelques  remarques  sur  Torthographe  et 
Mr  f'espltea^n  de  certains  mots  sanscrits  ;  làais  h.  critique  serait 
injuste  d'attacher  à  oes  rapprochemens  plus  d'impertaii.ce  que  n'y 
en  a  mis  fauteur  lui-même,  qui  ne  les  a,  le  plus  souvent, 
présentés  qu'incidemment  et  en  note.    - 
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le  nombre  des  déiails.  L auteur  y  démontre^  ce  nous 
semble  avec  évidence^  que  THindosthan  possédait^ 
à  des  époques  déjà  anciennes^  une  organisation  mi- 
litaire à-peu-prës  identique  à  la  féodalité  du  moyen 
âge. 

Aux  deux  traités  que  nous  venons  d'indiquer  suc- 
cède la  partie  historique  de  i  ouvrage  ou  les  Annales 
du  Méwar^  dont  les  princes  appartiennent  à  la  ta- 
mille  Grahiiote  ou  Gehiote ,  la  première  des  trente- 
six  races  royales  du  Râdjasthan.  Le  fondateur  de  cette 
dynastie  est  Keneksen  (Kanyakasena ?),  que  Ion 
dit  issu  de  Rama,  et  qui,  lan  544  de  notre  ère, 
s'établit  dans  le  Souràschtra.  Au  quatrième  siècle , 
l'histoire  mentionne  la  fondation  de  ta  ville  jadis  cé- 
lèbre de  Balabhipoura.  Le  sac  de  cette  cité,  ravagée 
par  des  barbares  venus  du  nord  en  524,  forme  une 
des  grandes  époques  dans  l'histoire  de  la  race  qui 
devait  gouverner  le  Méwar,  où  on  la  trouve  établie 
en  728.  Vers  cette  époque,  Tchittore,  une  des  villes 
les  plus  fortes  de  ce  pays ,  était  soumise  au  roi  d'Ou- 
djein,  un  des  successeurs  du  célèbre  Tchandragoupta. 
Les  historiens  du  Méwar  .font  mention  d'une  attaque 
des  Musulmans,  qui  s'avancèrent  dans  le  pays  en  des- 
cendant de  Mathourâ.  Ils  furent  repoussés  et  pour- 
suivis jusque  dans  le  Guzaratc  par  Bappa,  de  la  race 
des  rois  de  Balabhipoura,  qui  peu  d'années  après  se 
rendit  maître  de  Tchittore,  et  fonda  la  dynastie  ac-^ 
tuelle  du  Méwar.  Une  seconde  invasion  musulmane 
eut  lieu  sous  Khoman ,  quatrième  successeur  de  Bap- 
pa.  L'armée  ennemie  avait  pour  chef  le  roi  du  Kho- 
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rasan,  Japrès  les  annales  de  Tclûttore,  qui  placent 
ce  fait  entre  812  et  836.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  qu  aucune  de  ces  deux  invasions 
n*est  mentionnée  par  Ferischta,  le  mieux  instruit  des 
historiens  musulmans  de  Ilnde.  On  sait^  en  effets 
qu'il  ne  feit  pas  remonter  au-delà  du  x/  sièdfe  de 
notre  ère  les  premières  guerres  des  Graznevides  avec' 
le  roi  de  Lahoi^e  Depuis  le  milieu  du  ix.*  siècle 
jusquau  Xil.*,  fhistoirè  du  Méwar  est  assez  obscure, 
et  le  peu  d'étendue  des  notions  que  donnent  les  chro- 
niques nationales  a  engagé  M.  Tod  à  ies  supprimer 
tout-à-fait  comme  peu  intéi*essantes  pour  le  lecteur. 
Les  détails  précieux  qui  suivent  sur  le  plus  grand 
événement  de  cette  époque,  le  renversement  de  la 
dynastie  indienne  de  Delhi  par  les  musulipans,  rendent 
la  suppression  que  nous  venons  d'indiquer  moins 
regrettable.  Cependant ,  quand  on  pense  à  la  spécia- 
lité des  détails  dans  lesquels  a  dû  nécessairement  en- 
trer M.  Tod  pour  établir  son  récit  d'une  manière 
incontestable  et  le  conduire  depuis  le  ii/  siècle  de 
notre  ère  jusqu'au  XIX.*,  on  eût  désiré  qu'il  n'eût 
pas  sacrifié,  à  des  lecteurs  qui  pourront  ne  pas  ap- 
précier convenablement  le  mérite  de  ses  longs  travaux, 
des  renseignemens  historiques  que  d'autres  eussent 
accueiHis  avec  reconnaissence  et  intérêt.  Après  la 
chute  de  Delhi  et  la  mort  du  roi  de  Tchittore,  tué 
dans  la  dernière  bataille  qui  assura  la  conquête  des 
musulmans ,  les  chroniques  du  Mév^ar  donnent  neuf 
princes  ju^uen  1290,  et  suivant  Ferischta  1303, 
époque  à  laquejle  Tchittore  fut  prise  et  saccagée  pour 
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brrqii6s  simt  brunes  et  le  ciment  noirâtre,  i aspect 
n  en  est  pas  désagréable. 

Les*  théâtres  qui  font  ordinairement  chez  nous  l'or- 
lïemeptr  td'^ne  viOe,  n'ont  pas  en  Chine  Un  extérieur 
imposant.  Cesontdesédioppes  mobiles  qui  ccmsistent 
en  «ne  sôètie  ouverte  de  trois  côtés  et  sur  le  derrière 
de  iaqoelie  «st  une  ckambre  réservée  aux  comédiens. 
Cette  chambre  est  séparée  de  la  scène  par  un  rideau  ; 
une  pbrte  pratiquée  à  droite  sert  pour  la  «ortie,  une 
autre  4g»Qche  pour  Vehtréé  dés  acteurs.  Les  issues 
ont  aussi  des  rideaux.  Les  musiciens  se  tiennent  au 
bas  du  grand  rideau  et  jouent  de  mémoire.  Au  théâtre 
de -la  cour^  k  scène  est  double  et  triple,  c'est-à-dire,  à 
deux  ou  trois^Cages,  et  le»  acteurs ,  répartis  s^on  que 
le  sujet  l'exige,  jouent  en  même  temps  une  seule  et 
même  pièce;  il  règne  dans  cette  représentationr  un  en- 
semble dans  la  musique  et  dans  les  paroles  tel  qu'il  ne 
pourrait  y  en  avoir  davantage  sur  une  scène  unique. 

Pour  revenir  au  plan  de  Reking ,  votre  commis- 
sien  doit  ^primer  le  regret  de  lavoir  trouvé  si  vide 
de.  noms;  oh  y. cherche  en  vain  ceux  des  rues,  des 
places,'  des  banaux «t  de  ia  plupart  des  ponts.  Les  deux 
gnmdes  feuillesque  comprend  ce  plan  n'indiquent  que 
185  n(Mns  qui  sont  marqués  par  d^  numéros  actom- 
paîgnés  de  renvois ,  ce  qui  rend  très-pénible  l'usage 
de  ce  beau  travail.  On  d^rche  même  en  vain  sur.  ce 
(dan  un  grand  nombre  de  lieux  cités  dans  la.  descrip- 
tion :  par  exemple  les  fameuses  rues  Sian  yu  kheou  et 
Ta  chan  lan  n'y  sont  pas  nommées.  La  i^e  qui, 
dans  la  ville  tartare^  indique  les  limites  des  bannières 
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est  bien  de  la  même  couleur  que  ia  bannière,  mais 
si  mince  quelle  devient  presque  imperceptible;  elle 
l'est  en  effet  pour  la  bannière  blanche.  Enfin  votre  com- 
mission doit  dire  que  là  partie  sud-est  de  la  ville  chi- 
nois^ lui  parait  extrêmement  vide  sur  le  plan  du  P. 
Hyacinthe.  On  y  aperçoit  plusieurs  lacs  ou  étangs  con-  , 
sidërables  quon  cherche  en  vain  sur  d'autres  plans  chi- 
nois. Le  grand  fardin  |u|    ■gife  Itfuan,  situé  daiK» 


l'angle  que  font  le  mur  méridional  et  le  mur  occidental 
de  la  viile  chinoise ,  est  représenté  par  le  P.  Hyacinthe 
comme  un  lac.  On  n'y  découvre  pas  non  plus  le  canal 

>/W  yPj  'iyi  ^^^^  ^^  tsao  y  qui  est  le  prolon- 
gement méridional    du  >/W  yp  J  T  p      Pe    ha 

tsao,  eX.  qui  commence  au  pont  de  pierre  appelé 
^kgjv  yf»    jC^  T^^  ^^y  khicu) ,    dans  la  grande 

rue  qui  va  droit  à  l'est,  et  conduit  à  la  porte  du  mur 
orientai  de  la  ville  chinoise. 

Quant  à  la  traduction  française  de  f ouvrage  du  P. 
Hyacinthe ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  écrite 
purement;  on  y  rencontre  quelquefois  des  passages  peu 
intelligibles.  L'auteur  non  plus  n'a  pas  toujours  su  rendre 
le  sens  véritable  des  expressions  russes.  Par  exemple 
il  traduit  capaHHHCKoe  nuieuG  (  saratchinskoe  pche- 
no)  par  bled  sarrazin  (^polygonumfagopynm)\ 
et  l'on  est  ainsi  tout  étonné  de  voir  qu'un  bâtiment 
entier  renferme  le  bled  sarrazin  destiné  aux  eunuques. 
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Ces  pauvres  gens  seraient  fort  à  pJahfdre  ^îls  étaient 
réduits  à  pareille  pitance.  II  paraît  que  le  tradocteur 
igftoraîtque  ^aratchi»skoe  pokèno  est  Fexpression 
ordinaire  ^our  dë^gner  le  m. 

J.  B.  Etriès.  J.  Klaproth,  rapporteur. 

jiit  I  àîn'tn  j  iiiiM   n  ,iu  fiM  u  lifi   ■III  .1  Ht  i  iiiiiiii  ,1  lîi.  ,    fr 

Aninab  mid'^unti^uitàèè  ofRtJ^cutktm  or  the  central 
and  western  Rajpâot  stûtes  of  Indta,  by  lieut. 
coï.  ToD,  Tome  I,  Londres ,  i829,  avec  une  caiçte 
et  26  planches. 

Le  nom  des  Radjpouteç^  à  l'histoire  desqueb  €st 
consacré  le  bel  et  grand  ouvrage  de.  M.  TW,  ett 
déjà  connu  'di  Sn|t)]pe;  et,  malgré  Imexactitude  et 
le  peu  d  eteCiiue  déâ  notices  que  nous  en  ont  don- 
nées quelques  voyageurs,  il  révélée,  avec  celui  des 
Mahrattes,  Fidée  d'une  race  beQiquetlse,  iiafdié,  qui 
sut  résister  avec  courage  aux  invasiUiK.cfes  (x)iM}llé*. 
xans  de  llnde,  et  qui,  même  épuisée  par  une  lutte 
longue  et  inégale,  n'accepta  jaiHais  complètemeat  le 
johig  auquel  .se  soumireat  les  autres  populations  de 
ee  pays.  Le  coun^e  des  Radjpoutes  leur  a  valu  une 
placç  honorable  dans  les  ouvrages  historiques  des 
écrivains  iBusulmans.  Ce  s^nt  eux  qui  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  quelques-uns  de  ces  traits 
d'héroî$iDe  que  les  Hindous  du  Rad^asthan  opposèrent 
au  fanatisme  impitoyable  de  leurs  vainqueurs.  Mais 
ces  £iits,  altérés  quekpiefoîs  par  h  partialité  du  nar- 
rateur, étaient  en  trop  petit  ttombre  pour  satis&ire 
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la  juste  cunosite  qu'ils  faisaient  naître  ;  des  opinions 
très-arrétëes  sur  ia  moHesse  et  la  lâcheté  des  Hindous 
^npéchaient  qu'on  les  admit  sans  réserve;  et  quand 
même  on  eût  ajouté  foi  au  témoignage  de  ceux  qui 
les  rapportaient^  on  manquait  d'une  histoire  qui  ^i 
montrât  Tenchalnement  et  fit  voir  comment  il  se  pou* 
vâit  faire  que  des  Hindous  eussent  résisté  pendant 
cinq  sièdes  aux  attaques  des  puissances  foimidables 
t|ui  s'étaient  successivement  établies  dans  le  notd  de 
llnde.  M.  Tod ,  ancien  ^ent  politique  de  la  C!ompa- 
gnie  des  Inde$  auprès  des  états  radjpout^,  à  résohi 
de  rempiôr  cette  lacune.  Placé  par  sa  position  su 
centre  de  leur  ancienne  puissance ,  &miliarisé  par  un 
long  séjour  avec  leur  idiome  ^  leurs  msxit&y  leurs 
lois^  mais  sur-tout  soutenu  dans  set  recherches  et. 
dans  ses  voyages  par  un  zèie  et  un  enthousiasme 
liont  les  devoirs  de  la  politique  n'ont  pas  un  seul 
hâtant  ralenti  l'ardeur,  il  a  rassemblé  les  chroniques 
et  fes  I^èndes  locales,  extrait  ou  fait  tradiûre  les 
poèmes  consacra  à  la  louange  des  anciens  rois;  et 
de  ces  reniseignemens  réunis  3  a  formé  un  ouvrage 
étendu,  plein  de  faits  entièrement  neufs,  et  dont 
la  pbce   est  marquée  parmi  les    compositions   les 
plus  riches  eôi  notions  historiques  et  géographiques, 
en  détails  de  moeurs,  en  descriptions  animées  d'un 
p^ys  et  d'un  peuple  inconnus,  auxquelles  finde  ait 
jusqu'ici  donné  naissance.  Si  Ton  réfléchit  à  la  nature 
très-diverse  des  sources  auxquelles  a  du  puiser  M.  Tod , 
depuis  les  listes  des  généalogistes  jusqu'aux  poèmes 
des  chroniqueurs,  on  comprendra  quelles  difficultés 


Je  oaH|iiélcr  les  ia- 
«I:  Àt  rèàÊàpt  à  on  rà:ît 
:  itt  értJBBH  jks  JM«nBw  Rtfini  ces 
J^  B  II  \pi  ti  i ,  tes  plus  bnpor- 
fcCTiiTTYifïrT^  fasydfcpoÉMgdcs  bardes 
r  ,^  La  ffacie  dewe  çaib  ooaiiciitchDs  fëtat 
coÊÊÊmt  poâte  de  k  vcua  d  de  ses  rois,  TaYantage 
^IkoHâ  «Tinpoir  dkf  k  |Ab  siMi«atcntteiiipon^ 

ie  soin  aiec  lequel  ils 
ties  vîeS»  tiafitiaBS,  les  lâtoinai  iocales, 

M.  Tod  k  km  hn  de  aoMlucm  cnqnuils.  Cette 
wtmtanfat  cupGqwn  suis  doofee  suffisaïuDeiit  pouF<- 
quoi  desdêla3*  poâiqMS  p^ur  le  fÎMids  comme  pour 
la  fonne  ont  tranive  pbce  daos  les  récits  de  M.  Tod, 
Si,  d'aptes  Faveo  si  ibnc  de  fanteiir,  cette  méthode 
peut  s  elotgiier  (|iBeli|iieibb  de  la  sévciîté  da  style 
historique^  il  est  Tnd  de  <fiie  qne  nous  lui  devons 
on  gnnd  nombre  de  moiceanx  d'an  intérêt  rée!, 
et  qui  jettent  cfai  joar  sur  fe  caiactère  et  les  usager 
des  RadipooteSy  en  même  temps  qaHs  donnent  une 
haute  idée  du  talent  poétkpie  de  leurs  bardes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  qu'un  Fq>port 
ne  peut  faire  connabre  tout  ce  que  contient  de  ren- 
seignemeus  neu£s  sur  Touest  de  ilnde  un  ouvrage 
dont  le  premier  volume  seulement  na  pas  moins 
de  800  pages.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  d'une 
manière  sommaire  les  sujets  principaux  qui  y  sont 
traités  et  l'ordre  dans  lequel  les  a  disposés  Fauteur* 
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Louvrage  s  ouvre  par  une  description  du  Râdja- 
sthân  ovi  Radjpoutâna,  cest-à*dire^  le  pays  des  rois  ' 
ou  des  fils  des  rois.  Dans  son  état  actuel,  le  Radja- 
sthân  comprend  toute  la  partie  de  i'Hindosthan  située 
entre  la  vallée  de  Tlndus  à  l'ouest,  le  Boundelkhand 
à  Test,  le  Djangaldes  au  nord,  et  tes  monts  Vin- 
dhya  au  sud,  c*est-^-dire ,  entre  le  22/  et  le  30.* 
d^és  de  latitude  nord,  et  entre  le  69/  et  le  78/ 
de  longitude  orientale.  Les  divisions  politiques  de 
ce  pays  sont  au  nombre  de  sept  :  Méwar  ou  Oudi- 
pour ,  Marwar  ou  Djodpour,  Bikanir  et  Kisçhen- 
gurh,  Kota,  Boundr,  compris  sous  la  dénomination 
commune  d'Harouti,  Amberou  Djeypour,  et  le  dé- 
sert indien,  qui  s'étend  le  long  de  la  vallée  de  flndus. 
La  description  géographique  de  cette  vaste  contrée 
forme  k  base  sur  laquelle  M.  Tod  a  élevé  la  partie 
historique  et  statistique  de  son  ouvrage*  Les  matériaux 
en  furent  rassemblés  depuis  1806  jusqu'en  1815, 
époque  à  laquelle  l'auteur  présenta  au  marquis  de 
Hastings  une  carte  du  Râdjasthan  complètement  ori- 
ginale, et  dont  les  positions  les  plus  importantes  avaient 
été  vérifiées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Un 
exemple  suffira  pour  montrer  combien  étaient  fitusses 
les  notions  qu'on  avait  sur  le  pays  des  Radjpoutes 
avant  les  voyages  et  les  relevés  de  M.  Tod.  En  1806, 
le  Méwar  était  une  terre  à-pe^-près  inconnue,  et  les 
positions  des  deux  capitales  0udipour  et  Tchittore 
étaient  précisément  renversées.  Tchittore  était  pl^cé 
au  sud-est  d'Oudipour,  tandis  que  sa  position  véri- 
table est  à  l'est-nord-est  de  cette  dernière  ville. 
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Après  la  tlescriptimi  géc^[niphH|tie  cooMBenoent 
les  annales  et  les  antiquités  dn  Râdjasthan  divisées 
en  trois  parties  :  la  première  intitidée  Histoire  jdes 
tribus  Radjpoutes,  com|:^enant  huit  chapitres;  la 
seconde^  Essai  sur  le  système  féodal  dans  le  Râr 
dfosthim,  en  cinq  chapitres,  avec  un  appendice;  la 
^oisième,  les  Annales  du  Méwar,  suivies  de  s^ 
chapitres  sur  les  établissemens  religieux  y  les  fêtes  et 
ies  coutumes  du  Méwar,  et  de  sept  autres  contenant 
la  relation  du  voyage  de  Fauteur  dans  ie  Marwar. 

La  première  partie  est  un  résumé  de  Fhbtoire 
primitive  des  Hindous  puisée  dans  les  listes  généa- 
logiques extraites  des  Pourànas,  du  Râmâyan  et  du 
Mahàbfaâret.  M.  Tod  a  reproduit  ces  listes  d'après 
Jones,  Wifford  et  Bentley,  en  les  complétant  au 
moyen  Se  listes  trouvées  chez  ies  Radjpovtes,  et 
auxqueAes  ces  auteurs  n'avaient  certainement  pu  avoir 
accès.  Cette  partiç  de  louvrage  pourrait  ne  pas  pa- 
raître un  préambule  nécessaire  de  l'histoire  des  Radj- 
poutes, si  l'on  ne  savait  pas  que  ies  chefs  des  diverses 
principautés  du  Râdjasthân  se  disent  issus  des  deux 
faces  royales  les  plus  anciennes  de  Tlnde,  les  Séryor 
vmwas  et  les  Tckandravansas,  Le  chapitre  le  plus 
remarqui&Ie  de  cette  partie  est  fe  septième,  conte- 
nant le  catalogue  des  trente^ix  tribus  principales  qui 
se  partagent,  depuis  des  époques  anciennes,  te  Radj- 
poutana.  Les  renscignemens  que  M.  Tod  y  a  ras- 
semblés sont  de  la  plus  grande  importance  pour  This- 
toire,  et  la  manière  dont  îb  sont  présentés ,  avec  l'in- 
dication des  sonnées  et   la  discussion  des  autorités 
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diverses 9  mérite  f approbation  des  iecteors  difficiles^ 
que  des  rapprochemens  purement  ëtymoïc^cpies 
peuvent  trouver  qu^quefois  sévères  (l).  Cette  partie 
de  Touvmge  domie  le  moyen  de  rattacher  les  famifles 
qui  ont  joué  un  rôle  brillant  dans  l'histoire  du  Râd- 
jasthan  aux  anciens  héros  dont  on  trouve  les  listes 
généalogiques  dans  les  Pourânas.  La  seconde  partie^ 
ou  l'Estoi  smr  le  système  féodal  des  Radjpoutes^  se 
recommande  {Ku-  les  marnes  mérites ,  la  nouveauté  et 


(1)  Il  eo  est  quelques-uns  sur  lesquels  nous  prenons  la  liberté 
de  proposer  nos  doutes  à  M.  Tod.  L'auteur  de'riye  le  grec  genesis 
des  mots  stnsonts  djantm{  naissance  )  ,  et  e^  po«ir  îshvmra, 
(  maître.)  ;  BMis  ymmi,^  quoique  dérïyé  du  radical  djan  (  engen- 
drer), est  un  mot  d*une  formation  «mdogue  ^  jaut^^mç^  science^ 
et  là  finale  sis  est  une  désinence  et  non  une  altération  du  sans- 
crit Uhpiam.  M.  T^d ,  p.  47,  rapproche  Bûhumâfty  roi  de  la  race 
du  soleil»  du  perpan  JBahmmn;  mais  Tétymologie  de  ces  deux 
mots  ne  favorise  pas  cette  comparaison ,  car  le  sanscrit  Bâhumân 
est  composé  de  bâhu  (  bras  ),  avec  faffixe  possessif  mat ,  tandis 
q«e  Bttkman  d^ve  du  tend  vàkû  mmiêj  opuim/us  ann/tus-.  L*àuteur, 
p.  âl3,  compareie  motèindi  AoMi/que  portent  les  souTeraiat 
de  Djessei^mer ,  au  nom  de  Raoul,  roi  des  Normands  ;  mais  Raoul 
ik  est  que  Taltération  de  Radulf,  qui  n  a  plus  de  rapport  avec  le 
RâUff^  «u  Rml  deâ  Radfpeutes.  A  ia  page  6é0 ,  M.  Tod  établît 
que  pani,  épithète  ordinaire  de  Xeau^  désigne  métaphoriquement 
ï esprit.  Il  nous  semble  qu*il  y  a  là  deux  mots  qui  viennent  de  racines 
difiTérentes.  Pani ,  dans  le  sens  Seau,  n'est  autre  que  le  sanscrit 
pânêya  MMTt^ment'ce -qui  doit  être  hi.  Dans  le  seps  Stsptit, 
pani  doit  é|re  l'altération  pracrite  du  sanscrit  prânin ,  doué  de 
souffie ,  ou  peut-être  même  de  prâna ,  le  ^tfy  des  Grecs.  On 
pourrait  faire  encore  quelques  remarques  sur  forthographe  et 
Mr  f'exp^isfttion  de  certains  mots  sanscrits  ;  riiais  fa  errtique  serait 
injuste  d'attacher  à  ces  rapprochemens  plus  d'iMportance  q«e  n'y 
en  a  mis  fauteur  lui-même,  qui  ne  les  a,  le  plus  souvent, 
présentés  qu'incidemment  et  eli  note.    - 
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le  nombre  des  dëlaib.  L'auteur  y  démontre^  ce  nous 
semble  avec  évidence,  que  THindosthan  possédait^ 
à  des  époques  déjà  anciennes^  une  organisation  mi- 
litaire à-peu-près  identique  à  la  féodalité  du  moyen 
âge. 

Aux  deux  traités  que  nous  venons  d'indiquer  suc- 
cède la  partie  historique  de  l'ouvrage  ou  les  Annale 
du  Méwar,  dont  ies  princes  appartiennent  à  la  fa- 
mille Grahilote  ou  Gehiote ,  la  première  des  trente- 
six  races  royales  du  Ràdjasthan.  Le  fondateur  de  cette 
dynastie  est  Keneksen{  Kanyakasena?),  que  Ton 
dit  issu  de  Rama,  et  qui,  lan  544  de  notre  ère, 
s  établit  dans  le  Souraschtra.  Au  quatrième  siècle , 
l'histoire  mentionne  la  fondation  de  la  ville  jadis  cé- 
lèbre de  Balabhipoura.  Le  sac  de  cette  cité,  ravagée 
par  des  barbares  venus  du  nord  en  524,  forme  une 
des  grandes  époques  dans  l'histoire  de  la  race  qui 
devait  gouverner  le  Méwar,  où  on  la  trouve  établie 
en  728.  Vers  cette  époque,  Tchittore,  une  des  villes 
les  plus  fortes  de  ce  pays,  était  soumise  au  roi  d'Ou- 
djein,  un  des  successeurs  du  célèbre  Tchandragoupta. 
Les  historiens  du  Méwar  ,font  mention  d'une  attaque 
des  Musulmans,  qui  s'avancèrent  dans  le  pays  en  des- 
cendant de  Mathourâ.  Ils  furent  repoussés  et  pour- 
suivis jusque  dans  le  Guzaratc  par  Bappa,  de  la  race 
des  rois  de  Balabhipoura,  qui  peu  d'années  après  se 
rendit  maître  de  Tchittore,  et  fonda  la  dynastie  ac-^ 
tuelle  du  Méwar.  Une  seconde  invasion  musulmane 
eut  lieu  sous  Khoman,  quatrième  successeur  de  Bap- 
pa. L'armée  ennemie  avait  pour  chef  le  roi  du  Kho- 
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rasan,  d  après  les  annales  de  Tchittore,  qui  placent 
ce  fait  entre  812  et  836.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  qu'aucune  de  ces  deux  invasions 
n'est  mentionnée  par  Ferischta,  le  mieux  instruit  des 
historiens  musulmans  de  l'Inde.  On  sait^  en  effets 
qu'il  ne  feit  pas  remonter  au-delà  du  x/  siède  de 
notre  ère  les  premières  guerres  des  Graznevides  avec 
le  roi  de  Lahoife  Depuis  Iç  milieu  du  ix.*  siècle 
jusqu'au  Xii.*,  l'histoire?  du  Mëwar  est  assez  obscure, 
et  le  peu  d'étendue  des  notions  que  donnent  les  chro- 
niques nationales  a  engagé  M.  Tod  à  les  stipprimer 
tout-à-fait  comme  peu  intéressantes  pour  le  lecteur. 
Les  détails  précieux  qui  suivent  sur  le  plus  grand 
événement  de  cette  époque,  le  renversement  de  la 
dynastie  indienne  de  Delhi  par  les  musulipans,  rendent 
la  suppression  que  nous  venons  d'indiquer  moins 
regrettable.  Cependant,  quand  on  pense  à  la,  spécia- 
lité des  détails  dans  lesquels  a  dû  nécessairement  en- 
trer M.  Tod  pour  établir  son  récit  d'une  manière 
incontestable  et  le  conduire  depuis  le  il/  siècle  de 
notre  ère  jusqu'au  XIX.*,  on  eût  désiré  qu'il  n'eût 
pas  sacrifié,  à  des  lecteurs  qui  pourront  ne  pas  ap- 
précier convenablement  le  mérite  de  ses  longs  travaux, 
des  rénseignemens  historiques  que  d'autres  eussent 
accueiRis  avec  reconnaissence  et  intérêt.  Après  la 
chute  de  Delhi  et  la  mort  du  roi  de  Tchittore,  tué 
dans  la  dernière  bataille  qui  assura  la  conquête  des 
musulmans,  lés  chroniques  du  Mév^str  donnent  neuf 
princes  juskju en  1290,  et  suivant  Ferischta  1 3 03 , 
époque  à  laquelle  Tchittore  fut  prise  et  saccagée  pour 
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la  première  fois  par  Ala^dia.  Il  faut  lire  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Tod  le  récit  de  cet  événement  mémo- 
rable, dont  les  circonstances  tiennent  plus  du  roman 
que  de  ^histoire»  quoique  la  certitude  des  principaux 
détaib  repose  sur  le  témoignage  uniforme  des  havdes 
du  Ràdjasthan.  L'héritî^  du  Méwar  se  rftira  chez 
les  Bbik,  hahitans  primitifs  des  montagnes  du  Radf* 
poutana  et  duMalva^  d'où  sortit  ^%|ttelques  années 
plus  tard  y  Hammirson  suocesseur,  qui  s'empara  de 
Tchittore,  occupée  à  cette  époque  par  les  musulmans. 
Les  deux  siècles  qui  suivireiit  depuis  Hammir  jus* 
qua  f  inva^on  de  Babev  forment  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l'histoire  du  Méwar.  Le  r^e  de  Komr 
bhou,  celui  de  Raemal,  quoiqu'il  ait  été  troublé  par 
les  dissensions  intestines  qui  désolèrent  si  souvent  les 
étals  radjpoutesy  enfin  celui  de  Sungu^  le  rival  de 
Baber^  sont  des  morceaux  d'un  grand  mérite  dra* 
matique,  en  même  temps  qu'il  sont  pUsns  de  détails 
authentiques  sur  les  mceurs  de  la  population  guer* 
rière  du  Ràdjastban.  Ce  fut  en  1528 ,  seloa  les  an- 
nales de  Méwar^  qne  Sanga  «opposa  à  la-  marche 
de  Baber.^  qu'il  tint  long-temps  assiégé  dans  son  camp^ 
Mais^x  vaincus  par  la  supà*^rité  de  Tartillerie  musuit- 
mane^  les  Badjpoutes  ^rent  battus,. et  Sauga  mou- 
rut de  ses  blessures;  quelques*uns  prétendealimeme 
qu'il  fut,'  empoisonné.  On  peut  dire  qve  (|e  >pette 
^^KMjue  date  la  décadence  du  Méwar.  Tchittore,  prise 
pour  la  seconde  fois  en  1&33  par  Bajazet,  sultan 
du  Guzarate^  reprise  par  Houmayouni  quitta  rendit 
à  l'héritier  de  Sanga,  enfin  assi^éeet  ravagé^  de 


(  SM  ) 
la  mani^  la  plus  cniefie  par  Akbftr«  ne  se  releva 
plus  de  ses  ruines^  et  cessa  d'être  la  eapit^  de  ia 
race  raysde.  Toutefois  i*hîstoire  s^^k  iofiftste  envers 
les  Radîpoutes  si  sSe  passait  sous  silence  les  eSbrts 
puîsftasiâ  que  firent  les  héritiers  du  trône  de  Tchittore 
pour  échapper  au  foug  des  Mogob.  Penchnt  que  ie 
Méwar  et  l'Adjimer^  séduits  par  ia  généroaité  d'Akbar, 
étsûeiU  transformés  en  fiefs  relevant  de  la  cow  de 
de  D^lhi ,  Peréâp  et  son  fife  Amra  défendaient  dans 
les  montagnes  leur  indépendaiM;e,  et  c^aservaie^  ce 
vi£  s^tknent  de  la  nationalité  indienne  qui  a  survéctt 
ches&  les  Radjpoutes  aux  victQil*esf  des  IMtc^ob ,  aux 
dissensions  domestiques^  aiix  invasions  et  auxpi&ges 
des  Mahrattes,  et^  on  peut  Ta  jouter,  à  ia  dominatio» 
paisible  de  la  compagnie  des  kides.  Cest  seulemait  en 
1614,  sous  D}ehangiiir^  qu'eut  lieu  ia  soumission  du 
chef  des  Radfpoutesà  k  cour  de  Ddhi,  après,  ia  résifr> 
tance  la  plus  héroïque  dont  lassent  mention  les  annules 
du  Méwar.  A  cette  époque  cesse  f  histcrire  tndépen* 
dante  de,  ce  ,p$ys ,  dont  les  destinées  furent  dès^iors 
mêlées  à  celles  de  l'empire  mogel.  Mais  ce  peuple 
ei»lte,  ^Milours  le  phis  gmnd  intérêt  chaque  :foîs  dpxey 
profitant  des  ctrconstances  qui  hâtèrent  h  chute  de 
la  puSsaaiice  n^sphaane  dans:  L'Inde,  it  se  véveiile 
pour  ïeconquf^  i«ne  indépendance  de  peu  de  diui^^, 
ilestfvmi,  jus^'à  ce^uil  tombe,  ai^ec  lesMahn^es^ 
souâ  la  downation  de  l'An^tevre. 

A  oe  takletu  historique,  doDt  onnepèut^comestir 
le>»f9rite,  alors  même  x^u'un  iecieuT  sévère*  voudhuît 
en  retnancher  quelqu^^unes  des  formes  poétiques  qui 


(  384  ) 
ont  inévitablenient  passé  des  compositions  des  bardes 
nationaux  dans  les  récits  de  M.  Tod,  succède  f  exposé 
des  étabiissemens  rdigîeux^  des  fêtes  et  des  coutumes 
du  Méwar.  Les  chapitres  consacrés  à  ces  sujets  cu-^ 
rieux  se  distinguent  pfur. d'amples  détails  sur  les  Shi- 
vaîtes  du  Râdjasthan  et  sur  les  Djaînas  encore  très^ 
nombreux  dans  ce  pays^  et  dont  plusieurs  planches 
gravées  avec  une  rare  perfection  font  connaître  Tar- 
cfaitecture  si  originale^  L'auteur  établit  que  les  Radj-  . 
poutes  sont  une  race  étrangère  qui  a  soumis  les  po- 
pulations aborigènes  >  dont  plusieurs  subsistent  encore 
dans  le  Râdjasthan  sous  le  nom  de  Bhil,  Gaond 
et  Méra.  Une  esquisse  de  l'histoire  de  ces  derniers 
est  donnée  dans  ia  relation  détaillée  du  voyage  que 
fit  fauteur  dans  le  Marwar  à  la  fin  de  1819.  Outre 
des  renseignemens  géographiques  et  géologiques  sur 
la  partie  de  ce  pays  la 'plus  rapprochée  du  Méwar  ^ 
la  relation  de  l'auteur  contient  des  fragmens  con- 
sidérables de  l'histoire  du  Marwar.  On  voit  s'y  dé- 
velopper les  mêmes  vertus  et  les  mêmes  vices  qui 
forment  les  traits  du  caractère  des  Radjpôutes. 
Gest  y  comme  dans  le  Méwar ,  un  courage  indomp- 
tabk  y  une  fidélité  à  toute  épreuve  y  une  haine 
profonde  pour  le  joug  de  f  étranger^  auquel  leur' désu- 
nion et  l'épuisement  qui  suit  les  discordes  civiles 
finissent  toujours  par  les  livrer^  Si  M.  Tod  y  qui  a  étu- 
dié l'histoire  de  ces  races  singulières  sur  les  lieux 
mêmes  où  elles  ont  vécu  et  dans  les  chroniques  des 
bjardes  qui  lèsent  célébrées^  décrit  avec  «nthou^ 
siasme  les  luttes  ^nglantes  auxquelles  elles  succom" 
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bèrent^  il  signale  aussi  fortement  les  vices  de  cette 
organisation  politique  dont  un  homme  de  génie  seul 
pouvait  resserrer,  pour  le  bien  de  tous,  le  Den  à 
chaque  instant  rompu.  Il  montre  comment,  au  milieu 
de  la  turbulence  et.de  la  discorde  des  chefs,  le  cou- 
rage individuel  le  plus  brillant  devenait  complètement 
inutile  pour  la  défense  commune.  Le  soin  avec  lequel 
il  raconte  les  traits  qui  peuvent  honorer  les  ennemis 
même  les  plus  redoutables  des  Radjpoutes,  prouve 
en  outre  qu'il  na  jamais  sacrifié  la  vérité  à  une  ad- 
miration exclusive  pour  ses  héros.  Les  victoires  et 
les  cruautés  des  Musulmans  ne  lui  ont  pas  fait  oublier 
les  grandes  qualités  d'un  Baber  et  d'un  Akbar.  Les 
louanges  sincères  qu'il  donne  à  leur  génie  et  à  leurs 
vertus  nous  paraissent  une  garantie  de  ^l'exactitude 
qu'il  a  dû  apporter  danis  la  composition  des  autres 
parties  de  ses  annales ,  auxquelles  l'histoire  de  l'Inde 
est  redevable  de  tant  d'acquisitions  précieuses.  C'est 
au  moins  une  preuve  de  la  bonne  foi  et  de  l'impar- 
tiatité  la  plus  honorable. 

Après  cette  analyse  succincte,  nous  donnerons  un 
fragment  des  Annales  du  Méwar  pour  mettre  le 
lecteur  à  même  de  juger  de  l'intérêt  du  récit  et  du 
mérite  poétique  des  sources  auxquelles  a  puisé  M.  Tod. 

«  Ala-eddin  ayant  recruté  son  armée  revint  as- 
»  siéger  Tchittore  :  cet  événement  eut  lieu,  suivant 
n  les  Annales,  ensanwat  1346^  de  notre  ère  1290, 
n  et,  suivant  Ferischta,  treize  ans  plus  tard.  Les 
0  Radjpoutes  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de 
n  réparer  la  perte  de  tant  de  vaillans  hommes  qui 
IV.  25 
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n  S  étaient  saprifiés  pour  fe  salut  de  .leur  .prince. 
»  Ala-eddin  pressa  pkis  vigoureusement  le  siège 
n  et  finit  par  occuper  la  pointe  mëridionale  de  ia 
I»  montagne,  où  il  se  retrancha.  On  prétend  qu'on 
w  Toit  encore  la  frface  de  ses  tranchées;  mais  les 
»  assauts  qui  suivirent  en  firent  élever  tant  dauties 
»  qu'on  ne  peut  s'en  rapporter  à  cette  assertion.  L'au* 
n  teur  du  Khotnan  Rasa  a  trouvé  dans  l'issue  dé« 
»  sastreuse  de  ce  siège  d'admirables  matériaux  pour 
n  son  poème.  U  représente  le  Râfta  (roi),  {tprès  une 
»  journée  temhle,  étendu  sur  son  coussin ,  et,  peu» 
n  dant  les  veilles  inquiètes  de  la  nuit ,  cherchant  les 
n  moyens  de  sauver  <Iu  désastre  général  au  moins 
»  un  de  ses  fils,  quand  ces  mots,  je  suis  affamée 
»  (  mxjn  hkukha  ho  ),  rompirent  ie  silence  de  sa  ^o& 
M  tude.  Levant  les  yeux,  il  vit,  à  la  lueur  douteuse 
n  de  la  lampe,  s'avancer  entre  les  colonnes  de  gmnit 
»  le  fantôme  majestueux  de  la  déesse  protectrice  de 
»  Tchittore.  —  Pas  encore  rassasiée,  répondit  le  roi; 
M  et  cependant  huit  mille  hommes  de  ma  race  sont  tom- 
»  bés  en  offrande  pour  toi  !  - —  Il  me  faut  des  victîipes 
v  royales;  et,  sr  douze  rois  couronnés  du  diadème 
»  ne  donnent  pas  leur  sang  pour  Tchittore^  ia>  sou»- 
»  veraineté  sortira  de  ta  famille.  A  ces  mots  elle  dis- 
»  parut.  Le  lendemain ,  le  roi  convoqua  ses  chefe  et 
n  leur  révéla  cette  vision  ;  mais  ils  la  traitèrent  comme 
»  le  songe  d'une  imagination  troublée.  Il  leur  ordonna 
w  de  se  réunir  à  minuit,  et  la  déesse  se  montra  de  nou- 
»  veau ,  leur  répétant  les  conditions  auxquelles  elfe 
»  consentait  à  rester  au  milieu  d'eux.  —  Des  milliers 
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»  de  £aij>ares  ont  jonché  la  terre  ^  mais  <]U  esthee  i|ue 
n  cette  offrande  pour  moi?. Couronne  un  prince cfaaque 
n  |6ur«  Que  les  insignes. de  la  ro|yauté,  le  paresoI> 
»  lombnelièi  le  chasseninàuèhe^'  prociaàieht.tt  toiite^ 
f»  puissance  >  et  que  pendant  trois  jouite  ses  ordres 
»  sdenË  souverains;  que. le  quatri^ne  il  sorte  pàur 
n  r;encontrer.  rennemi  et  sal  destinée^:  à  ce  prix,,  je 
»  resté  dans  Tcfûttorc,  —  Que  ce  récit  soit  une  fiction 
»  du  poëtê^.  ou  que  cette  scène  ait  été  inventée  pour 
^  aniiner  Tesprit  de  résistance ,  t  peu  importe  |  elle 
I»  s'accorde  avec  la  croyaàce  de  k. tribu»  La^  vokmté 
n  dairement  nianirestée  de  b  déesse  de  garder  eonhne 
i>  sa  tiaie  les  remparts  de  Tcfaittoré^  à  des  conditions 
n  si  canfcmnes  à  fe^prit  superstitieux  et  brave^  des 
»  RadjpouteSy  était  un  gage  qu'ils  saisirent  avidement 
If  et  auqueM'événemeht  répondit.  Un  généreux  débat 
n  aéleva.entre^  les.prjnces,  dont  chacim  prétendait  à 
V  Itionneur  d'étrela  première  victime*  Ursi  fit  valoir 
•*  son  droit  d'aînesse;   il  fut   proclarbé  :  l'oriibrelle 
«  flottli  àu-diessus  de  sa  téte^et  fe:  quatrième  four 
n  A  abandonna  la  vie  et  sa  cohrte  dignité.  Adjaifsi^ 
»  le  second  des  princes ,  demanda  à  le  suivre;  mais 
n  c'était  le  fik  bién-aimé  de  son  père,'  et  il  consentit 
n  h.  se  bisser  précéder  par  ses  frères*  Onze  étaient 
n  déjà  tombés,  et  il  ne  restait  plus  qauné.>vietBne 
»  à  immoler  au  salut  delà  ville;  alors  Je  Râna  appe- 
»  lagt  les  chefs  leur  dit:  maintenant  jè  me  dévoua  p6ur 
«  Tcfaittore.  Mais  un  sacrifice  terrible  devait  précéder 
n  cet  acte  de  dévouement  :  c'était  le  rite  affreux  ap- 
M  pelé  Djohurp  quand  on  massacre  les  femmes  pour 

25. 
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*  les  sauver  du  déshonneur  et  de  la  captivité.  Le  bih 

•  cher  funéraire  fut  allumé  dans  la  grande  retraite  sou- 
i  terraine^  dans  des  appartemens  impénétrables  à  la 
9  lumière  du  jour^  et  les  défenseurs  deTchittore  virent 
I  s'avancer  la  file  des  reines^  leurs  femmes  et  leurs 
}  filles  y  au  nombre  de  plusieurs  milliers.  La  belle 
»  Padmanî  (la  reine)  fermait  la  marche  à  laquelle 
»  s'étaient  réunies  toutes  les  femmes^  xlont  la  beauté 
)  ou  la  jeunesse  pouvait  être  souillée  par  la  brutalité 
>  des  Tartares.  On  les  conduisit  à  la  caverne ,  dont 
»  on  referma  Feutrée  sur  elles ,  et  où  elles  trouvëi^ent 

I  dans  les  flammes  un  asile  contre  le  déshonneur. 
L^  Râna  et  le  dernier  de  ses  fils  sedisput^ent  alors 
à  qui  se  sacrifierait  :  mais  le  père  f  emporta  ;  et  Adj-  ' 
aysi,  pour  obéir  à  ses  ordres,  traversa  avec  une 
troupe  peu  nombreuse  les  lignes  de  l'ennemi,  et 
gagna  Kailvarra  en  sûreté.  Le  Râna,  content  de  voir 
que  sa  race  n'était  pas  éteinte,  se  prépara  à  suivre 
ses  braves  fils,  et  appelant  autour  de  lui  les  plus 
dévoués  de  la  tribu,  ceux  pour  lesquels  la  vie  était  dé- 
sormais insupportable,  ils  ouvrirent  les  portes,  des- 
cendirent dans  la  plaine,  et  se  précipitant  avec  le 
courage  du  désespoir  sur  l'ennemi ,  ils  portèrent  et 
trouvèrent  la  mort  dans  les  rangs  serrés  d'Ala-eddin. 
Le  vainqueur  prit  possession  d'une  ville  inanimée, 
jonchée  des  cadavres  de  ses  défenseurs,  pendant  que 
la  fumée  sortait  encore  de  la  retraite  où  avait  péri 
l'objet  de  sa  passion  (Padmanî).  Depuis  ce  jour 
de  dévouement ,  la  caverne  a  été  sacrée  ;  aucun 
regard  n'en  a  sondé  fobscure  profondeur,  et  la  su- 
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»  persthion  a  placé  à  sa  garde  un  énorme  serpent 
n  dont  le  souffle  empoisonné  éteint  la  lumière  qui 
B  pourrait  guider  les  audacieux  vers  la  place  du  sa- 
»  crifice.  M 

Eug.  BURNOUF. 


Rapport  sur  t histoire  ottomane  publiée 
par  M.  de  Hammer, 

A  l'exception  de  la  Bibliothèque  orientale  de 
d*HerbeIot  et  de  \ Histoire  des  Huns  par  D^[uignes^ 
il  n  y  a  aucun  ouvrage  relatif  à  l'Orient,  pour  lequel  il 
y  ait  eu  autant  d'auteurs  originaux  consultés,  que  Y  His- 
toire de  r Empire  ottoman  de  M,  de  Hammer.  Ce  tra- 
vail a  coûté  plus  de  trente  ans  à  notre  savant  collègue; 
il  l'a  entrepris  sur  Finvitation  du  célèbre  histCHÎen 
Jean  Muiler.  Ses  voyages  dans  TOrient,  une  corres- 
pondance suivie  avec  Ck>nstantinop{é  et  tout  le  Levant, 
ainsi  qu'une  foule  de  circonstances  favorables,  ont 
placé*  entre  les  mains  ou  à  la  disposition  de  M.  de 
Hammer  à-peu-près  deux  cents  ouvrages  écrits  en  turc, 
en  arabe  et  en  persan ,  et  contenant  l'histoire  des 
Ottomans.  Ces  manuscrits  contiennent  les  documens 
les  plus  authentiques  et  les  plus  anciens  sur  cette 
matière;  entre  autres  la  fameuse  chronique  él Ahmed 
ben  Yahyah ,  dont  f  existence  même  paraissait  incer- 
taine à  la  critique  impétueuse  et  peu  réfléchie  d'un 
Schloezer,  accoutumé  à  déclarer  fabuleux  ou  inutile 
tout  ce  qu'il  ne  connaissait  pas. 
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La  chute  de  Tenture.  d'Orient  et  ia  prise  jde 
Goiistaatiii0|>le  remfirent  ies  Turcs  une  puissance  eu- 
ropéeune;  pendant  long-tecnps  ils  tinrent  en  échec 
les  nations  de  cette  partie  du  monde.  A  (einrâppa* 
rition  sur  les  cé)te$  de  b  jGrèce,  ces  descendans  des 
nomade^  de  TAsie  ne  se  montrèrent  pas  aussi  barbares 
que  les  autres  peuples  sortis  des  mêmes  contrées  pour 
envahir  et  dévaster  les  belles  provinces  de  FKurope 
moyenne  et  méridionale.  La  religion  de  Mahomet  et 
le  séjour  prolongé  de  leurs  ancêtres  en  Perse  et  dans 
F  Asie  Mtérieure^  avaient  déjà  intPoduTit  fchez  les*  Turcs , 
v«înqiMUTsd»s  derniers  soavemifis'de  C3onstdntkïpo{e^ 
âne  espèce  de  civilisation^  qui  pendahtieur  résidence 
en  Europe,^  Élit  des 'progrès  et  a  produit  parmi  eux 
un  état  social  organisé  et  une  administration  qui, 
bien  que  vicieuse,  vaut  pourtaînt  *  mieux  que'  celle  de 
Ifl^ride  et  dès  autres  pays'mahométails^  puisqu'elle 
esffondée  survies  hAê  stables  etiiQnformés  aii  caractère 
eci  fei'Croyantie  de  la  natroni  '  '  ' 
''  Une  histoire  authentique  de  TEmpire  turc  était 
donc  une  chose  desirabtè  eft  même  absolument  néoeé«- 
ss»re  potir' compléter  fkystoire  générale  des  teiiips 
m<iidemes.  Celle  que  M.  dé  Hammer  vfent  de  publier 
rend  inutiles  ^lés  ouvrages  antérieurs  >  fei^  tous  sans 
crftiqueiou  d'après  des  tpatériaux  in^otnpléts  et  de  peu 
de^af^r.  La  ponnaissancedes  trots  lai^iguesprim^ipiEdés 
dé  f  Asîe  im^ioqiéeàne^  une  application  et  tllie  ardêfûr 
peu  cottimun0s,''et  un  oôntôur$  de  oônjbnctures  favo- 
rables, ont  Afit*  de  M;  de  Hammer  le  seul  savant  de 
l'Europe  capable  d'entreprendre  et  d'exécuter  un  tfà- 
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vaii  aussi  vaste  et  aussi  important.  Ce  n'est  que  jus- 
ticie  que  de  dire  quil  a  rempli  avec  succès  la  tâche 
d49  nous  donner  les  annales  turques. comparées  ayec 
\m  récits  des  auteurs  byzantins,  hongroM>  italiens  et 
sJiemands^  qui  ont  servi  à  les  rectifier.. 

M»  4e  Hammer  a  jugé  à  propos  de  conserver  en 
partie  ies  expressions  et  ie  style  des  historiens  orien- 
t»ux  qui  fui  ont  fourni  ies  matériaux  pour  son 
travail.  Quelques  personnes  en  ont  ^t  up  sujet  de 
hiàme  ^  d^ulries  ont  cru  reconnaître  des  inexactitudes  et 
(ff^'in/^vertancies  dans  les  traductions  de^  textes  orie^- 
tato  et' dans  plusieurs  points  de  critique  historique. 
L  auteur  a  refnté  «u  partie  les  dernier^  de  pes  repro* 
çb^;  il  a  déclara  à  plusieurs  reprises  qu'il  se  propo- 
sait de  défendre  son  style  et  59.  manière  de  traiter, 
riiist^re  turque,  quand  il  aura  entièrfsment  achevé 
9Qn  ouvrage.  jÇîous  croyons  que  l'équité  exige  de  l'en- 
49fldre  avwt  de  le  condamner,  et  nous  osons  dire , 
que;  si  même  il  nç  parvenait  pas  à  faire  goù):er  à  tous 
ses  lecteurs,  les  beautés  de  la  diction  orientale  qu'il  a 
adpptée,.  il  a  droit  àxéclamer,  en  faveipj^  d'un  travail 
9ussi  pénible  et  aussi  laborieux,  l'applicatiop  de  la 
n^xime  d'Hgrace  : 

^  Ubi  pinra  nitent.  • .  non  ego  pancis 

Offeodar  maculis» 

'  La  partie  &ible  de  l'histoire  des  Ottomans  sera 
t(xujours  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  branche 
delà  grande  Manille  des  peuples  turcs,  de  laquelle 
descendent  les  fondateurs  de  cet  empire.  Les  his^*- 
riensi.  turcs   eux-mêmes  n'ont  pu,  faute  de  monu- 
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mens  écrits^  débrouiller  cette  origiue.  Ce  ne  sein  que 
lorsque  nous  aurons  acquis  une  connaissance  plus 
complète  de  tous  les  dialectes  turcs  et  turcomans  de 
l'Asie  moyenne,  que  nous  parviendrons  à  classer  les 
Turcs  ottomans  avec  les  tribut  dont  fidîome  se  rap- 
proche le  plus  de  celui  qui  &it  le  fond  de  leur  langue; 
plus  qu'aucun  autre  dialecte  turc,  celui-ci  est  miié  de 
mots  arabes  et  persans.  Quant  à  moi  f  ai  quelques  rai- 
sons de  penser  que  les  Ottomans  descendent  des 
Ouzes,  auxqueb  appartenaient  aussi  les  Coraans,  parce 
que  le  dialecte  de  ces  derniers  se  rapproche  beaucoup 
plus  du  turc  de  Constantinople,  qu'aucun  autre  des 
dialectes  des  tribus  turques  plus  orientées. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  de  Hammer 
comprend  la  période  de  l'histoire  ottomane  depuis 
1300  jusqu'en  1453.  On  y  voit  les  premiers  fonde- 
mens  de  cette  puissance  formidable ,  qui  devait  un 
jour  faire  trembler  TEurope,  jetés  par  Osman  an  mi- 
lieu de  l'Asie  mineure,  dans  le  canton  d*(Eni  ou 
Œghi ,  située  dans  l'ancienne  Phrygie  Epictète,  et 
au  nord  de  la  ville  de  Koutayéh.  Son  père,  Erthogroul, 
originaire  du  Khorasan ,  était  venu  s'y  établir  en  1 23 1 . 
Erthogroul  et  son  fik  Osman  étaient  tes  vassaux  et  les 
alliés  fidèles  du  sultan  Ala-eddin  ;  avec  la  mort  de  ce 
sultan,  arivée  en  1299,  finit  la  dynastie  des  Sel- 
djoukides  de  Roum,  et  Osman  devint  prince  indépen- 
dant de  ia  partie  de  f  Asie  mineure  située  au  sud  des 
monts  Olympe  et  Ermeni-tagh.  A  son  décès  (en  1 326) 
,  une  grande  partie  de  l'Asie  mineure  occidentale  lui 
obéissait  et  il  fut  enterré  à  Brousse.  Son  fils  Oiir  khan 
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s  empara  de  Nicée  et  de  Nicomédie  ,  et  jeta  les  pre- 
miers fohdemens  d  une  administration  régulière  dans 
ses  états.  Sous  son  règne  les  turcs  exécutèrent  plu- 
sieurs descentes  sur  les  côteÉ^lfr  l'Europe  ;  elfes  prépa- 
rèret)t  la  conquête  d'Andrinople,  faite  en  1361  ^  par 
son  sucesseur  Mourad  I/'  Il  est  vraisemblable  qu  elle 
aurait  été  bientôt  suivie  de  la  chute  de  Constanti- 
nople  même,  si  Mourad  neut  été  tué  par  Milosch 
Kobilovitch,  dans  la  bataille  de  Kassova;  ce  qui  mit 
un  terme  aux  vastes  conceptions  militaires  de  ce 
sultan. 

Son  fils  Bayazid  assi^ea  le  premier  la  capitale  de 
l'empire  byzantin  :  il  effectua  la  première  invasion  en 
Hongrie  et  fit  des  conquêtes  considérables  dans  l'Asie 
mineure  et  en  Grrèce.  Il  serait  parvenu  à  s'emparer  de 
Constantinopie  si  Imvasion  de  Timour  dans  ses  états 
ne  s'y  était  opposée,  et  si  la  fortune,  favorable  à  ce 
demier^ans  la  bataille  d'Angora,  n'eut  pas  fait  tom- 
ber Bayazid  entre  les  mains  de  son  ennemi  (1402). 

Les  guerres  civiles  par  lesquelles  les  fils  de  Baya* 
zid  déchirèrent  l'empire  après  sa  mort ,  finirent  par 
h  bataiHe  donnée  dans  les  plaines  de  Tcbamourli  ; 
elie  assura  la  paisible  possession  du  trône  à  Moham* 
med  I.*'  Les  guerres  et  les  conquêtes  de  son  fils  aîné 
Mourad  II,  consolidèrent  l'existence  de  l'empire  otto- 
Bian,  et  Constantinopie  tomba  en  l453  au  pouvoir 
de  Mohammed  II. 

C'est  avec  le  récit  de  cet  événement  mémorable  que 
finit  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  de  Ham* 
mer.  Le  second  raconte  la  soumission  entière  de  la 
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Servie,  la  conquête  du  Pëloponèse,  les  guerres  des  Ol- 
tonians  av^  le^  Tiuxx^inanâ  de  FAsie  antérieure,  c^e» 
de  ia  Moldavie ,  ia  oonqitéte  d'Azov ,  de  Kaflfa  et  de 
Scutari,  les  invasions  efl^Tnansylvanie  et  en  Italie,  les 
hauts  &fts  et  les  conquêtes -du  sultan  Sâun  V\  qui  se 
terminèrent  par  celle  die  TE^gyptei^Le  troisième,  volume 
comprend  les  ri^^nes  de  Soliman  le  Grand  et  de  Se- 
lim;  i!  décrit  leurs  guerres  avec  rAutriche,  ia  Perse, 
la  Pologne  et  la  ré|)ublique  de  Venise,  il  finit  avec 
ia  mort  de  ^lim  en  I574«  Le  qna^ème  nous  cou* 
duit  jusqu'en  1623;  on  y  voit,  la  décadence  de  ia 
puissance  ottomane  SQus  Mourad  m  et  Mohammed  III. 
Le  cinquième  est  le  dernier  qui  a  été  publié  jusqu*! 
prient;  H  embrasse  fe  règne  glorieux  dé  Mourad  IV 
et  ceux  d'Ibrahim  V  et  de  Mohammed  IV,  jusqu'à  la 
'  nominationdu&meuxgrandvixirMohammedKœpNrUl 

entlSMé .  '  •'       .•   'i.   .      .  -  , 

.  Ala  fin  de  chaque  vohime  on  trouve  un  gnmd 
nombre  de  notes  explicatives  et  en  partie  tilès^tendues; 
des /fables  géhéal<^'iques  et  ^e:  petites  rcairtes  néces- 
saires. pOor  l'intell^ence  du  texte;  en  un  mot  rien 
Piestn(^ligé  pour  pcrter  de  nouvelles  lumières  dans 
l'histoire  ottomane*  L'exactitude 'et  la  ivipidité  ayec 
laquelle  les  v^^mes  de  cet  ouvrage  important  oni  paru 
nous  fiût  espérer,  de  le  voir  bientôt  terminée  II  resteia 
toujours  un  mohvment  de  la  scîwoe  et  du  zèle  deisoa 
auteur,  qui  n'a  pas  à  craindre  d'être  sitôt  surpassé  par 
d'autifes  écrivains  qui  voudraient  s'cngageri.dans  la 
même  (arrière,       .  -  . 

.      f  Klaproth. 
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NOUVJELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  6  octobre  1829, 

M. . An$aido  écrit  de  Copstantinople  et  M.  ^ij^zar  écrit 
de  Vienne  pour  remercier  de  leur  aflmis^ion  comme  m^m-r 
bres  3e  la  société'. 

M.  H.  H.  Wilson ,  secrétaire  de  la  Société  de  Calcutta , 
éemt  pour  remecoiar  le^oViseil  ^le  Fenvoi  de' trois. n.^^*  du 
Jouroal  asiftti^u«.  -    r      . 

M.  Palmblad  d'Upsal  adresse  au  Qpns^il  un  exemplaire 
de  sa  Géagrafyhie  physiqm  et  politique,  en  i^uédois.  U'^ou- 
Trage  est  renvoyé  à  Texamen  de  M.  Eyriès. 
.  M«  Mathieu  envoie  de  Nancy, un  exenif^airc  d'un  Mi-^ 
moire  sur  l'ancien  vhdUam  de  Ludre  jet.^ur  le»  can^T<h 
mains  de*  la ^té.  d'Afriqiie.  .      .    .  ,, 

Mw,  de  GrégqryhQffir^,au'C0n$(eii  ^a  e^Qip(iMre.<{e  «ooi 
diémoire  4¥r  M€Hltur^du  ma^*'  .f. 

'  Mv  Hen.f/  Tatta^  éorijt  en  envoyant  un  mémoire  de 
M..O^bum  sur  kni^e  momiç  ég;yptfen9)B.  M»  Klcprotb  e^t 
éfaargé.de  &ire"on  rajpf^OFt'sur  ce  mémoire. 

M.  Louis  Marous  demande  que  la  société  encouri^e  > 
pap  une  souscriptiop  ,  la  publication  de  son.  ouvrage  inti- 
tulé 2  Histoire  des  Colonies  étrangères  qui  se.^ont  établies 
dans  VAbfssime  d^uis  h  7/  siècle  ivqnt  ,J.  C  jusqu'au 
4.^  sihek  de  l'ère  chrétienne  ^iae.  Cette  deinao({e  estreiH 
voyée  a  une  eemmmÀOfk  formée  de  MIV|.  4e,Laste}^» 
Saitit-Malrân  et  Amsawi. 

M.  Rifaud  demande  que  la  société  souscrive  pour  un 
certain  nombre  .d'exemplaires  de  son  ouvrage  intitule  : 
Vtnfûge  en  Egypte  et  en  Nubie ,  &c.  ^  dont  la  publication 
est  annoncée  par  un  prospectus  détaillé.  La  demande  de 
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M.  Rifftud  est  tenvoyee  à  la  commission  chargée  de  faire 
un  rapport  sur  celle  de  M.  Marcas. 

On  dépose  sur  le  bureau  le  6.*  volume  de  V histoire  des 
Croisades  par  M.  Michaud  ;  M.  Reinaud  est  chargé  de  faire 
un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

Des  membres  chargés  de  surveiller  les  progrès  des  ou- 
vrages ordonnés  ou  encouragés  par  le  conseil  font  leurs 
rapports  ainsi  qu'il  suit  : 

La  fin  de  la  seconde  partie  du  Saeounialé  est  terminée  ; 
il  ne  reste  plus  que  Yappendice  évalué  à  cinq  feuilles. 
L'impression  en  est  commencée. 

M.  Stan .-Julien  annonce  qu'il  vient  de  remettre  à  Pim- 
primerie  les  deur  dernières  feuilles  de  l'index  du  Meneius, 
et  qu'il  ne  lui  reste  plus  à  donner  que  les  erraiu  du  texte, 
de  la  version  et  àes  notes. 

M.  Brosset  annonce  qu'il  a  composé  une  grammaire 
géorgienne  qu'il  se  propose  de  publier ,  quand  la  société 
aura  fait  paraître  celle  dont  elle  a  ordonné  l'impression. 
Il  expose  en  même  temps  qu'il  a  déjà  traduit  une  grande 
partie  du  code  géorgien  (l)  dont  on  annonce  à  Londres 
une  traduction  russe  y  qui  doit  paraître  prochainement 

L'impression  du  dictionnaire  mandchou,  retardée  par 
diverses  circonstances ,  sera  bientôt  reprise.  M.  Klaproth 
pense  qu'il  serait  plus  convenable  dimprimer  cet  ouvrage 
avec  le  caractère  mandchou  de  l'imprimerie  royale,  lequel 
est. beaucoup  plus  petit  que  celui  de  la  société.  Le  conseil 
arrête  que  M.  Klaproth  sera  chargé  de  prendre  le  parti  qui 
assurera  le  mieux  la  prompte  reprise  de  cet  ouvrage. 

MM.  Jouj  et  Kunst  exposent  que  huit  feuilles  du 
dictionnaire  chinois-latin  du  P.  Basile  de  Glémona  sont 
tirées ,  et  que  la  neuvième  est  à  i^pressbn. 

On  annonce  que  la  première  livraison  de  VAboulfeda 

(1)  M.  Brosset  a  donné  sur  ce  Code  une  notice  qui  «  été 
insérée  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique  (n.o  de  mars  1BS9)> 
tdm.  III,  pag.  1T7.902. 
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liUftographie  par  M.  Jouj  paraîtra  avant  la  fin  du  niois, 
que  la  seconde  du  Yu-kiao^li  va  être  commencée  imoKfdia- 
tement,  et  que  la  troisième  du  Vendidad  sndé  paraîtra 
dans  le  courant  de  novembre. 

M.  Eyries ,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  KJaproth , 
fait  un  rapport  sur  le  plan  et  la  description  de  Peliin  ,  par 
le  P.  Hyacinthe  (l). 

M.  Eug.  Burnouf  fait  un  rapport  sur  les  Annales  £t 
antiquités  du  Râdjasthan  par  M.  Tod  (3). 

Thborib  du  judaïsme  appliquée  à  la  réforme  des  Israélites 
de  tous  les  pays  de  l  Europe,  et  servant  en  mime  temps 
i ouvrage  préparatoire  à  la  version  du  Talmud  de  Ba- 
bylone,  dédiée  à  S.  M.  Nicolas  V^^^par  l'abbé  L.  Chia- 
RiNi ,  professeur  de  langues  et  d'antiquités  orientales 
à  l'Université  royale  de  Warsovie,  membre  du  Comité 
des  Israélites  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes» 

PROSPECTUS. 

Grâce  aux  lumières  et  à  la  tolérance  qnî  caractërisent  notre 
siècie ,  on  peut ,  an  nombre  des  questions  qui  intéressent  Thnn^- 
nité,  aborder  librement  celle  de  Tétaiancipation  des  Juifs.  Dohm, 
Grëgoire ,  Thiëiy ,  et  d'autres  écriyains  remarquables ,  ont  en- 
visagé cette  question  sous  un  point  de  vue  qui  fait  honneur  à 
leurs  «nobles  sentimens.  Ils  considèrent  cette  émancipation  comme 
une  dette  publique  dont  les  gouyernemens  doivent  se  libérer  an 
plus  tôt  dans  leur  propre  intérêt  Cestlà ,  disent-ils ,  le  seul  moyen 
de  rendre  les  Juifs  plus  heureux  et  plus  utiles  en  même  temps. 

Mais  ces  philanthropes  célèbres ,  tout  en  plaidant  la  cause  de 
rinfortune ,  ont  omis  plusieurs  éiémens  qui  doivent  entrer  dans 
la  solution  de  ce  problème.  Ils  ont  fngé  la  nation  isra<%te  : 

1  .<*  Sur  les  dispositions  dTun  petit  nombre  d'individus  édairés 
et  bien  intentionnés,  plutôt  que  sur  celles  de  la  masse  entière  qui 
est  loin  d'avoir  les  mêmes  lumières  et  les  mêmes  intentions  ; 


(1)  Voyez   ci-devant,  p.  366. 

(2)  Voyez    ci-devant,  p.  374. 
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t.o  Sur  T4Ui  àeê  Jttift  en  France ,  et  du»  qMiqott  nrtret  pttjs 
de  f  Europe ,  oè  Hs  «ont  moins  nombranx ,  moine  compects  qa  en 
Pologne  et  en  RuMie ,  et  par  conséquent  plus  disposés  à  secouer 
leurs  prëjugës  les  plus  grossiers: 

3.®  Sur  ie  témoignage  de  quelques  auteurs  non- juifs,  inca- 
pables de  porter  un  jugement  motiré  du  Judaïsme ,  et  non  sur 
Tautorité  des  Rabbins  et  autres  docteurs  israélites; 

4.^  Enfin  ,  sur  ia  tendance  de  la  religion  de  la  BiMe ,  et  non 
sur  les  maximes  intolérantes  du  Talmud  de  Babjlone,  qui  est 
aujourdliui  le  Code  sacré  de  la  Synagogue. 

Voilà  comment  ces  divers  auteurs  ont  erré  dans  les  jugemens 
qu  ils  ont  émis  sur  cette  question  ;  Toilà  comment ,  d*accord  sur  le 
but,  ils  se  sont  tous  égarés  dans  Tappréciation  des  moyens.  Ils  ont 
cru  les  Juifs  susceptibles  d^étre  réformés  sans  ayoi^  auparavant 
déformé  le  Judaïsme  ;  ils  n*ont  pas  compris  que  la  massé  des 
Israélites  se  remiserait  mémo  aux  bienfaits  d'une  réforme  qui  les 
mettrait  en  collisîon  ayec  leur  conscience,  en  les  détachant  du 
Moêêiiàme  et  dn  JudaXsmt  en  même  temps* 

L*abbé  L.  Chiarini ,  auteur  de  Touvrage  que  nous  annonçons 
et  qui  est  actuellement  sous  presse ,  a  d'ayance  prévu  toutes  ces 
difficultés  pour  les  résoudre  ylétorlènsement  Comme  les  écri- 
vains  que  nous  avons  cités,  il  veut  la  réforme  des  Juifs»  il  !a 
notttre  lente ,  graduelle ,  pénible  même  »  mais  il  la  montre  iné- 
^table.  « 

Tirant  %es  argumens  de  f  état  actuel  des  Juifs ,  il  prouve  que 
ce  n'est  (comme  on  i'a  prétendu  jusqu'ici)  ni  par  des  faveurs , 
•ni  par  des.  vexations ,  qu'on  pourra  les  ramener  vers  une  doctrine 
plus  tolérante ,  mais  par  le  raisonnement  et  leur  propre  convic- 
tion. Abordant  ensuite  Te^rit  des  livres  qu'ils  regardent  comme 
divinement  inspirés,  il  voit  encore  un  grand  pas  vers  leur  réforme 
dans  une  version  complète  du  Talmud  de  Babjlonc;  il  prouve 
que  l'une  doit  marcher  4e  concert  avec  f  autre ,  et  conduire  vers 
un  résultat  infaillible.  En  effet ,  le  t^le  exact  d'un  livre  mal 
connu  •  jusqu'à  ce  ^ur  permettra  enfin  aux  non-Juifs  d'étudier 
à  fond  le  caractère  religieux  des  Israélites ,  caractère  ^itaché  de 
préjugés  talmudiques  jusque  dans  les  détails  de  la  vie  privée.  Ce 
sera  comme  un  flambeau  qui  portera  la  clarté  dans  cette  ombre 
mystérieuse  dont  il  cherche  à  s'envelopper.  La  réforme  des 
Juifs,  aux  yeux  de  r#bbé  L.  Chiarini,  est  renfermée  tout  eu- 
tière  dans   cette  définition  :  Retour  spontané   du  JutUusme  au 
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MoêÊXâmé ,   c*e8t4Hdfre  dn   TViInrad  àlaBiMe;  des  argttmetita- 
dons  rabbiniqnes  à  I*ie8{]rH(  de  f  Ancien-Testament 

Cette  reforme  sera  indirecte ,  en  ce  sens  qne  les  non^nifs  puise- 
Tont  dans  la  lecture  du  Talmud  les  connaissances  ne'cessaires  pour 
Idî  donner  nne  direction  nniforme  et  telle  que  la  commande  Tétat 
où  se  trouve  actuéHement  ia  nation  israéiite  ;  elle  irera  direetè,  en 
^é  sens  qu*On  corrigera  la  mauvaise  tendance  de  le'dncation  actnefie 
des  Juifs  par  ime  mëtWde  d*enseignement  que  M.  Chiarini  déve* 
loppe  avec  nne  pre'cision  remarquable,  et  quon  attirera  Tinter*- 
vention  bienveiflante  du  gouvernement  sur  les  premières  «études 
des  jeunes  adeptes  de  la  Synagogue. 

Un  pareil  projet,  si  beau,  si  libéral,  ne  pouvtiit  manquer 
d'appeler  sur  son  auteur  Tattèntion  d*un  gouvernement  e'cîairé. 
L*abbë  Ohiarmi  a  trouve'  dan»  S.  M.  Nicolas  !.«',  empereur  de 
toutes  les  Russies ,  un  auguste  appréciateur  de  ses  intentions  phi- 
lanthropiques. Ce  prhice,  voulant  marquer  son  règne  par  cette 
lûne'Horation  immense,  a  non  seofem'ent  agréé  la  double  dé(K- 
cace  de  !a  Version  du  Talmud  et  de  îa  Théorie  Sa  Judaî^é  que 
nous  annonçons  aujourd'hui  ;  mais  il  a  secondé  leë  vues  de  fau- 
teur avec  une  iibéraiité  digne  d*un  si  grand  monarque.  Voici  en 
quels  termes  honorables  s'exprime  le  décret  impérial ,  inséré  dans 
i«  Courrier  de  Warsovie,  le  S  aoàt  1829: 

«  Le  ministre  secrétaire  d*£tat ,  &c. ,  a  rhonneur  de  faire  savoir 
V  à  Fabbé  L.  Chiarini ,  professeur  de  fUniversité  royale  de  War- 
»  sovie ,  que  S.  M.  FEmpereur  et  roi  a  daigné  permettre  que  son 
*  ouvrage  intitulé:  Théorie  du  Judaïsme,  appliquée  à  la  Ré/orme 
«  des  Israélites  de  tous  les  pays  de  l'Europe ,  lui  fut  dédiée ,  et 
«  elle  lui  a  assigné  pour  Fimprimer ,  soit  en  France ,  soit  en  An- 
9  gieterre ,  la  somme  de  6,000  florins  de  Pologne. 

»  S.  M.,  reconnaissant  en  outre  Futilité  qui  résulterait  dune 
n  version  complète  du  Talmud  en  langue  française  (  accompagnée 
«  de  commentaires  ) ,  que  M.  Fabbé  Chiarini  s*est  offert  deffec- 
9  tuer,  moyennant  Fasilstance  de  quelques  collaborateurs ,  et  de 
«  pubuèr  en  six  volumes  in-foiio  de  1000  pages  environ ,  accorde 
n  pour  les  frais  de  cette  version  une  subvention  à  raison  de  13,000 
»  florins  par  volume ,  de  manière  que ,  chaque  fois  qu'il  déposera 
»  entre  les  mains  du  gouvernement  ia  douzième  partie  de  chaque 
9  volume  ,  il  lui  soit  acquitté  la  somme  de  1 ,000  florins.  « 
Wanovie ,  le  10  Juillet  1829.  « 

»  Signé  Etienne  ,  comte  GRABOWSKI.  » 
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Le  professeur  Cbtarini  a  dhrise  sa  Théorie  du  Judaïsme  en  trois 
parties  :  la  première  contieiit  nn  examen  critiqne  de  tons  les  au- 
teurs marqnans  qui  ont  écrit  sur  le  Judaïsme  ,  dans  tous  les  pays 
et  toutes  les  langues  de  f  Europe  ;  la  deuxième  dëyoHe  le  yéri- 
table  esprit  du  Judaïsme ,  sa  doctrine  anti-sociale ,  sa  tendance 
pernicieuse;  tous  les  argumens  qu'elle  renferme  découlent  de 
citations  méthodiquement  puisées  dans  le  Taimud  et  autres  livres 
obligatoires  ;  la  troisième ,  enfin ,  indique  les  moyens  f es  plus  effi- 
caces pour  la  réforme  des  Juifs ,  et  résout  ie  grand  problème 
si  souvent  débattu  et  jamais  tranché ,  celui  de  les  rendre  heureux 
et  utiles  aux  pays  qui  leur  accordent  un  asile. 

Biais  si  Ton  veut  envisager  Touvrage  sous  un  point  de  vue  pins 
général,  on  peut  le  diviser  en  partie  spéculative  et  partie  pratique. 
Le  premier  volume  embrassera  la  première ,  ie  second  traitera  ia 
deuxième.  Ces  deux  volumes ,  forts  de  400  à  500  pages  chacun  , 
format  in-S," ,  sortiront  des  presses  de  M*  Pinard ,  et  rien  ne  sera 
négligé  pour  que  ia  beauté  de  Fédition,  Fexactitude  minutieuse 
de  sa  correction ,  répondent  à  Timportaiice  de  f  ouvrage. 
Pwit,  ie  90  août  18S9. 

J.  Baebuat,  éditeur. 
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Histoire  des  révolutions  de  rAnumie,  sous  le 
règne  d'ArscLce  II,  pendant  le  IV*  siècle,  par 
Mi  Saint-Martin. 

AV^SRtlSSEMBNT. 

J'ai  entrepris  depuis  plusieurs  années  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  V Histoire  du  Bas -Empire  composée 
par'Lebeau.  II  en  a  déjà  paru  dix  volumes.  Cet  ou- 
vrage.  a  été  "beaucoup  augmente  par  les  notes  et  les 
nombreux  eciaircissemens  que  fy  ai  ajoutes.  J'y  ai  fait 
aussi  beaucoup  de  corrections;  elles  sont  toutes  appuyées 
svLT  des  preuves  développées.  J^ai  en  outre  inséré  dans 
le  corps  de  Touvrage  des  additions  considérables,  tirées 
pour  la  plupart  des  écrivains  orientaux.  Elles  pourront , 
à  ce  titre ,  mériter  de  fixer  l'attention  des  personnes  qui 
sïntâressent  aux  lettres  qrientdes ,  et  qui  n'auraient  peut- 
4tre  pas  songé  à  les  chercher  dans  l'ouvrage  où  elles  se 
trouvent  Plusieurs  de  ces  additions  forment  des  morceaux 
dliîstoire  assez  étendus*  Celur  que  j'en  extrais,  pour  le 
reproduire  dans  le  Journal  asiatique,  avec  de  très -lé- 
gers changemens ,  commandés  par  sa  séparation  du  texte 
auquel  il  appartient,  me  parait  un  des  plus  intéressans 
par  Fimportance  des  événemens  qu'il  retrace  et  l'époque 
a  laquelle  ces  événemens  appartiennent.  On  j  verra  com- 
ment, ainsi  que  dans  mes  autres  ouvrages,  je  me  suis 
mtaché  à  rapprocher ,  à  comparer,  à  éclaircir  les  uns  par 
IV.  26 
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les  autres,  les  renseignemens  qne  donnent  les  écrivains 
tant  grecs  que  latins ,  et  ceux  que  fournissent  les  auteurs 
orientaux,  renseignemens  rares,  confus,  presque  toujours 
mutiles,  et  qui  paraissent  souvent  contradictoires.  C'est 
la  méthode  que  j'ai  suivie  dans  tout  mon  travail  sur  l'his- 
toire du.  B|p5-Ëmpiro,  travaiklongwet  pénible,  qui  demande 
des  recherches  aussi  nombreuses  que  variées.  Je  souhaite 
que*  l'extrait  que  je  reproduis- ici  puisse  être  agréable -aux 
lecteurs  du  Journal  asiatique,  et  qu'il  leur  donne  le 
deçfr^de  conoaiire  mon  travail  cPune  manière  pim  pn^ 
tiiimliè|^«     .1'  '         ..      "  -t 


\ 


5.  I.     Situation  de  l'Arménie  au  commencement 

du  jy/  siècle  (i), 

TiridatPj  fe. premier  roi  chrétien  de  lAnnépie, 
cessaie.  vivriK  en,  Tan  .^Mt-  *pr<^  :Pn  règne  idf 
cinquaiite*-six  ans  (2).  A  i'itnâ«ttioff  de  sespn^dé^ 

(J)  faust.  Bp.  Hist.  arm.  L  iii,  p^^3-l^.  — Mos.  Cîiof,  ffist. 
«m.  L  ii,c.  89  etï.  III,  c.  î-10.  '  '     ,  "''  ^'''; 

(3)  On  voit  qoe  Gibbon  (trad.  franc,  t.  îf,  p/l61  et  3'4^-à5ë, 
et  368;  t.  III,  p.  463)  a  cherche  à  faire  usage,  dans  son  Ikistoti'ël 
des  reriseignemens  fournis  par'  lilôf^é  (té  Khoren',  rfe  î«u!'  Hes 
historiens  arméniens  qni  ah  ététttiëhiî  en  fatin  (LAiia:^86(iiui 
vol.  in^J^y.  GWon  ne  s'est  pas  aperçu  d«B 'iIi%qt<)leV«i)roao^ 
i^qtt'M-etliiMériq«i«i  qu4  ^rtfsentent  icarccks  de.ôetiileimnK 
Avant  4e,  iés  combiacr  avec  les  narratBdnf  df s  imt(^r9  4^9144% 
-tenz,  il  filait.  «Qurnettre  le  l«x^  4^  Mpîs^  ift,^h<f^pu  k^J^w 
discqssifp  ^^f^approfondie ,  et  jmp9fi.$fi  ppnteiiter  d'u^^Iectare 
snperficieUfi.  Pante  d'une  telle  fittention ,  Gibbon  â  altère'  ies 
renseignemens  qui!  y  a  puisés,  et  il  les  a  rendus  plus  Ceiutifs 
qu'ils  ne  le  sont  dans  Fo^iginal.  Ce  jugeinent  s'applique  égàfe- 
ment  à  tout /ce  que  i*historrén  anglais  a  tire'  de  fauteur  Artnê- 
nien.  IThistoiré  de  Moïse  de  Khoren  a  été  pour  moi  Fobjet  d'un 
travail  particufter ,  dans  lequel  f'ai  discaté  son  texte  die  téntpcitsii 
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cesseurs,  il  fut  f alfié  des  Romains,  en  mënageant 
cependant  tes  rois  dé  Përsè,  qui  Fentraînèrfuit  quei^* 
quefois  dans  des  aUiances  passagères  (l).  6on*ii|s^ 
ChpsBoès  II,  fut  placé  surie  trône  par  les  Romains  (2)^ 
qui  imi  fournir^:it  one^  armée  oominàiulééi'par  «ùfi 
certain  Antiochus  (d).  Ji  smvit  une  poiit^ueà  peu 


et  c'est  avec  confiance  ane  je  présente  lesr  ësnitats  qi^  je  place 
ici,  et  ceux  qui  entrèrent '^ans  ia  siiite  de  mon'traVait  suppléa 
i|]ieqt|i^e.  Pour  faire  |i:^ev^  ia  difiÇérencjfr.i}^  fi^^stf'eiir  ce 
point  entre  moi  et  Gibbon ,  je  me  contenterai  de  remarquer  qu'ij! 
a  commis  presque  partout  nn  anachronisme  d'une  d*entaine  d*annëes, 
^0^  il  s'ensuit  qu'il  rapporte  ^atf  tègne  dé  Constance  dea  éyéne^ 
meps  larrivës  sou9  fions^ptW-  H  nV  doncpvt  recenij^îtré  la  liji»^ 
s^n  ye'ritable  qui  ex^s^  >entre;  Fhistoire  romaine  et  celie  deTA^- 
ménie ,  ni  se  faire  une  juste  idée  des  raisons  qui  j)ort^rent  Cons- 
tàhtiiy ,'  Hefs  ta  fôi  de  •  ba  w,^  î  à  'ftire  '  éi  '  guerre  '  àdx  Perses ,  iidn 
p^i^  qu^.^ps.^ot^fqpî.rptiniTian^  si  lojiigr(lmf»^fV^1^^  *IM 
rOrient  j     ....  *  ,,.   ^  .."^  ,  ...^  ... 

'Ci)  On  sait  que  Tiri^ate  fut  obligé ,  yers  la  fin  de  son  règne  ^ 
de  som tenir  une  guerre  céiAiré  ISaximin,  k  cauis^*  de^  Àô^  atta-^ 
chement  pour  la  religion  clirétienne.  li  ayait  antérieurement  sou- 
tenu, comme  allié  des  Perses,  plusieurs  autres  guerres  contre  les  Ro- 
mains, nous  "eh  aVoliè'pbui*  préiiye  le  surnom  ë^^rmèniac^ismaàn- 
mus ,  que  Galérius  prenait  pour  îa  sixième  fois ,  en  3ij ,  comme 
on  le  yoit  par  fédît  de  persécution  qulî  publia  en  cette. ann^e. 
Voy.  Easeh.Htst,  eècl.  X.vni,  c.  17.         ** ''     '  '     '    '  ' 

'(2^  iSeïonMoWC  de  ISlioreîîi  ir,  Hé,  Tirîdafe,  feoti  père,  avait 
eu,  avant  son  ayéneineiif,'dèi  relations  intitiies  avec  LrdniuS, 
6ii  petit  d(mc  croftrequc  cé-fnt'èset^eiùpcréttrtîtiirehdîtk  Chosroès 
fa. couronné  d* Arménie. ^Liéinius ,  depuis'  la  mort  de  Maximin ,: 
arrivée  au  mois  d*août  "de  *f  an  313,  était  îe  "maître  de  TOrient, 
et  par  èonséquent  tu  mesure  de  secourir  les  Arméniens. 

{3^  H  est  question  dans  ie  Code  Théodoisien  (  L  ni ,  de  mf. 
his  quœ  suh  tgr.  )  d*un  AntiocHus  qui  vivait  Irla  même  époque, 
et  qui  était,  en^lîÔ ,  préïiet  des  veiiïes  à  Rome,  prçÊfectus  vigi- 
him.  Un  fragment  du  Tnéme  buvrage  récemment  découvert  par 

26. 
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près  pareille:  tranquifle  du  côté,  de  Fempire,  pour 
fétre  i^alement  du  côté  de  fOrient,  H  se  soumît 
à  payer  im  tribut  à  la  Perse.  Cette  soumission  hon- 
teuse ne  lui  ..procura  cependant  pas  ie  repos  qu'il 
cherchait >.  il  fiit  constamment  harcelé  par  les  Alains, 
les  Massagètes  et  les  autres  Barbares  du  Nord,  excita 
sous  maiq,  par  les  Perses,  et  qui  franchirent  plusieurs 
fois  le  mont  Caucase,  pour  Êiire  des  irruptions  dans 
TArovéoie. ,  Çhosroès  prit,  èniin  ae  parti  de  rompre 
avec  de  perfides  aiiiés,  et  d'implorer  contre  eux  le 
secours  des'  Romains.  IF  mourût  alors ,  après  un 
r^ne  de  npuî  ans,  et  il  laissa  la  couronne  à  son 
Sàs  Diran,  qui  monta  sur  le  trône  en  la  dix-septièiiie 
année  de  Constantin,  en  l'an  322.  Arschavir^  de 
{{trace  de  Can^sar  (l),  le  plus  illustre  des  princes 
arméniens,  ie  premier  en  dignité  après  le  roi,  saisit 
les  rênes  du  gouvernement  et  conserva  la  couronne 
àbiraQ,  qui,  soutenu  par  l^s  Romains,  bat^t  les 


M.  Amëdëe  Psyron,  et   inséré  dans   le   tom.  XXVlII  des  Mé- 
'  moires  de   V Académie  dfi.  Turin,  fait  voir  que  cet  Antiochns  oc- 
cupait déjà  les  mêmes  fonctions  en  fan  319.  lise  ponmût  qa*ii 
eût  été  antérietirement  enyoyé  en  , Arménie, 

(1)  Les  princes  de  la  fiunille  de  Xamsar  descendaient  d'une 
branche  des  Arsacides ,  qui  régnait  dans  la  Baotriane^  lis  se  réfu- 
gièrent en  Arménie,  sons  le  ijègn^  de  Tiridate,  pour  fuir  les 
persécutions  dea  Perses;  ils  y  reçurent  de  ce  prince  ie$  provinces 
d'Arscharonni  et  de  Schirak,  dans  l'Arménie  cenlnde,  sur  les 
bords  de  fAraxe.  lis  en  conserrèrent ,  la  possession  juaqn*au 
viii.*^  siècfe.  Vaye»  cç  que  fai  dit  à  ce  sujet  dans  mes  jlfemotre^ 
historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie,  U  I^p.  lOSi,  111  « 
lis  et  passim.  Voyex  aussi  un  articie  que  fai  inséré  dans  la 
Biographie  universelle,   t.  XXXIII ,  p«   394* 
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Perses  et  les  chassa  de  rArmënie.  Ce  nouveau  roi 
îniita  la  conduite  de  son  prédécesseur,  en  payant 
également  tribut  aux  Romains  et  aux  Perses.  H 
chercha  à  garder  la-  neutralité  entre  les  deux  em- 
pires, et  il  fut  la  victime  de  celte  poiitique  insenséél 
Diran  était  dépourvu  des  qualités  nécessaires  à 
un  roi,  et  T Arménie  ne  fut  sous  son.  gouvernement 
qu'un  théâtre  de  troubles.  Plusieurs^  &miiie8  puis* 
santeà  p^^cutées  par  lui  embrassèrent  secrètement 
Ifi  parti.de  Sapor  II  ou  Schahpour,  qui  était  alors 
roi  de  Perse,  et  elles  fevorisèrent  les  projets  qu'il 
avait  contre  l'Arménie.  Un  draître  nomjné  Phisak, 
chèimbellan  du  prince  arménien^  s'entendit  avec  Va- 
raz-schahpour,  gouverneur  (1)  de  l'Atrbpatèiie  (2)  j 
pour  livrer  son  maître  à  Sapor..  Ekcité  par  leurs 
sourdes  manœuvres,  celui«ci  ne  tarda  pas^  à  montrer 
des  intentions  hostiles,  prétendaht  que  Dii^n'  avait 
miBmksté  le  désir  de  chasser  de  la^VPerse'Ia  race 
d^  Sasan,  pour  y  replacer  la  famille;  dei  Arsacides, 
qu^  y  avait  régni  autrefois.  Le  gouvéàmenr  de  l'Altran 
patène;  qui  ^tàit  dWord  avec  fe  tmître  Phisak, 
spUiq^ta  une  entrevue  avec!  le  roi. d'Arménie,  sous 
Iç,^  prétexte  de  lui  demander  iine  explication  :  elle 


(1)  Les  Mitenrs  Arméniens  lai  donnent  \e  titre  de  Marzban 
e'€st^-dire ,  commandant  êe frontière,  Cétiinnie  des  plus  grandes 
dignités  delà  Perse.  Mémi  h'st.\etgé^svrJ!Arm:^  t:i,p.  390. 
.  (i)  Ce  pays,  nommé  .944erbadâigutt.  par  ies  Arménien»  et  par 
liesr anciens  Perses,  est,r^4£er^tttV(fA7t-4cs  modernes;. il  comprenait 
tfint^  la  partie  ntontagpevse  lée  là'Médie,  iiriitn^be  d#  TAnné- 
nie.  Voyez  mes  3fi^.  ^t£»r;^et-f.!l,  p.'iSS  et*li9i 
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lui  bï  accordée..  Varu* schmhpoor  eiitita  alors  éà 
Armënie,  suiri  de  trois  mifie  Perdes,  et  il  patfVitit 
fàsquau  ôanton  d'Abahoiim  (l)j  nonioîtl  dto^  sôui*ces 
du  Tigre  et  de  fEuphmte;  ià,  autmîliett  d'àne  partie 
de  cbasse,  seconde  par  ses  inâmes  auxiliaires],  H 
^rprend  le  roi'  sans  dëfenFe ,  et  il  i'emmèftë  ))ri- 
sonnier  avec  sa  ^emme  et  le  prince  Af^ce  son  flis. 
Diran  fut  à  pekie  en  J^  puissance  de  son  ravissenf^ 
que'  ce  barbare  le  pthra  de  la  vue  en  loi  faitetit 
pasiaer  un  charbon  aident  sur  les  yeux,  il  le  coâ*- 
dmsit  entnite  dans  fAssyrie  oit  se  trouvait  Sapon 
Les  Al-mëniens,  avertis  tt*op  tard  du  màiheul*  Ad 
leur  sonverain,  se  mirent  à  là  pom^uite  du  général 
ennemi  y  mais  ils  ne  purent  l'atteindre,  et  qudqoei 
ravages*  ooàunis  sur  ie* territoire  des  Perses  fui-ent  b 
seule  satisfaction  qu'ils  obtinrent.  Tous  les  princes 
éb  ks.  gnlhds.j de  f  Arménie,  fidèles  à  la  cftlise  lie 
leur  patsie^  s'assemblèrent  poilr  «viser  au  moyen 
de  sauvel*  fétat  des  maflieurs  qui  fo  '  tnetui^ièiii 
Ib  réàrfûrail  cTun  commun  aôoord  ifitnt^oreif*;  tëi^ 
sifttaiicë  des  Romains;  Arschavir,  pfkice  de  Scilitàkl 
et  Antiochus ,  prince  de  tourne  (2) ,  feréèl'  étt<^ 
voy^  *à  Cohstantmqple,  pour  y  déipander  du  sé^ 
cours.  Cest  en  Fan  337  que  cette  révolution  arriva. 
H  est  facile  de  voir  quelle  fut  .la  principale  cause 

.'  (!)  Menu  Mm  suf't^Am.  ti  i;  1>:  100.  '    *'" 

:.^)  La  SÎMHiië  éààt  nira '4ès>^^d«ft  d«  rAmên)é''(inen- 
taleiy  ^k.  fblUBUt  nht  ftiàcv^té  paj>6ciilière  vqtif  se  ««liÉé^ 
dtMiia^niiéme'fiuinlié^  fiiiqa%  là  an  dti  «it  »  OhcVé.  MM.MSt 
et  fféogr.  sur  VAfm/tltjp.^ii^eîl^»     * 
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de  ia  dédaratÎDn  de  guerre  qfxe  Comtantjb  fit  aux 
Pefses,  et  de  I  expédition  qu'il  entreprit  contre  eui^ 
cette  même  aunëe.  £3ie  fut  interrompue  par  sa  mort  ^ 
qui  arriva  dans  ces  circonstances;  mais  eUe  fut  eouf 
tinuëe  par  Cotistahce,  qui  ëàiit  à  Antioche  quand 
son  père  cessa  de  vivre*  Il  y  avait  seize  ans  que 
Diran  régnait,  quand  il  fut  aveu^  par  le  perfide 
Yaraî^schahpour.  4 

Cependant  le  roi  de  Perse  n'avait  pas  perdu  de 
temps  pour  entrer  dans  l'Arménie;  secondé  par 
les  tr^tres  qui  lavaient  appelé ,  il  n'eut  pas  de  peine 
-à  envahir  tout  le  pays,  ^t  les  princes  fidèles  n'éureirt 
d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  sur  le  territoire 
romain,  où  ils  trouvèrent  un  aâle.  Sapor  prit  des 
àtatges  pour  s'assurer  de  la  soumission  des  princes^ 
qui  n'avaient  pas  quitté  leur  pays,  puB  il  en  confia 
le  gouvernement  à  sa  créature  Valinak,  parent  du 
prince  de  Siounie ,-  à  qui  il  confia  aiissi  )e  com>- 
mandement  de  Tarmée,  chaigée  dé  défendre  b  fron- 
tière orientale  de  rArméme,  et  il  en  dépOuiHa  le 
prince  Amadounien  (1)  Vahan.  H  porta  ensuite  ses 
armes  sur  les  terres  de  l'empire  (2).  Les  Arméniens 


(.1)  Cest  le  nont  cTune  famille  de  dynastes  ou  princes  armé- 
niens, qui  passaient  pour  descendre  d^une  race  jiiiyé  venue  de 
'  ia  Médie  an  i.«r  siècle  de  notre  ère.  Voy.  Mes.  de  Khoren.  1. 11, 

(S)  Cest  à  cette  époque  que  les  Arménièna,  alliés  de  Sapof, 
firent  sur  le  territoire  romain  les  incucsinns  dont. parie  Julien 
{Oraté  /,  p.  la  et  19,  édit  Spanh.).  Si  Ton. s'en  raj^ortaitau 
témoignage  sans  doute  bien  exagéré  de  Thistorien  arménien  Moïse 


(  4M  ) 
qui  s'y  ëlaient  réBafpés  raffîèrent  toates  leurs  forces, 
et  secondés  par  des  troupes  romaines,  ils  fur^it 
bientôt  en  mesure  de  reprendre  roffensive*  L'empe* 
reur  et  les  fugitifs  arméniens  vinrent,  camper,  à 
Satala,  dans  la  partie  septentrionale  de  (a  petite 
Arménie,  sur  les  bords  de  fEuphrate,  d'où  ils  se 
mirent  en  marche  pour  pénétrer  dans  ia  grande 
Arménie;  arrivés  dans  la  province  de  Pasen  (1), 
au  nord  de  l'Araxe,  ils  y  rencontrant  les  Perses, 
qui  forent  complètement  dé£ûts  auprès  d'un  bourg 
nommé  Oskha.  L'avantage  fut  si  décisif,  que  les 
ennemis  furent  obligés  d'abandonner  toute  FAnnénie. 
L'empereur  en  confia  l'administration  à  Arschavir 
et  à  Antiochus.  Tous  les  princes  q^i  s'étaient  bien 
conduits  furent  comblés  de  présens,  et  magnifique- 
ment récompensés  par  Constance. 
.  Ces  revers ,  et  sans  doute  le  peu  de  succès  qu'il 
obtenait  du  côté  de  la  Mésopqtamie  et  devant  Ni- 
sibe,  portèrent  le  roi  de  Perse  à  demander  la  paix, 
et  à  ajourner  pour  le  moment  ses  desseins  sur 
l'Arménie.  L'empereur  exigea,  avant  tout  la  liberté 
de  Diran  et  de  ceux  qui  avaient  été  emmenés  captif 
avec  lui.  Sapor,  pour  montrer  la  sincérité  de  ses 
intentions,  .fit  écorcher  vif  Varaz-schahpour,  qui 
avait  été  la  cause  de  la  guerre,  et  Diran  fîit  ren- 


de Khoren  (I.  m,  c.  18),  Sapor  aurait  à  cette  ëpoqae  p^ëtrë 
jmqiie  dans  la  Bithynie. 

(1)  Province  de  rArménie  centrale ,  qui  fiit  appelée  Phaaiane 
par  les  Greca  du  moyen  Age,  et  aur  laquelle  on  peut  voir  les 
Mémoires  hisi.  et.  géogr.  sur  l'Arm.  L  I,  p.  107. 
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voyé  avec  honneur  dans  son  royaume;  mab  ce 
prince,  dëscHtnais  incapable  de  régner  par  iui^méme, 
refusa  de  reprendre  la  couronne.  Son  fils  Arsace 
fut  alors  placé  sur  le  trône  par  le  roi  de  Perse  (l); 
pour  Diran^  il  se  retira  dans  une  habitation  qu'il 
avait  choisie  au  pied  du  mont  Arakadz  (2),  où  il 
vécut  encore  long-temps.  QuanH  à  son  fils,  il  sui- 
vit la  politique  versatile  de  ses  prédécesseurs  ;  son 
élévation,  dont  il  était  en  partie  redevable  a.u  roi 
de  Perse,  qui  lui  avait  permis  de  rentrer  en  Ar- 
ménie, le  mit  dans  la  dépendance  de  ce  prince  *: 
il  fut  donc  son  tributaii-e.  Par  cette  conduite  il  s  eloi- 
gfp.  des  Romains,  dont  la  puissante  assistance  lui 
avait  conservé  la  couronne.  Arsace  ne  rompit  ce- 
pendant jamais  entièrement  avec  eux.  Toujours  bal- 
lotté entre  les  deux  empires,  ïa  durée  de  son  règne 
ne  fut  qu'une  longue  série  d'agitations  et  de  troubles 
fomentés  par  le  roi  de  Perse,  qui  nC;  cessa  de  har- 
celer f  Arménie  qu'il  convoitait.  Si,  après  la  victoire 
de  Constance  et  la  délivrance  du  royaume  par  les 
troupes  romaines,  Sapor  consentit  à  laisser  la  cou- 
ronne à  Arsace,  c'est  que  les  pertes  qu'il  avait  éprou^ 
yées  le  forcèrent  de  remettre  à  des  temps  plus  Êivo- 
rables  l'accomplissement  de  ses  projets. 


(1)  On  pourrait  même  croire ,  cTaprèt  Mofse  de  Kboreb  (L  lu , 
e.  18),  qu'àassitét  après  la 'prise  eCla  matiiatiion  de  Dii»il,  Sapor 
«Tait  fait  proclamer  roi  le  fils  de  cet  infortniié  monarque  ;  ii  serait 
pessAIe  qu'en  effet  Sapor  en  eût  agi  ainsi  >^our  faciliter  ses  succès. 

(9}  Chaîne  de  montagnes  d^ns  ia  proyince  d*Ararat  annoitl 
de  fAraze.  Foy.  m^BJdém.  sùrJ'Arm*  1. 1,  p.  47, .    ..    ,    • 
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s.  n.    Arsace  alUi  des  Perses  (1). 

Quoique  les  forces  rfe  Constance  eussent  été  suf- 
fisantes pour  contraindre  les  Perses  d'abandonner 
l'Armënié  qu'ils  avaient  envahie,  et  de  laisser  re*- 
monter  Ârsace  sur  le  trône  de  ses  ayeux,  Sapor 
avait  été  cependant  assez  adroit  pofitique  pour  se 
réserver  tout  Favantage  d'un  traité  qui  semblait  le 
dépouiller  de  sa  conquête.  G)nvaincu  quil  n'aurait 
pu  rester  le  mattre  de  l'Arménie,  ayant  pour  ad- 
»  versaires  tous  les  princes  et  dynastes  du  pays  sou- 
tenus par  les  Romains,  il  prit  des  mesures  pour  en 
conserver  la  possession,  sous  le  nom  d'un  priilbe 
qui  lui  serait  tout  dévoué.  En  s'obstinant  à  garder 
T Arménie  malgré  elle,  il  aurait  été  obligé  d'y  lais- 
ser ïa  meilleure  partie  des  troupes  dont  îl  avait 
besoin,  pour  résister  aux  Barbares  du  Nord  et  de 
rOrient ,  qui  attiraient  toute  son  attention  sur 
d'autres  points  de  son  empire  (2).  Sïï  y  plaçait  au 
contraire  un  prihcé  arsacide ,  son  alliance  ou  sa  neu- 
tralité lui  étaient  également  utiles,  puisqu'elles  lui 
pr6<niraîént  ou  un  accroissement  de  force,  ou  au  moins 
une  barrière  pour  couvrir  une  grande  partie  de  ses 


(1)  Faust.  Byz.  Hist.  arm.,  I.  3,  c.  31  etS3.~Motf.  Sfisi. 
mmk,tii^*,  c. IT^ètld.»       .    >.    >»    u. 

(È)  Lft  guerre  cTMt  iafoeU^  les  Penet  étaient  aiort  engagés 

bontrè  ces  p«npi«s«  umi  été  ia  pvinbipde  des  raibons  qna  Sapor 

«>rait  eues  pbnr  condti^  la  paix  atéc  Oonstance.  Moise  de  Kbereii, 

•<•!'.  m,  6.  49)   parie '«usi  des  longnes  guerres  que  le  jfoi  de 

Perse  fut  obligé  de  stfuteni^  contre  les  nalioBS  du  nord« 


élàt9^^tNVitrfifesiifitaqii0S;des  Rfumn 
tOv jc^  /jJB'guelré^.  borner  aux .  rivés  dé  Tigi^e^  fil  dé 
fSuphtate^  {e^dië^tred^hosâitiës.  Sapor  àvaili  donè 
çu  tk'ér  le  meiliciur  parti  possible  .tksôCÎraSnstànces^ 
m  $^  dànitiaat  à  rendre^  ia  iî^rtë  auTorcbDi^et 
en  le  mnviKftait  areo.  boimBiir  dans,  ;fion.  royaume^ 
quH  était  deveautioetfiable  dé  gouYcmer.  L'élëvati6n 
d'Arsace,  fils  de  Diran  dont  il  sut  flatter  f ambition , 
et  qu'il  fit  dédarer  roi  au  défaut  desoii  père^  reftdit 
inutiles  les  succès  des  llomains ,  et  remit  pour  ainsi 
dire  l'Arménie  au  pouvoir  des  Perses.  Sapor  acheva 
de  déduire.  Axsaçe  par  le$,  pré/sen^  et  les  n^ai^u^ 
dapiitié,.dG(nt.4  Iç  coin))Ia.  Jl .  le  fit  accompagne]^ 
d'une  suite  aussi, ^eUe  que  no^ibreuse  et«9  le  recçi^ 
Cuisit  lui-n^me  dans  ses  états.  Toutefois  fl  ne  né^ 
gligea  pas  pour  ss^  s^té  ^^p^endr^  ,4*?.^lage$j 
soit  du..npuv(^u  rpi,  ;floit  df§  seigç^eiurs  arménj^^, 
dopJi..il,  ïi'^^it;  P9S  n^i^s^  .^^i^cejssçqre  de^^^ 
p^e  que^j^lir  pui^ai^cff  ..çtait  ^«^sï,,cons^pfa^ 
qijifi,  çç|te  dii  a^vf^ca^i  (1  ),  O^  «of^cevra  .safts  pf iflç 

,  ..  ^!!;  /  ^w»!..i.  ':\    ''.  . ;■(  'i  '.{[  :  ■tI"'!:.-:  uni  '>■  J.a 

(1)  J^n  |^^^ar  Airm^iiieii  qvi  yhoit  an  milf  eu  du  dç^U^,|iiècif 
de  notre  ère,  atteste  qu*au  temps  da,Koi  Arsace,  il  existait .ei^ 
AHnëlilè  cènfèdtxaitite^x  ùàâHéB  sbbVMItiék,  do6è^it  do'iâtè^léè 
ppBft.  ^t:aittc^r,r  appelé  Jlloir#iir^  a  4mi''nne  t)'ltaiw>4lijp«- 
triarche  Nersès  !.«'  Cest  dans  cet  ouvrage,  imprime  à  Madras, 
dans  rinde,  en  1775,  qu'iî  rapporte  les  noms  de  ~cêf~  fiàrniRef 
(c  1 ,  p.  64  et  65).  éAT4iC'diiife^!illll«ii^t^ks^s^fliié^^^ 
tfAniiïénie^é0rk»W^i^q^ièiB«^iièefeH<'yât>  Itollré'  dè>^^o!ttn, 
^e  lesdiffërens satrapes  et  djnastes  armënâMM ,  piNîfatfteiit ntittéfwn 
9tûy%  «al^onv*ihB(eaieâlj«  tln«  fafttre  tfAMttèè,  LS-»  «;  S9,  fûrte 
une  «mikinptHm'^éi  efrUit'iA  pfmfe.bitfi^rÀnâ€^e\i^iMeâ 
pétries  dc'imfirûmkApméttie,  et  Umàles  dffnasiesérménienâ,  &'^» 


(418) 
qu'un  («inoe,  panrcnii  au  trâne  par  une  tcHe  in- 
fluence.^ ne  devait  pas  être  un  afliié  fini  utHe  pour 
ïemj^mUxes^y  il  est  vrai,  en  bonne  înteliigjsnce 
avec  ies  Romains;  mais  c'est  que  le  roi  de  Perse, 
occupe  de  guerres  ëio^ëes,  n'avait  pas  alm*s  besoin 
de  ses  services,  car  ii  est  certain  qu'Arseoe  était  bien 
pfais  son  allié  quecdui  de  Constance. 

5.  m.     Arsace  rétablît  T administration  intérieure 
du  royaume  (l). 

Le  premier  soin  d' Arsace  fut  de  réparer  les  maux 
que  r Arménie  avait  soufferts,  par  i'occupatbn  étran- 
(j^ère,  pendant  ta  captivité  de  son  père.  Les  princes 
et  les  chefs  de  race  qui  avaient  été  forcés  de  s  ejqpatrier, 
rentrèrent  dans  ia  possession  de  leurs  terres  et  de  leurs 
d^itâ.  L'administration  intérieure  du  royaume,  tant 
civif^  que  militaire,  fut  rétablie  conformément  aux 
aïîèUfïa  usages:  Les  quatre  frontt&res  de  FAmn^nie 
faréilit'éonfiées^aftÉx  seigneurs  qtii  en  àvileiit  toufouté 
'éu*fcî  garde  sôùs  le'titre  de  Pétéaschkh  (V),  ou  com^ 
mandant  militaire.  Des  troupes,  en  nombre  suffisant, 
fbreht  assignées  à  chacun  Jeux.  La  direction  des  af- 
f^res  civiles  eit  financières  fi|t  rendue  à  la  race  des  K^ 
«HmieBS  (3)  qui  «n  était  ohargé^.  antérîeuremenl. 

•il     II  I  '        ...    I    ■  1 1  III         I      T ■ 

,,(t).F9iUjU$jM.Mi4U^im*lvr.ie.t,e%9i.     .<    :» 

(a)  Oottt  d«gaf<(é  Tiifo^é^M  e^e  de  Ma^P»èm  iBmgvrdim  de 

(3)  Cette, fiunillf  4«iceiMiaU»  w^tmUoJMfi  de  Kboraii(L  j,  c.fi , 
eti.u,  ç.*7,)t.dw  fs»fwMi4e.SeBiiHcIwnVrefed'*àfwyrie^^w ,  edoo. 
le  Xiyva  de»  goif  (xi^  c.  19,  37),  ee  féfogièff«Mi(  en  Aiménie 
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Tout  fut  enfin  remis  (kns  îttmesk  étiiL  Les  prinoeside 
la  Imissante  &n]îlfe  des  Mamig^wiens  avaî^ 
donne  leur  souveraineté^  pcMir jérifér iefoug  des'Pecsfs^ 
Us  s'étaient  réfugiés  dans  {es  po^eisisiôns  qu  ils  avaient 
au  milieu  des  montages  prest{u'jDacces^>Ies9  qui  sé- 
parent FArméore  de  la  Cokhideret:;dttPont.iAii>fiace 
les  rappela  àisa  cour/ct  ils.retcomèrentai^rèsdé  lui 
la  considâttdonet Imâuenc^^donl: ils avdeatfom^séub 
{es  règnes  précédens.  Cest  â|ui^éi(xquil:sedédiaigesi 
du  soin  dé  remletire  son  année  sur  un  pied  re^>ectiBdbfey 
et  Viisak  le  pbis  îUsistre  de  ces  princes ,  qui  avait  éiev^ 
son  enfance,  fut  créé  sparàhied  (l)ou  connétaUeJ 
Mais  i{  convient  d'^iitiW'Kbms^dqbes'  détails-  pjbs 
particuliers  sur  f  origine  de  cette  &milie,'  dont  3  sera 
si  souvent  questién  dans  {a  suite. 

J.  IV.     Origine  de  la  famille  des  Mamigoniens  (9).  " 

A  f époque  dont  il  Vag^t,  Is^  T^çe,de^  M^m^onîeM 
posséd(ait{a  $p]giveF«ûneté,de  ia  prpvipce  de  Daron.  Ce 
canton  était  compris  dans  {^  I](oqr)Qjup^pn(3),  Ji'u^ 
des  quinze  grandes  divisioi^  de  fArménie.  Ç'^t^ 

après  le  meurtre  de  leur  père.  Le  chef  de  cette  famille  fut  crée 
grand  éciianson,  verg  Tân  150  ayant  J.^/,  par  le  roi  Valafsace, 
fondatenr  de  fo  dynastie  arsadde  en  Aiinénie.  Cest  de  cette' foâ^ 
^n  que  rientle  nom  de  Kenouni,  dont  le  sens  est  en  arménûen  qui 
a  le  vin. 

(1)  Ou  sefon  forigine  de  ce  mot,  générai  de  ta  capalaie,  ma- 
gister  eqtUtum.  Voyez  sur  cette  ëtyroelogie»  Mém^  hist.  et  géog, 
sur  VArm. ,  t.  I ,  p.  398 ,  399  et  300. 

(3)  Mos.  Gbor.  Hist.  Arm.  !.  ^ ,  c  78. 

(3)  Pour  plus  de  détails  sur  ces  deux  pays ,  Mém.  hist.  et  géo, 
surVÀrm,,  1. 1 ,  p.  98-103.  / 


(  «u  ) 
tihft'ignuMie^  baHe»  et  rfintUè  pisine  shoce  an  centre 
cfaiMioyainne,  nenioin  des  aoureesxfn Tigre,  «u  neren 
septnHrional  df»  mdntâgnefl  qui  donnent  naissance  à 
6e  fleuve.  DesrivîèFes  ^t  de  nombreiîx  Tuisseaùx  ia 
pÊarcof^0tki  dus  toiîs'  les  sens;  iènrseaux  servait  )i 
grossir  le  foritictpai  i)ras  de  f Euphrate;  odhii  que  k$ 
anbimis  cannunait  ^pte  parttcfolièremeitt  sous  Ipnmn 
dBArsÏMàSfj  ifm>  se  ifepiracfcift^  en  Ann^iiieft  sous  h 

çéaaiàér^bkij  |i|u«iiF4esi^cAes  on  distinguait œHe  dis 
Mobsdh,  <piî;ejâ9Cft'èM|Do»e/On  y  CirouMâl^  ansdie  ce» 
Mnre  DORRuotève  0nsaâMii'la  mtfmoire  de  sâintleafiii 
Bsjpdstè;^^  aarai^  étéi^&igvé^rÉ$àht(Ufégm&VlXlmtÊlt*^ 
RBEteiir  /  .smr  les  roîneS'  des  tèmpie^  dâliés  aux  atièieni 
dieux  du  pays,  dara^ÏÏBmtàcfae  cilbi'\ê^'A^}chdiêi>ha3^ 
ou  ^  ville  des  sacrifices.  Cçsti  là  que.  sainJiCiré- 
^ire  avait  prêché  i'ëvangile  aux  Arméniens  encore 
Idbktffès,  et  qi/H;'àVlif ^ pteië *iih^'4ilimï)rec^  édo- 
iiiè  ^  inôînés^^rieifà^  fcf^sVtîéh     déStîttlêè  it  ièiMriBt 

sbit  îuvi^g^;  <»ih;«;  sU?^^^ 

Ou  fe  iamf/iri/(îttr5ewr,  èift  endoi^  riév^  dé  tous  les 
Armâïîeris  qui  y  vont  en  pSéHnàge  ^.  LFs~Maniîgo- 
pîens  joignaient  ^  la  sb^îyei^fîieté  dé çip  canton,  bpq^: 
session  de  queiqiies  i^ée» "ét^ de ^piusîeutfS'forts daM 
fa^^vitacè  de  Daîk(*)V  sîtùée'Wtiiffiétoaès^^^^^ 

'.     '  '    '■         l'A    '"'        Hr"^""^" iV"!""    "^'     ■."      "'lut)    ;ni|,  ;     ^j()       r^ 

(1)  Voyez  sur  ce  ndm ,  ce  que  fàf  dît  Jckimal  dés  Étànais,  én- 
nëe  1820,  p.  109. 

(2)  Mém.  hist,et  géog.sufl'Arm.  t.1,  p.  101.       ^ 

(8)  Cette  provTBce  sftnée  dan*  la  partie  nord-ouest  de  TArmë- 
nie,  dans  les  montagnes  qui  séparent  le  territoire  de  Trébizonde, 


I^ryadœs,  nommé$  Barkhtstr  par  bs  Annëmeius*  Ce$ 
domaî]ftesëbîgnésrestèreiil;iQng4eii^  au  pouvoBridQ 
coite. &aiiiie>  qiû  les  avait  eiieoee  pfaisieiirsisîèeiàs 
aprèSf  >    '  '       .■  i  ',''."    \    '-    r 

,  Ls^  race. des  Mamîgomens tiraH  sonrbrigine.du  Djé* 
nastan ,  pays  sitiiéà  ieztreBitté'ôrirâtide  é&  rAsje^  ta 
qàî  est  fe  ChiHe>(l)«  Ib  ëtaîaait  pare«i:^  aoiivemlns 
qui  y  rëg^xaîént  au  coœmenôeniëi^t'datcQistèmejiàcfei 
1[but  porte  àcroinhque  Alano^oà,  lanr,  chef ^  appasle^ 
iiapt  k'h^fàaOàe  impërîale  de^  Hmn  )  ^uî^afaàitiixicupë 
peiMbqit  piiiB/de  Îqu9traf6eaaa.ans  leitsAfte  dfe  biCMli^ 
et  (p'âiéfiiitiit^i}  despripcesde'€ette'raee>  cp^^ 
Qin^iifc  dans  i'OdcidcntilQ^ir.firy.sou^Btfre  à  iriffiiirplS 
teùrpqfi^B'étditiemparédu'pouvbir.  ^ksmsLia^^çiiaaki 
iâ  (Soufoitaeidanstme^iautre'jÊaïuIl^  j(2)*"Mai;iigiairiiiêl 
•ei'paftfsaiiâiaMslîenè  trduvé'tiiir  aaie  ^si^Pek-sé^  axqiièa 
dfArckMiirçtfii»  4^  Babdf^  )foi£^tèur  de  fe  ifynàsëb 
des-gaasqikleo  Mamgem&f  ,tMfléiirB#îcourr  avbcîdea 
égards '4|itec^pëdaiÉaît;^ y cb  iii^rtui)er>  ,et:;iAad^hii 
avai^furéparia  fomî^etiiiisiiiaSrdé  Jbjprot»geri»ntrfi 

Se 'celui  cPArzrouni,  rëpondaaî)kyé^e8^ea|>ié9  appefê^^SBèSff 
par  les  .itt^cienrj  I^es  f^^vi^amB  U.  Bommitt  )en9op<>>  iHiAfl^rKl 
c*est-à-4ire ,  la  porte  de  Taho  ou  des  Dahœ.  Voyez  les  ilf^.  At>^« 
éf'giôgr,  sur  V Arménie  ,U  I ,  p.  74-78. 

(1)  Dans  nne  Dtsserîatîon.  tatnJTorigént.ê^bkfùimiHe  dlàs  Çtfpé- 
lions  et\  de ,plusieu.rû\  autres  oolçniéB  ckinoists  éttMieà  tn^ArtfSépie 
et wd Oéorgim , 'intérêt  danf  I&toiArlI  à& iàks^%lim,.hist.'\e^  gé»^ 
sur  t'Arm*  y  faî-  rassemblé  les  misoiisr  ^[ai  ffone  seaàÂevA  pvopnsA  à 
dëmoBirer Tiientîté  des  de«x  paypw  /       ^  .^       )  ;..t:..      >  .       \,,-j. 

(t)  'Ltt  '  d^astie  qnt  'cfi&ssa  ieéHarf,  '  pevtliit  le  <t|om  de  liTen 


(  416  ) 
bientôt  aprèSi  feztradhioii  dir  (bgiltf  et  de  ses  adh^ 
rens,  Hnis  ie  prince  sassanide,  fié  par  son  serment^ 
n'osa  yicder  rfaospitdhë  qu'9  leur  avait  acconlëe.  Une 
guerre  semblait  imminente  entre  les  deux  empires^ 
quand  Anlesclii^lDOimit(t).  Son  fiis^  Sapor  1  J^%  alors 
aux  prises  «▼ec  les  Romains^  et  mal  aflSermi  sur  un 
trône  dont  f  existence  toute  récente  étut  menacée  de 
tous  les  côtés  9  era^it  d'embrasser  hautement  ia  dé- 
fense des  réfogiés  chtnob.  Les  nombreux  descendans 
des  Arsaddes/  qui  existaient  encore  en  Perse  et  qui 
hiéfaiént  ck  ressaisir  le  sceptre  qu'ils  avaient  perdu, 
et  les  jninces  du  même  sai^  qui  r^;naieht  dans  la 
Badriane  et  dans  f  Indo-Scytbie  lui  donnaient  de  trop 
vives  inquiétudes.  S'ils  eussent  été  soutenus  par  les 
Chinois,  dont  la  puissance:  s'étendait  a{ors(fains  ie 
eentre  de. l'Asie,  assez  près  des  frontik-es  orientsJes 
de  la  Perse  (2),  la  partie  nVmrait  pas  été  égale,  sur- 
tout dans  un  momentkÀ ,  pour  conserver  la  possession 
de  FArménie,  Sapor-âait  ojJigé  de  résbt^»*  aux  fio- 
muns,  qui  vnulaiéntlrétablir  dans  ce  royaume  f  Arsa. 
ddeTirMate,  qui  en  avait  été  dépouiflé  par  Ardeschir. 
Pour  satisfiûre  le  monarque  chinois,  sans,  outrager  la 
mémoire  de  son  père ,  en  retirant  à  Mamgoi^  la  pratec* 
tioii«l|ue  ce  prince  Iur«vait  assurée,  il  engagea  lefu- 


(1)  Ce  prince  monnit  yers  ftii  i40  de  J.  C. 

(%)  Dans  ie  liède  prtfcëdent  le  généni  dihiois  Pan^haa ,  gou- 
▼ernear  général  4e  fAaie  venÉnde,  pour  Temperenr  des  Han, 
«Tait  porté  9kè  crmes  jnBqn'ait  bord  de  la  mer  Caspienne ,  et  on 
«Tait  agité  dans .  son  camp  la  i|nestion  de  savoir  si  on  passerait 
cette  nier ,  ponf  pénétrer  dans  le  TaHhsim  on  Tempire  romain. 


(4*7) 
gîttf  à  9*éioiîgnar  de  la  Pltrsévet  àîdiiiger  -sfsifBisiiwem 
rArméiiie.  «Je  I^t  chassé  ^e  .mes.  çtiM&^^rt^Mmfiilt^ 
n  aux  ambassËtckiiss  jcinnbis,  je  l'ai  relique  à  f  oràié* 
v  çHtéde  la  .terre,  aux.iîeùxoiiieîsolBil  setcoo^hé; 
«>  oesti  lavoir  et^VK^^  k.fms  mort'Céstokaenk^^  ,  w*/ 

i.  V.     Histoire  des  J^amig^n^^m^  (i).  m    ;^   ..j 

....  ^    :    J.     r    .,  ^'  i'    ;'\  'î  -i  ?/-.    ,.     .,  ï 

Mamgon  et  les  siens  menèrent  pend^qt,  phisijÇ^i:3 

années  une  vi^  errante  au  milieu,  de  1  Arménie  ^\i^^$ 

quand  Tiridate  y  revint  soutenu  par  les  Romam§^,çt 

qu'il  fjMous  ses  efforts  pour  recouvrer  la  coui;on9ç^ijfcp 

ses  aïeux  (2),  Mamgon  s^empressa  déplier ^^  j^  rencontre 

tef^jde  lui  pffrir..seç  ^çryjfff  IJs. furent  ^pcpptés  j(3)i^ 

bïeqtQjtjéfoi^pepsé^  l^^.gj^^^r^tie  famille,  d^  ^fij^ovkp 

|)es^de  Sapor,  ^qui  élait^re^tr^  en  Araiémej^P^^ 
.  (i)  Fw$.  %i.  Hi^t:  4pi^  L IV ,  ç.  ^r-}^^^jÇ^t'Jii¥^\im' 

I.  Il .  c.  78  et  81.  -r-  Mcsrôb ,  kis^.  de  Ners.  cl. 
</jC«iteBtaû  859  qlàeTîndate  rentra  en  Arm^  iiJ  Xii^ 

'(a)  Moïse  de  Khortniit^inàit^liie)<iépeBdaik<;  (iin,,  ci  781)  ^ 
Tiridate ,  en  acceptant  les  offres  de  Mamgon  ,  eut  fa  délicatesse 
de  ne  pas  le  mener  avec  lui  combattre  ieslE^erses ,  sans  doute  à 
waosÀ  des'fien»  d'bospitdité à^uî  vmeatesàité  .mitàBÎe  prince 
chm»b  et  le  roi  de  Pei^ie.        »  .  -  ••':'• 

^(4)  Cettefamrik  faisait  rembnterfldm  oi^gine  ftt8^ii*à  HaSi:  ;  le 
fondateur  du  royaume  d'Annéiie.  *]>epms  trteMpade'VaianM^, 
l^renier  rtiarsaoidev  «Ile' posi^'dafl  per  drik  d-liéfëditéiie^pays 
de  Daron.  "      •,"•"-  '•' 

IV.  27 


(41») 

mdme*mmfs  faerpeiiples^cltttwinl^  ekdtfapar  le»  Per- 
ses pénëtiaiait  par  un  autre  eût»  dans  ce  royaume. 
Odbt^)  pniwe  -des  Ama^ouniens  >  tp»  Tifkbte  avait 
fkÊfgé  e»..pàaiBUit  de  défendieaes  états,  fut  tué  par 
Sélouk,  soKbigesdre,  qui  ausait  peut<<4UY  raivabî  tout 
le  royaume  y  sans  le  prompt  retoyr  de  Tfridate.  Ce- 
iui-ciy  «près  av<Mr  repoussé  Sapor ,  dirigea  ses  efforts 
contre  les  Barbares  du  nord.  Cependant  les  Selkou- 
nréns  teiu^én^  avec  opiniâtreté  de  rentil'er  sous  les 
foifir  de  leuf '^uveraîri  légitime,  et  Sélouk,  réfugié 
^n&'ia  forteresse  de  Slàkan,  pàrais^t  décidé  à  s'y  dé- 
Tdfidre  jàscjû'à  la  dernière  extréinité.  Tiridate  chargea 
Maidgoû  de  ie' réduire,  il  y  réussit.  Les  Selkouniens 
fiôrent  extermines  (l);  il  n  en  échappa  que  deux  qui 
se  réfugièrent  dans  la  Sof^bène  (2).  Leurs  biens  con- 
cédé» au  tàinqueiii-  déVidi*ent  ffiâritagè  de  Isi  postérité 
délMlàtngon'.  C!é  guerrjér  montra  encore  eh  d'autres 
èbte^bns  sou  àttacbement  peur  le  roi  d'A^méilie,  qni 
fui  témoigna  sa  reconnaissance  pair  la  bàute  Ssiveiir  et 
te  rsttig  dist jngu'é  qu'il  lui  accordai.  §es  deSceùdans  ne 
tarent  pas  moins  illustres  que  lui,  par  les  services  si- 
gnalés qu^s  rendirent  au  pays  ^ui  était  det^û  pour 
eux  une  autre  patrie,  Vatché^  lîis  dé  Màjagon^reVetii 
4^  la  dignité,  de  cofuiétEiJbk^,du(.rayaume,  périt  en 


.  <l^  ThridaUL,  Atioii)  Mourride  J^arén  (i.  it»  c.  81  )«  or4PDii« 
d'épargner  ceux  des  Selkouniens  qui  e'chappènentàkriiine  de  leur 
'ékix\AJU9i^  n^ntio^  (L  iu^  c»  90^de  Gtad,  im  de  leurs  dmen- 
.daM  ».  q«i  .^xvfiâ  aow  le  r^e  d'^raace. 

(S>:La  tSophène  tfiait  -asi  aad  de  TAnikéiMe  et  iimiUropIia<de  k 
Mésopotamie.  ^ 


(  *^9  ) 
^qflbgHilHt .  iet  Ptersesi^^i^  enfana  pn^dboràit  pnrdne 
ie«c&  domaines  .et  vîymr^F^ns  des  i^§^oas  sautagest  re^ 
{^ii4es'à  Cextréolité^  riÂxinénie,  plutôt  cfàedeéobir 
le  joug  ées  Perses^  quand-  la  trahisoi»  Ihnna léi^&akà 
eobce  ieâ  màms  de  8apo£^  Leur  ccrara^^ilqar&iëiîtë 
et  Ieùi;s  brfflautes  (psËtés,  .araîent  fixév/sur  «iix  leë 
yeur.  de  toute  !  h  :  natiéii.  dont  ils  ^étaient  f  espénœce^ 
et.  Arsaee,^xk;Ie^  imi^peiaut,  dut^cërier  au. vœu  d'uri 
peuple  lentîar.IIs'étaieptsaiors  quatreffères>  Vartan, 
\[aaafc>:  Vivian  et  VaDoujasi  ^  ilsdescendaieiit  iiiaqua* 
4rième  gâiëration  deMaiBgon;  leur  père  ArtavsTzd^ 
ëtak.  fils  de  Vatchëy  fils  de^^Mamgon^  Vartah  Fatné 
teçut  Tm^ektilurede  la  pravinee  dé  Oaron^^^bn  iiëri-* 
tage  paternel vet -Nsành fut  orée  coonétabié;» Pour ^fes 
deQX'.aùtresv  'des*  ^omimffldeoieitt  et  des  ohiargésijtin^ 
hta&es  feur  fureat  donnes.  Vass^  se  nMmtraicoiistaiiii 
pient  d^e  du  haut  Tang^  qui  iuî  Bvsàt  éié^iùmféfé'i 
Pendant  trente  ansiîl^e  cessa  de^* donner  des. fémot^ 
gnageséclatans  de  sont  dévouaient,  quelquefois  un 
peu  jaloux,  pour  son  prince  et  «oi¥  pays  ^4antixlans^  les 
conseils  que  sur  les  çhanips  de  bataille,  (usqu'gsLÎpiir 
fiital  où  sa  fidélité  fut  scellée  de  son  sans:. 

i.  VI.     News  est  Séctaré  patriarche  d'Arménie  ^l). 

Aa^ce  né  se  borna  pas  à  rétablir  Tordre  dans  fad- 
mmbtration  tciv^e  et  militaire  du  royauttîfe;  la  religion 
fut  aussi  l'objet  de  ses  soins.  ÏDepuis  la  mort'  ié  Hou- 

(1)  Faust.  Byfc  MfstAirm.hw  >  c.  S  ««>.'—  MW.^CKArl^  iïfei. 
Arm.  l.  m  ,  c.  30.  — Me»Ml»k  Histéde  Nettes ,  c.  Vi"  ''^'*«"  ' 

27. 


(  <"  ) 

sik  OU:  H^chtoa,  dernier  rajetoa  de  samt  GMgéqtf  / 
qui  aYait  oconpé  le  trône  patriarcbal  4e  f  Armëaiei 
wnie  horr^f  corraption'setait  r^iandue  dans  ce  pays, 
éts  ponfîfes  indigiies  du  sacré  caractère  dontds  étaient 
revêtus,  y  donnaient  eux-mêmes  leseiapie  du  sctn* 
Me^Ijedéaolrdre  était  uniyerseLLe  patriarche  Pharh* 
peraeh ,  vertueux  mais  fiiUoiey  n'avait  pu  remédier  à  de 
tds  maux.  Son  successeur  Sahak  (l),  non  .moins  res- 
pectable que  lui ,  ne  fut  pas  plus  énergique.  La  un 
chrétienne  aembiait  prête  à  s'éteindre.  Les  partisans 
de  l'ancien  culte ,  encore  assez  nombreux  ^  et  lesseeta- 
teurs  (fe  la  rel^;k>n  persane,  cherchaient  à  profiter 
d'un  td  état  de  choses,  pour  bannir- le  christianisme 
qui  était  établi  depuis  trop  ped  de  teinps  en  Arménie, 
et  qui,n'avait  fiu  y  i«ter  de  ^irofondes  lacines.  Il  aturait 
fallu  qu'un  ooitfreL-apôtre  yinktrsSétnùr  l'édtfice  élevé 
par  ^saintCrfégoire.:  Au >  moment  où'  on  i'esperait  If 
motna,.  cet  ibomme  divin  parut,  peur  le  salut  de  l'Ar- 
ménie. tQuâOçscupait,  dans  une^graride  assemblée,  île 
oboisirjmifluçcessfiuattx  ponlifea  qin  depub la  mort 


(1)  Moïse  de  Khoren  aest  trompe  (I.<ii,  c.  39)  en  faisant  ce 
Sahag  successeoi*  de  Nersès  1  .^' ,  tandis  qu  i!  fut  au  contcaire  son 
prédécesseur  comme  fàtteste  Faustus  de  Byzancé  (  I.  m,  c.  17). 
Le  successeur  de  Nersès ,  qui  n'est  connu  que  par  le  même  his- 
torien (i.  r,  c.  20),  fut  un  certain  Hdiisik^btt  HésychiuilWfét  rem-* 
^Acë  par  un  aiàtre  Sabaç  ou  Sebaiiig.  Ctmmé  Faastus^e  Bysanee 
était  contemporain  de  ces  trois  patriarches, ison  témoignage  doit 
être  irrécusable.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  Terreur  de  Moîsç  de 
•KJMre»  r'C*«tt  que -tons  trois  iis  étaient  de  ia  même  famifle ,  de  la 
rmt  Ji^Mbiaimi ,  év^iie  de  MapataiakiBrd  >  vompagnoa  Ae  saint 
Grégoire  dons  ses  tr«vaAx  apest^fiqUcM^    I.'       .  » 


(  «I  ) 

d'Hésytcbnis  suaient  lempli  le  fsréne  ée  sSikA  QréffAre^ 
qvtend  je  bruit  Se  irépandit  qu'il  éxistàîl 'un  desoêndânt 
dtt  saint  patriarche^  4igne  de  son  aïfui  paf  ses  irertu&. 
Cé^ti  Nersès ,  fis  d' Athanagmé ,  ftta  d'Hësycbtus.  Sa 
mère  Pampisch  était  sœur  du  roi  Dksn^^t  pareonsén 
quent  tante  d'^rsace.  Élevé  dans  sa  jeunesse  à  Césa- 
rée  de  Cappadoce,  îi'  avait  depuis  visité  Constanti- 
nople^oii  il  s  était  instruit  dans  la  religion  et  les  lettres 
des  Orecs;  il  y  avait  épousé  fa  filfe  dun  personnage 
distingué ,  nommé  Appion,  doift  il  eut  un  fib  lîftîqùéj 
Sahak',  qui  fut  dans  îa  suite  patriarche  de TATmétïîfel 
Veuf  après  trois  ans  de  mariage,  Nersèà,  *de  rètdùr 
dans  sa  patrie,  y  avait  embrassé  la  profession  des 
armesl  Revêtu  de' plusieurs  dignitéé  militaires ', 'H  y^ôK 
jgriart  cdf e  de  éhambellan ,  dont  il  exerçàît  les  fonctions 
auprès  defa  personne  dtf  foi.  If  étkft  ëtibôi-éforif^étWié; 
inafîs  ses  vertus  éclatantes  et  sa  valeur  fui  kvaiéfit  con- 
éilié  f estime  univer^e.  Sa  beauté,  sa  haute'titSfe «t 
son  air  majestueux,  itispiraieht  le  i^spect.à"  tous  ceux 
qui  ràpprochaTent.X)n'n'eut'bes0În  que  de  prononcer 
son  nom  pour  diriger  vers  fui  tous  les  suffrages,  et 
avec  un  concert  unanime  de  louanges,  on  lui  décerna 
fe  sceptre  patriarchaL  Lui  sep,l  sera  notre  porteur, 
s*écriait-on  de  tous  les  côtés.  Nul  autre  ne  s'asseoira 
sur  lé  trône  épiscopal.  Dieu  le  veut.  Étranger  a  ce 
grand  mouvement,  à  tant  d'honneurs,,  if  voulut  s'y 
soustraire.  Il  essaie  d'échapper  aux  vœux  impatiens 
tfe'tout  jin  peuple.  Le  roi  s'indigne;  l'arrête,  et  lui  ar- 
rachant l'épée  royate  qu'il  portait  comme  une  marque 
distinctive  de  sa  dignité,  if  ordonne  de  fe  revêtir  sur- 


(  ««  ) 

le^^hamp  des  habits  pontifioâiix.  Unvteil  ëvéqve,  ap- 
pelé ÏWusfus;  Un  conf^  aussiMt  tous  te»  grades  eoeÛ^ 
siastîqueSy  et  il  edt  proclamé  patHarche  au  grand  eoil^ 
tehtemeni  de  tous  les  A^iwériiens.  Son  hfianguralSoii 
eitt  lieu  eliiW»340.         •       r  *      :  > 

Q/epujiS  le  temp^  de  saiQt  Gr^oire , .  il  était  .d'^sag^ 
qi^içf  patiT^rqt^es  d&Ia  Grande;-Arménie  fussent  sa* 
q^  à  Qésafi^  en,  Cappadoç^. ,  C  est  d^  cette  vîUe 
que  r^pôtre  de  l'Arménie  avait  ^té  élevé,  et  quil  avait 
été  ipsj^i  dans  la  religion  chrétienne  :  c'est  là  q^'il 
avait  reçu  de  saint  Léonce  .{a  mission  dappeler^à  Té? 
vangijb  les  peuples  encore  idojâjtresji  et  qui!  avait, été 
or4prpé  évéque,  Césarée  était ,,poi;|ir  ainsi  dire,.^ 
m^e^  spirituelle  .de  fAifménie.  Pour  se  confonn^ar  ^ 
l'iisagç  de  se^  prédéçess^rs,  Neniès  résolut  daller  y 
cben^ier  la  copfinpatio^  du  titre  émînen^.qiMl  vep^ 
d obtenir.  Sui^Toidre  4u.roi,  las  plus  iflustre^  sei- 
gneurs furent  désignés  pour  assister  à  son-  sacre*  An- 
tiochns,  prince  deSiouniç»  Ars(cbavir^  chef  dç. fa  race 
d^  Cam^,  Bakarat,  de  l^antiq^e  famille  des  Bagra» 
tides^  et'plu3ieurs  antres  non  moi;^  nobtes  (l),^  le 
^uivii^nt  à  Césarée.  lin  grand .  concours  d'évéqnes 
accourut vdas  contrées  voisines,  pqnr  prendre  p^  à 

' ■  ■ i         I  >        '     i h ■    ■      ■»  '!!!Vt 

(1)  Cet  autres  .pënoimagtea  ëfakjpt  le  grénd  emmanf  »  ipteà- 
dant  de  la  maison  da  roi;  Daniel,  prince  de  la  Sopbène }  Me- 
hentok,  dynaste  des  Rhêschdonniens  ;  Nonfn  ,  dynâste  de  la  So- 
phène  î'oTtde ,  et  VkPgev ,  J>rin€e  de  la  rflce  des  Ataadohniens. 


(  4^3  ) 
cette  augttste  cér^nooie.  Lofsque  Narsès  revint  ea 
Aromûe,  Arsace.etsa  cour  allèrent  à  sa  rencoiïtre 
fusqu^  la  frontière.  Sous  la  direction  spiritudie  de  ck 
saii^t  pecsonnage,  la  foi  ne  tarda  pa»  à  refleuriii^en  Âr* 
ménie;  les  ^lisesmiaées,  les  auteb  renversés  ^  fuient 
ffëtabiis;  d^  nouveaux. teiiif)ka>  dédiés*  au  vrai  Dîeu;> 
«aérèrent  âufles  défarâ  des  édifice  icMâttes;  des 
héfit^mn^  des  moaastères  furent  -  fondes;  les  mœurs 
s'adoucfaent^^f instruction  fit  desprogrès;  enfin  si  Nei^ 
aès: n'avait  p^. été  arrêté  dansia  nèUe  mission  <|u'îl 
s  était  iihiposée^  s*il  nawt  pas  trourré  des  obstacle 
de,  toute  espèce  >  T  Arménie  serait  parvenue  au  plu^ 
li»itidegié  de  prospérité.^  Ses  travaux  fin-ent^ trop  tdt 
mi:erroiiipuSy  et  f  Arménie,  privée  de  sfm  pasietiryfut 
déchirée  par  des  mata  qui,  sans  cesse  renouvelés,  fi^ 
nireat  par  la  livrer  saogkmte  et  désolée  aux  mains  de 
ses  oppresseurs-    -  »  .    .     * 

j.  Vin.     Alliance  d*Arsace  et  de  Sapor  (l). 

Cependant  la  bonne  inte&igënce  subsistait  toujours 
eritreies  rois  d'Arménie  et  de  Perse  :  celui*cî,  pour 
resserrer  les  nœuds  de  leur  alliance ,  avait  invité  Ar- 
sace  à  venir  dans  sa  capitale.  II  y  fut  Cbmblé  d'hon- 
niéUts  et  dé  préiens;  Sapor  le  traita^èomme  un  frère 
ôu'oomme  un  fiis  bien-aimé  :  vêtus  d'ornemehs  pareEs , 
le  Iront  chaîné  d'un  diadème  semblable,  ils  parais- 
^ient  dans- les  festins  assis  sur  un  même  tr6ne,  et  le 


(1)  •Pamt  Bys.  Hist.  Arm^h iv^  «.  16  ti  17.^  Mcarob,  Hù^ 
4e  NettSé  c^t  et^.. 


(  <2<  ) 
lempS'S'ëceiiIftit.aii;  mîfiau  tUs  pbnirs.  8upor  avait 
iléclaxé  Amce  son  seconil,  et  luî  avait  fiât  don  dm 
âiagnifique^tais  dan&rAlropalène.  Rien  ne  semblait 
pouvoir  InMtUer  tharmottieties  deux  princes.  Un  jonr 
Arsace  visitait  les  ëcuries  de  Sapor;  l'intendant ,  au 
lieu  de  lui  rendre  ies  honneurs  qui  bii*  étaient  dus;  se 
penoit  en  pensan^qudques  paroles  incomidérées.  Pour- 
ftêoi,  dit4I^,  en  Êûsant  allusion  à  la  nature  montagneuse 
des  états  d* Arsace,  le  roi  des  chèvres  d^ Arménie 
vientdl  brouter  l' herbe  de  nos  pâturages  !  \je  co»- 
nétaUeVasak' entendit  ce.pK^s  grossier,  il  ne  put 
retenir  son  indignation,  et  ce  malheureux  fut  tué. 
Yasak  eut  plusieurs  fob  occatîbn  de  donn^  de  pa- 
reilles maijques  de  son  attachement  à  son  souverain. 
Bien  loin  den  être  irrité,  Sapor  iui  en  témoigna  au 
contraire  sa  satis&ction.  Cep€»cknt  maigre  toutes  les 
preuves  damitié  qui!  ne  cessait  de  prodiguer  à  Ar- 
sace, le  roi  de  Perse  conservait  toujours  des  inquié- 
tudes dans  le  fond  de  son  cœur,  il  ne  pouvait  être 
persuadé  de  la  sincérité  de  ce  princer;  il  appréhendait 
que  tôt  ou  tard ,  des  conseils,  ou  son  propre  intérêt 
ne  lui  ouvqssent  ies  yeux  et  ne  le  détachassent  de  son 
alliance,  pour  le  porter  à  s*unir  avec  F^mpereur  contre 
lui.  Les  sollicitudes  de  Sapor  étaient  grandes  ;  pour 
Içs  calmer,  on  décida  Arsace  à  jurer  sur  les  saints 
évangiles  en  présence  de  ,tou$  les  prêtres.  deriCtésir 
phon  (ij,  que  jamais  il  ne  le  tromperait,  que  iamais 

(t)  La  Ville  de  Ctësip^on  ,  ancienne  capitale  de  Tempirc 
de»  Partkes^  était  sur  fa  r#ire  ^  orlentide  da  l'i^.  L>e  cours  de 
ce  fleuve  la  séparait  de  Seleacie ,  ville  grecque  grande  et  peu- 


(  42*  ) 
Une  âe^MTcamt. de  ilui.  i^e  prioee  des  Matit^^ 
AÎ^ifry' Varitoy  fayiDii  du  roi  dePci^e,  a^it  éèé 
charge  de  cettet  n^ociatioii:.  Soii  frère>  Vaskk,  dejl 
kxité  contre  lui  y  par  une  .ifoerMIe  dont  iamonf 
était  causa,  était  jaloux  de  cette  faveur,  il  otiai-« 
gnit  pour  son  crédit  auprès  d'ÂTâace  et  ii  rësdiot 
de  brouiller  les  deux  rois.  11^  y  parvint  par  ses  intri- 
gues; il  réussit  à  jeter'  des  soupçons  dans  fanie  d*^Ar- 
sace,  qui,  alarmé  pour  sa  sûreté,  prit  le  parti  d aban- 
donner secrètement  la  résidence  du  roi  de  P^rse,  et 
de  s'enfuir  ({ans  ses  états.  Tous  les  doutes  de  Sapor  £» 
réveillèrent  alors;  la  répugnance  qu'Ârsace  avait  mon* 
tré  à  prononcer  les  sermensquil  avait  exigés,  luipa- 
rut  ia  preuve  de  sa  perfidie;  il  n'^ut  plus  dèsJws  au- 
cune confiance^  en  la  sincérité  du  prince  Arménien. 
Sa  colère  retomba  sur  les  maiibeurie\ix  chrétiens  qui 
habitaient  ses  états;  la  fuite  d'Arsace  fut  ainsi  un^ 
des  causes  qui  excitèrent  ia  sanglante  persiiécutiân 
qu'ils  eurent  à  souffrir.  Sapor  jura  par  lé  soleil ,  par 
feau  et  par  le  feu,,  les  pliis  grandes  divinités  d^- la 
Perse,  quH  n'épargnerait  aupun  chi;étien.  Le,  prêtre 
Mari  (l)  et  tout  le  clergé  deCtésiphon,  qiU  avaient 


pl^e.  SoiiBie8,Sassanid«8,  Selencie,  on:  piatAi'Iifboitrg  de  Ceeké 
qui  en  était  Voisin , .  et  Ctésiphon  furent  rénnies  bous  ia  donûnftt 
tion  de  Madaîn,  c'est-à-dire ,  en  arabe ,  lés  deux  villes,  Cëtaitsanâ 
doute  la  ^aduction  d'un  nom  qui  avait  le  même  sens  dans  la  langue 
de,  cett^  pai^tie  de  la  Perse.  Les  Arméniens  {'appelaient  Dispon  , 
ce  qui  e^t  unfî  altciration  deCt^ipJion.  On  retrouve  ce  nom  dans 
les  écrivains  arabes  et  persana  sous  la  forme  Tisfoun. 

(1)  Le  non^  de^Mari  est  fort  commim  cjbes  les  ^^riens*  Onren^ 
,  contre  plusieui»  personoages  ainsi .  i^pelés  »  parmi  ceux  qui  |nî«> 


(4M) 
reçu  IetproBiie88e8<f  Anacey  forait  ses  préoiières  ne- 
tàme^.H  biestèt  le  sang dw  fidèles  coiÂrpartorrens. 
L'ëvangile  sur  lequel  Anace  mvaît  juré,  fut  déposé 
dans  le  trésor  royal,  o^,  liéiavec  desohalnéade  féf,  il 
resta  pour  être  à  jaiDais  k  témoin  imafingaUevIes  ser* 
mMs  de  o&pinnee.  ^       . 

5.  .IX.    Arsace  encore  à  ConstantinopU  est  .exilé 
par  Constance  (l)! 

Arsace,  de  retour  dans  son  royaume,  continua 
d'entretenir  des  relations  amicales  avec  Sâpor,  malgré 
les  craintes  que  ce  monarque  lui  inspirait,  ou  peut-, 
être  même  à  caiise  de  ces  craintes.  Il  restait  aussi  en 
bonne  intelligence  avedCohstance.-  Gomme  les  deux 
empires  étaient  alors  engagés  dans  une  guerre  opi- 
niâtre qui  avait  *fort  aifiûbli  Sâpor,  Arsace  n'eut  pas 
de  peine  a  eonserver  une  neuti^lité  que  pèrsonne.né- 
tait  jntéresisé  à  lui  contester.  II  espérait  'profiler  de  sa 
position  et  &ire  acheter  chèrement  ses  secourra  cdui 
qîiienaurait  besoin.  Illiit  trompé  (bns  Son  attente; 
personne  n'eut  recours  à  lui  et  le  roi  de  Perse  ayant 
olrtenu  à  la  fin  quelque  supériorité  sur  Constance,  sa 

rirtBt  dans  ici  ^^tnéeaûon»  saschëe»  par  Sapor  ;  maâê  aocan  d^eoz 
ne  pot  être  ceini  dont  il  est  question  ici.  Ib  moararent  tons  yerÉ 
la  fin  dn  régné  de  Sapor ,  ainsi  ibng*temps  après  Tépoque  dont  3 
i^agit.  CTest  en  Van  347  enyiron,  qne  Baasçhemin,  éréqne  de 
Ctësiphon-,  fat  martyrise  par  lès  ordres  de  ce  prince ,  avec  nne 
grande  partie  de  son^ierg^ ,  <litn«'  leqnef  étaàt  sans  donte  MSuri  > 
dont  il  est  parié  dans  ie  texte  de  c«tte  hislbire. 

(1)  ^anst.  Bj^.  ihêt^Arm.  I.*  rtf  c.  5 ,  11 ,  ISI  et  90.  ^ —  Mes. 
Ghot.HiH.  A^mA*  nt,^c.  90.->-Mesroi,  H*9t.  dé  Ntrs*  a, 3. 


(  427  ) 
Situation  devint  difficfle.  Ne  jpouvant  plus  garder  une 
dangereuseUlHMîlé ,  Areace  de^t  appréhender  que , 
tôt  ou  tard,  Sapor,  déjà  mécontent  de  lui,  ne  vint  f  in- 
quiéta jusqnendyaB  son  royaume.  Pour  se  piéierver 
d'un  tel  maiheor/ et  se  procurer  (fasref»ourees  9  Hmm^ 
gea>à  reasenrer  i>sdltance  qui  depuis  long^tomps  unî^saft 
f  Arménie  avec  l'empire.  Le  patriarche  Nersè9  et  dix 
des  principaux î seigneurs  (l)  du  rdyaume  furent  en^- 
voyés  à  Ontôtantinople  pour  y  renouveler  les  anckt» 
traitéB^  En  partant,  Nersès  laissa,/  pour  'ie  rempkoer 
dans  aes  fonction»  Sfûrituelles,  un  personnage  >très^ 
révéré,  Khad,  att^evéque  de  Bagrévand*  A  l'époque 
do  voyage  de  Nersès  à  Constantinopie,  on  était  au 
plu»  fort  des  troubles  causés  par  les  discussion»  théo- 
logiques  que  les  Ariens  avaient  suscitées.  Les  ^véques 
orthodoxes,  chassés  do  leurs  sièges,  fuyaient  partout 
devant  les  hérétiques;  dont  Constance  secondait  les  fW* 
reurs  detout  son  pouvoir^  Nersès.  piartagea  les  mai'** 
heùrs.des  préfets  persécutés  :1a  pureté  de  sa  foi)  et«« 
oourageuser  résistance  kritèrent  femp^^ur»  Constaneé^ 
dams  sa  colère  ^  ne  respecta  pas  leadrait  des  gms,  le 
titre  d^amhassadeur  ne  put  être  une  sauve^[arde  potu^ 
Nersès,  qui  fut  cèntraintde.  subir  un  dur- exil,  dans 
une  He  déserte^     .  .         »  ,      : 


(1)  Vartàn,  dynaste  des  Mamigoniens  ;  son  frère  le  conné- 
àible  VftBak;  Mcèentak  ,  dynaste  des^  foieschdonniens  ;  Méhàk<  ^ 
des  AndseTatsiens;  Gardcho!!  Malkhaz ,  des  Khorkhorhoaniens , 
Mouschk  ,  des  Saharhoaniens  ;  Domed  on  Domitins ,  des  Gen* 
thonniens  ;  Kiscfaken  ,  des  Bageniens  ;  Soinrift ,  de  la  v^Xlée  d^ 
Hersig;  et  Verken,  des*  HaponfieDS. 


(«8  ) 

S.  X.     dmerrê  d^Ar$aee  contre  les  4Hhiifi5  (l)» 

Les  antres  députés  arméniens,  q«f  avaient  été  cor- 
ranptts  par  Constance,  revoirait  dans  leur  patrie 
chargés  de  ses  dcms.  Us  portaient  en  outk^  de  riches 
pfésens,  destinés  à  ieur  roi*,  auprès  duquel  ils  devaient 
accuser  ie  patriarche.  L  empereur,  pour  apaiser  le  res- 
sentiment d'Arsace,  rendit  encore,  k  liberté  à  deux 
psinces  du  sang  royal  d'Arménie ,  4E|ui  étaient  gardés 
depuis  long-temps  comme  otages  à  Constantinople,  et 
il  les  «envoya  dans  leur  pays.  Ils  étaient  neveux  d'Ar- 
sace;  l'un,  Tirilh,  était  fils  (f  Artaschès,  frère  afhé  de 
ce  olonarqu'e,  qui  avait  cessé  de  vivre  lorsque  Diran , 
leur  père,  occupait  le  trône.  Le  dernier,  nommé  Gnel, 
avait  pour  père  Tirida te ,  autre  frère  d'Arsace,  mais 
moins  âgé.  Tiridate  avait  été  envoyé,  aussi  en  otage  à 
Constantinopie  par  son  père  Diran,  et  il  y  avait  été 
BUS  à  mort ,  après  quelques  hostilités  commbes  par  les 
Arfliéaiens  contre  l'empire.  Cçst  depuis  cette  époque 
que  ces  deux  princes  étaient  prisonniers.  La  nouvelle 
de  la  captivité  de  Nersès  causa  une  désolation  univer- 
s^e  en  Arménie;  des  jeûnes,  des  prières  y  furent 
ordonnés,  et  pendant  son  absence,  on  ne  cessa  d'im- 
plorer le  Seigneur  pour  obtenir  son  retour.  G)nstance 
n'en  avait- pas  fait  assez  pour  calmer  Arsace  et  le  ré» 
soudre.à  endurer  patiemment   l'outrage  qu'il  avait 


(1)  Fanât  Bp.  Hisê^Arm.  I.  iv,  c.  11. — Mog.  Chor.  Hist,  Arm. 
I.  ni,  c.  19  et  30.«— Mesrob,  HisU  de  Ners.  c.  3. 


(  429  •) 
éprouve  en  la  personne  du  patriarche.  U  résolut  d'en 
tirer  vengeance;  un  armement  considérable  se  fit  et 
le  connétaHe  Vasak  eut  ordre  d'entrer  sûr  le  terri- 
toire de  I  empire  et  de  pénétrer  dans  la  Cappadoce,  Ce 
général  -porta,  ses  ravies  jusque  dans  les  enviroiis 
d'Ancyre  en  Galatie,  puis  il  revint  en  Arméniei  Ces 
courses  se  renouvelèrent  pendant  six  ans.  et  ^bs  caur 
sèrent  beaucoup  de  mai  à  Tempire*  De  tels  actes  d'hos- 
tilités dissipèrent  ies. soupçons  de  Sapor,  et  ses  amb^a- 
^deurs  vinrent  U-ouver  Arsace  pour  lui  rappeler  leur 
andenne  amitié  >  promettant  de  le  traiter  en  frèriet^.s'3 
joignait  ses  fcHrces  aux  armées  persanes  destinées  à 
•combattre  lés  Romains,)  Arsace  y  consentit  et, dè^ior^ 
l.prit  part, à. toutes  lés  entreprises  militaires  dujr&i49 
Perse  contre  Comtmo^^      *  »  •)/-»i»> 

J.  XJ.     Tyratmied'Arsace  (l),     .        .^.^jj  ^ 

L'éloignement  et  l'exil  de  perses  avait  été  fatal  à 
r Arménie  et  à  son  roi,  Arsace  dirigé  jusqu'alors  par 
ce  vertueux  personnage,  était  resté  irréprochafcle.  fl 
n'en  devait  pas  étfe  long- temps  ainsi;  jeune,  livré  à 
ses  passions  et  privé  du  guide  qui  en  avait  arrêté  Fes- 
sor,  ArsîTce  s'y  abandonna  sans  réserve ,  et  bientôt  il 
fut  un  des  princes  les  jplus  vicieux.  L'archevêque  de 
Bagrévand  (2)  lui  en  fit  de  vifs  reproches,  mais  sa  voix 


(1)  Faust.  Byï.  Hist.  Arm,  I.  rr,  c.  19.  —  M^.  Çhor.  Hist. 
Arm.  h  m,  c.  19  et  â7.  —  Mesrob,  Hùt,  4^  Ners»  c.  4. 

(9)  Ce  cant«n,  nommé  Bagrandayène  par  Ptolëàïée  (I. y ^119), 
dépendait  de  la  province  d'Ar^rat  et  ëtait-sitoé  vert  iei  .sources 


(  430  ) 
fut  impuissante.  Arsace  méprisa  ses  avis,  et  livré  tout 
entier  à  ses  courtisans,  it  se  plongea  plus  qoe  jamais 
clans  les  débauches  et  les  pkîsirs.  Ses  excès  n'eurent 
plus  de  bornes  et  pour  n'être  pas  exposé  à  trouver  près 
de  lui  des  censeurs  importuns ,  ti  quitta  sa  capitale  et 
fixa  son  séjour  dans  une  vallée  délicieuse  située  vers 
icfl  sources  méridionales  de  f  Euphrate*  Là  ^  dans  un 
site  enchanteur,  il  jeta  les  fondemens  d'une  ville  qu'il 
appela  de  son  nom  A  rschakanmi ,  c  est-à-dire ,  la  de^ 
miBUTB  d'Arsnce  (ï).  Cette  ville^  toute  consacrée  aux 
plaisirs,  devint  le  ihéà  ire  de  la  licence  la  plus  effrénée. 
Arsace  n'y  reçut  que  les  gens  qui  partageaient  et  ses 
goûts  et  ses  viceSj  de  sorte  qu'elle  devint  bientôt  lasile 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  criminel  en  Arménie,  X^bt- 
chevéque  de  Bagrévand  y  poursuivit  son  roi;  il  ne  fut 
point  épouvanté  de  la nt  d'horreurs,  il  y  vint  repro- 
cher â  Arsace  ses  débordemens.  Son  zèle  fut  encore 
une  fois  sans  succès:  Arsace^  excédé  de  ses  représen- 
tations et  de  ses  conseils  ^  le  fit  ignominieusement 
chasser  de  sa  présence. 

5,  Xn,     Intrigues  à  la  cour  d' Arsace  (5). 

En   l'an    349  ,    lorsque   le^  évêqiies  érthodoxes 


de  f£nphrate  mertilional  ^  va.  pied  da  mont  Nébml  ou  Niplialèfl. 

Fbyes   mes  Méftu  hisu  et  §iogr.   sur  VAi^.  t.  ï ,  p.  108, 

(t)  Cette  ville  était  dans  un  canton  nomme  Gog  ou  Gogovid, 
dépendant  cl4^  la  provinee  d*Ararad ,  b  ToccidenC  et  au  pied ^  du 
mQTi% ^asis  ou  Ar&rat.  » 

(2)  Faustusde  Bysance  ,  HUtùired'ArménitfW^.  iv»  ctiap.  l3^ 
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furetut'  rëlejdîs,  dans  leurs  si^es^ilu'/'SiBle  :det  sol-»- 
Ikïilatîon$  et  de$  «  incsiaces  de  '  fempereub  Constan!;  > 
firère  de  Coii$itance>  le  patiiascfae  Nersés  lrèvint^dè 
s<Hi  ei^il.  Il  trouva  i Arménie  iù^s^uïÈgéeyl&hieifitjcià 
y  ayiât  &èk  nexîHaitpIi^^  ibM<x)ttdiiite  dw^iroi  Avait 
0^1$  ie  désordre  partout.  Arsaoo  reçut  ie  palarfeilxjbè 
ftveQ.ji)0ï^)ellr;,^  Jbi  témôigha  ;Ia:  qu'î^nîessen^ 

taît  de.^n  iie<Quiv>  iuî  prodiguant ^^s  distAactîonl 
qomtn^  liar  J0j passé //mtôs  il  res^  ^oivd  ài^esti^^ 
p^Qntrti9l$^$.:rjCe  ^  prince;  ub  i lardai  paisi là  i mettre ^ie 
moible '  àt. t^utesi  les  in&œliicsqdidnt  «i  ^étvâtxi^d^j  oùn^ 
f^l^l3r:jf  }0i|^it.l0s»cHttie5>  les  !piusJG[ffi»ui*>â0a 
Q^W;  GnA  Qtoh  !Mtvenuiacir!£onstàntiiopIt^u£baff^ 
gé:de9!liifyeurir»jdiércmppmiBi  6k  ptûipejui  «irait' oel 
ç^ffdë  :k»,orneioen9  i4iitisiiiaîres3^l^^  oTOuIsribmifi 
le-^IOnfOfart  de.fapfiiii  crfaefit  nia  skxi^re  p4ttkrtfi|b8« 
Icnient.àtiifîrtk.iGfiel  sétaitjcetaréanpcès^vietiKrn)! 
Dât[n  sol»  Jiïeidr'4*i  |^*ss^  ifanMpfiiiiBinent  sès^der^ 
nièfies  .^mée»",  dans  la  idéfioidufie  .retraite  qufti>  atajt 
cboi.^e£^u  pied  du  monit  AnJesicti/i  Diran  ar^y^iaitfeâl 

m  U'Aiiki'ur:,  ',...;.;  ,  ;,- ■  „  r*  m, "..>>■;  i„V,i  f'.  .V  ni...  lii^f  Ifl  t'iti 
et  15.-^lMBe  de  CBèreiD,  JSTil^ôère  d^Ahné^té ,  ibr.  âiv  c.^lk 

(^)  -Le  droit  de  porter  les  oniein|en9  comidairefRj^^i^  êoïK^^apf 
accdrae  par  les  empereurs  aax  princes  étt'anÉers  0|a*il8  youiaieni 
aWibrer  dSiiiè  !  mamcre  parUctffièï^i'tdW  distiiciliki  s'iJIJ^élàh 
v^i/LCf^i  Àoimref^  ip^était  on  aâcien  lUNCge.  On  en  tronve^  •mém^ 
des  exemples  an  temps  de  la  r^pnb}iq^e.  li;  exi9te  des  o^^^^iHel 
frappées  ep  THonnieur  de. plusieurs  princes  asiatiquts  qui  offrent 
la  Vcprëséntatibn  '  de  céi  omemenf^.  L'Hi&toirè  parle  dW  certâlù 
Sobème»  roi  d^Arménie»  qui  avait itftfTde'daré  constti  put  MoM- 
Aurèiç  et  L,  Véms.   ,    .,     -.        r    r   .r       ■    .  ,     !,.  > 
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comme  la  couse  et  h  mort  de  Tiridftte^  père  de  6ne(, 
qu'ïaYait  donné  comme  otage  k  {empereur.  Ce  mai^ 
heur  lui  avait  fait  concevoir  une  amitié  d'autant  plus 
Vive  pour  le  fils  que  Tiridate  avait  laissé ,  et  if  cher- 
chait tous  les  knoyeas  cpàa  étaient  en  son  pouvoir  ;  de 
kû^témoigner  son  attafchementvH  lui  destinait  l'héri- 
tage du4>eau  cbxnanie.de  Kouasch^  oïl  il  habitait ,  et 
les  vastes  possessions  qui  lenvironnaient.  Gnel  était 
tout^^ÊiiC  digne,  par  ses  quaikés  aimables,  dç  la  bien- 
YeiHance  de  Diran.  Tant  de  bien&its  accumidés  sur  la 
tête  dii^une  Ai sa€idé)pari  i'raapereur  et  par  le  vieux 
nai  d'Anoiénie,  avaient  exdté  contre  luf*i^  jalousie  de 
son.  coufin  Tirith.  Celufrci:  ne  songeiiit  qua  Va^^satis- 
fiûrQ>  t^en  essayais^  de  £iire:  périr  Gnel;'  qoartd  une 
tKWvefie>:oiivo^s(tâàce^ciaiitribàa  encore  <à>enflamDÉfer 
saiAociMise  «nvierct  Lia  taidre  plus  brimiiieHc.  Gtiet 
venait. de  se  marienianwci.iine  Cnnme' célèbre  dm^ 
twte  f  Annénièf  piHT  sa  pax/dp  keaviti.  Céimu9lai- 
iwidsem,  fille  d'Antieohus,  prince  de  âiounte.  ^Tous 
liasiBesgneiKs  anfieniëns^ conviiez  à  ces  inocesi,  en  sor- 
ticÊut-enchantés  des  charmes  cte  sa^  jeune  épouse  et 
jjfs..,aUf^ntîpi>s^.p|^Q^es  de\gi:ace  dont  ils  ^went  été 
comblés  par  Gnel.  TRrith ,  invité  combi^*  Idf  autres, 
itffâït  sorti  dû  '  faafiqùét  nuptial,  épris  du  pllus  violent 
amour  pour  Pharandtem.  j^e  pouvant  la  ppss^er.que 
par  un- crime,  il  s'occupa  sans  difTépèr  dermoyeilS^ 
le  commettre.  Son  aitai*"Vartan,  prince  des  Mkmîffo- 
niçns,  qui  était  ecuyer^du  roi,  s  associa  a  sa  haine,»  et 
ik.véunirent  leurs  efforts  pour  la  perte  de  Gnel  ;  sans 
balancer  ils  se  rendirent  auprès  d'Arsace  et  ils  accu- 


(  433  ) 
sèrent  son  neyài  d'en  vouloir  à  son  trône  et  à  sa  vie. 
Une  antique  loi  deTëtat  (l)  défendait  à  tous  ceux  qui 
étaient  issus  du  sang  royaJ,  ie  prince  liéritier  seul  ex- 
cepté^ d'habiter  dans  la  province  d'Ararat,  destinée 
exclusivement  au  séjour  du  souverain  et  de  son  suc- 
cesseur désigné.  Gnd  avait  violé  cette  loi  enr  ridant 
auprès  de  Diran,  dont  le  palais  se  trouvait  dans  h 
province  interdite  aux  princes  du  sang.  Tel  fut  le  pre- 
mier motif  de  leur  accusation.  II  n'en  faflutpas  da- 
vantage. Cette  infraction  innoc^te  présentée  sous  un 
jour  odieux^  suffit  pour  éveiller  les  terreurs  du  roi, 
qu'il  était  si  facile  d'alarmer.  L'affabilité  de  Gnel, 
les  h|>nneurs  qu'il  avait  reçus  de  Fempereur  /  les 
présens  qu'il  ne  cessait  de  distribuer  aux  princes  qui 
venaient  le  visiter,  et  l'attachement  que  ceux-ci* lui 
témoignaient,  achevèrent.de  convaincre  Arsace.  Vàr- 
tan  jura  méipe  par  le  soleil  du  roi,  qu'il  av^it  entendu 
de  ses  6reille*s  Gnel  proférer  \e  Vœu  impie  de  voir 
périr  son  oncle,  son  souverain.  Arsace,  trompé  par  ce 
serment,  chargea  le  perfide  Vartan  d'aller  Iiii-méme 
demandera  Gnd,  pourquoi,  au  mépris  des  lois,  il  s'é- 
tait permis  d'habiter  dans  la  terre  d'Ararat,  et  lui  si- 
gnifier Tordre  d'en  sortir  à  llnstant,  s'il  n'ajmait  mieux 
mourir.  Gnel  obéit  sans  bsdancer  et  ii  se  retira  dans  fa 
province  d'Arhpérani  (2),  qui  était'  afiectée  pour  ie 

(1)  .Cette  loi  avait  été  faite  an  milieu  du  3. «  siècle  avant  notre 
ère ,  par  Valarsace ,  fondateur  de  la  dynastie  arsacide  en  Arm^ 
nie ,  et  elle  avait  e'të  renouvelée  par  les  rois  ses  successeurs.     ^ 

(S)  La  province  d*Haschtian ,  nommée  par  leâ  anciens  Astbia- 
nène  et  Hanstanitis,  dans  Ja  quatrième  Arménie ,  avait  été,  dans 
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séjour  des  refetoiis  du  sang  arsacide,  L»e  vieux  Dinm^ 
prrve  du  seul  de  se.v  descendant  qui  put  [e  consoler 
dans  son  malheur^  fut  vivement  afOrgé  de  l  éloigne- 
ment  de  son  petit-fds;  il  fit  écrire  à  ce  su|el,  en  de» 
termes  très-durs ^  à  son  fils  ingrat,  Cefuï-ci  en  fut  ir- 
rite au  dernier  point;  croyant  sans  doute  que  Dimn 
favorisait  secrètement  les  projets  qui!  suppo&ait  à 
G  nef  f  il  joignit  ie  parricide  aux  crimes  dont  il  s'était 
déjà  «ouillë* 

f.  XIII.     Mort  de  Gnél  (i)^ 

Leloignement  de  Gneï  ne  pouvait  satisfaire  son 
ennemi  :  possédé  d  amour  et  de  jalousie,  c  était  Ia%iorl 
de  ce  malheureux  prince  qu  il  lui  fâQait.  Comme  le 
canton  oii  Gnel  s  était  retiré  n  était  pas  éloigné  du 
lieu  mfàme  où  Arsace  avait  placé  sa  résidence,  Tirith 
et  Vartan  purent  souvent,  au  milieu  de  leurs  orgies 
et  de  leurs  parties  de  plaisir,  rappeler  à  Arsace  le 
souvenir  de  Gnel,  et  renouveler  leurs  calomnies;  enfin 
ils  réussirent  dans  leur  détestable  projet.  Sous  îe  pré- 

Torigme ,  senle  affectée  par  VaUrsace  pour  le  séjour  des  branche» 
cûîîat^ralcfl  de  la  faniille  arsacidc.  Maïs  jp ai-  la  suite  leur  posteVîlé 
s'était  leUetnent  rouîtipliée  ,  que  cette  pf ovine*  ïi«  put  îenrsàf' 
Bre.  tAu  uitlku  dti  i.^  aîçck  de  notre  ère ft«  roi  ArtaTMd.H» 
et  son  frère  Diran  1 ,  y  joignirent  les  cantons  d*Ag h iovid  ou  AIïo^ 
vid  et  d^Arhpérani  TOiatns  Tua  de  Tau  ire.  Le  premier  dépendait 
de  la  provicK^G  de  Douroapëran  et  rentre  du  Vospaurakan»  On 
peut  consulter  pour  tous  ces  pays  mes  Méniùirts  hist,  ttgéog.  sur 
l'Arménie,  t  I ,  p.  93  ,   lOÎ  et  J3t. 

(1)  Faust.  B)ï.  HisL  Arm.  ï.  iv^  c.  f  5,  —  Mo«.  Chor.  0i*t^ 
Ârm*  l-  ïii,  c.  S3h — MeBrob*  HisL  d^Ners.  cf. 

ï 
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texte  dPune  gnmde  chasse  ^  iftdtqvëè  pofttr  ies  £êces  qm 
reknpiissaiéQt  to«|cmrs  le  comnenceinent  chi  mois  de 
i]flvasafdî)(l),  «poquie  'du  >ti6iMi»r(^enientVrfe  4* anhëe 
avmémeniie/quî^i^ei&ctiiait  alcHV  au  -BiHieif  ésùVé^, 
Imrm  rëlMtot  de  se  dii^r-  verà  gphâha^iin  (S) ,  *  oui 
se-trovrahr  rhifortuiy  Gnei;  «nmessi^  espééHé-k  h 
hàte/^  f  a^rtit  de  tout  préparer  pionr  Ireoe^on*  ié  camp 
royaL  Ai'sàoe  ^espénk  'surpinradre  Gnti  par vneitisite^ 
iiiattendue^  et  'pom^Dir  traiter  de  ièz^mafes^  un  dé^ 
^brdre  dont leî  seul  auraîi  été  càilse.  IlifîA  trompé: 
toiut  aTvait  été  desposé  par  Griiél  pour  recevoir  digne** 
ment  âô'ii  touvierain;  luais  \»  nàgnificence  qu'ilr;f{é«-^ 
pioya  en^  cette  occaisioii  servit  plutôt  à*  justifier  «fp  al 
cUtçaire  ies  injustes  soupçohs  d'Arsace.  iMa%r^  ié^ 
sermons -que  le  roi.  lui  avait  prodigués  pèui*  ïen*- 
gàgërà  venir  sans  crainte  dans  sa  tente;  la  perte  de 
Gffieiiut  résolue.  Arsàce n eut  pas  déboute  de  irider 
ilioispitarité  quii  recevait,  et  de  &ire  iàchémeiit  as^as* 
sEtier  spn  bote  au  YnHieu  des  fêles  qu'ïaicaît  prépa^ 
PéiBÈ  luhméme.  Une  flèche,  décochée  4  dessein^  ^<[e-»' 
virit  frapper  Gnel  pendant  ia  chasse  royaie;  H  n'en  ^t 
poitit  àthsi/il  fallait  que  la  mort  de  ce  prince  f|(t'phi5> 
dÉ»uè)Iei  Ûu  fêtait  ^oe'fMrlàf  la  «émoire  de  «aino,^^ 

365  jo.ars,  de. sorte  qu*après  1460  ans  elle  se  retronyâit  à  son 
pôiiit  (3e  ièpatt't  'après  avoir  parcouru  toutes  tes  saisons^  Elfe  se 
dhriittte  tm  liopMte^ià  dd  tttitte  fWôY  ehactm  /âuliqaels  où  )afoti- 
ta^t  «io()j{«i^c<)f(k|^i<m«ptMi!çs.  L^  pl'eSç^ifeF  de*0ef  mois  ae.  ««ni-, 
mait  NaTasardi ,  il  commençait  à  cette  ëpoqoe  au  milieu  de  tété 
vers  le'  temps  du  solstice;  *  '  «  •     •    ^  .     , 

(f)  dtflieaeii  4É*i 'le canton  4*^rA;»A«ifttV    >t        •     ^'H^      > 

28. 


(  «6  ) 
Baiptisto  y  et  ie  patrÔMiie.  Nex;9ès«  veau  avec  la  oonr 
ainsi  que  9on  defgë,  avait  odéboé  frodaipl  toute.  la 
nuit  un  office  «a  rboniieur  du  «aint,  dans  une  tente 
réservée  pour  lui  dans  ie  camp;  Goel  «aprps  avoir  pois 
part  aux  prièf«s>  cfuitta  ie.  patriarche  le  matin  pour 
aller  rendre  ses  ctevom  ait  .roi.  Au* moment  où  fl  se^. 
disposait  à  franohirvte  seuil  de  sa. tente»  Içs  gardes. 
f arrêtent  comme  imn  traitce,  lui  attadient  ies  mains, 
derrière  ie  dos  et  iè  conduisent  dans  un  lieu  écarté^ 
Ott  ils  ittî  tnhclient  la  tète.  Pliarandsem  accompagnai^ 
son  mari<  :  frappée  de  terreur  en  le; voyant  saisir  par 
les  gardes  du  roi»  elle  avait  pria  la  fuite  et  s  était  rë-^ 
fîigiée  auprès  de  Nereès,  implorant. sa  protection  pour, 
Crnei,  dcot  die  attestait  finnqcence^  Le  patriarche, 
récitait  alors  les  prières  du  matin»  il  se  dirigea  sans, 
tarder  vers  le  pavillon  royal.  Arsace  encore  x^ouché» 
se)  douta  en  jie  voyant  qu  il  venait  interc^dei*  eu  ÊiVeui^ 
de  GneL  Pour  ne  point  se  laisser  fléchir  »  â  fejgoft. 
de  dommr;  Nersès  essaye  de  le  réveiller,  il  le  prie,  il 
le  ^presse  d'épargner  un  prince  toujours  fidèle/  soOi 
parent»  le  sang  de  son  propre  frère.  Arsace,  la.  tête 
esmeUxppée  dans  son  mantealu  »  refste  in^ensi^e  à  ses 
vhres  instances»  gardant  un  silence /ol)â|tiné;  I! 'étali 
difficile  de  prévoir  comment*se  terminerait  une  tdie 
sbè&e»  quand  feiécuteur  vint  annoncer  au  Yoi'tpie  ses 
ordres  étaient  i^ccomplis.  Nersès  connût  alors  la  triste 
vérité;. transporté  d'une  sainte  indignation»  il  se  lève»n 
et  prophétisant  au  roi  les  châtimens  qu^ii  devait  subir 
un  jour»  il  le  charge  de  ses  imprécations  et  se  retire 
en  iançant contre  lui  un  juaie  etterribie. anathéroe. 
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Arsace  setftit,  mais  trop  tard,  et  son' erreui*  et 
mité  de  son  crime;  ses  yeux  furent: cfabittës  par  leâ 
proches  du  patriarche^  et  tandis tpie  ie peupieentier 
et  les  princes  arméniens  dëpforareiitluatemeiitiie  soit 
de  Gnet,  victime  de  k  oalomnft,  et  lui.  préparaient 
de  magnifiques  fVmâ^tfles  (  1  ),  Arsace  m^iak  ses  {armes 
à  leurs  pleurs,  îuvoqtiànt  la  mièéaAcorée  diTme«  Pfaa-»- 
randsem  s'abândoniraît  de* son  câtë'à  sbl  doukurç  soo 
voile  déchire ,*"  sesVétemens  en-  détordre^  son^dëses- 
poir  ajdutaient  encore  à  sa^beautë^AraMe  la  vk  en  cet 
état,  son  ciœur  s'enflamma  pour  efie;  il  mm^rit^alors 
toutes  les  inIsKgues  qui  avaient  perdu  OpfA  et  songea 
ir  le  venger  ;inab  ce  i»*inçe,  aussi  âiîUe  que  coupabie, 
ne  sut  pas  signaler  son  repentir  autveiBeBl  qu'en  se 
souillant  par  de  nouveaux  crimes.  *  . 

■    f.  XIV.     Arsfice  épouse  Pharandsem^  veupe  de 

Gnel{%): 

Cependant  Tîrith  impatient  de  recueiffir  !e  Iruftde 
son  forfait,  ne  tarda  pas  iui-méme  à  justifier  les  stiip* 
çons  du  roi ,  en  faisant  publiquement  éclater  Pamôur 
qu* il  ressentait  p5ur  Pharandsem.  Il  rie  rougit  même 
pas  de  témoigner  à  cette  princesse  qtae  fexcès  de  son 
amour  avait  seul  causé  le  malh^èurd^Chiel,  croyant 
i  •     •  '  '     ■ — .'    É      .1   .*:  ■     ■■  I   I,."  I 

*  (1)  Gnei  fat  enterre,  selon  Moîke  de  Khoren  (î.  m,  t^-SB)» 
4«9I9  ^  TÎile  royale  de  Zarisehad  (  Faimt^  Bj^t.  i»,  if  , .  p^  $â  )^;4|^j 
ëtajt  située -dans  le  cantox^  d[Ag^ioyid.  Voyez  mes  Mémoires  his^ 
toriques  et  géographiques  sur  l'Arménie ,  1. 1 ,  p.  106. 

(2)  Fatisl  Byz.  Hik.  Arm.  \,  iv,  c.  15,-— Mos.  Cfior.  Ft^f. 
Awni  1. 111,  c.:i^etâd.-^lfe8rob,if«sl.  deNtrs.  c.â. 


(4M  ) 
^m4cMb^  pniiia avtsî  ëtnmgenvMi  joié^w^j^pmmtr 
'4me  là  ^loe  de  la  iptsâion  qu^e^  loi:  ev«ît  nilipîroQ. 
Tbckh  ^çtMi  .pwt-<Cre  «iiasi,  KHiober  b.yaoîté.de 
cette ft»gie^ittàÎB.€P  rtiyobfftlwiif  sfi.dM^[ripSy  Sue 
fit  qneacitier  ai  fosÊt  OMlignatioïk.  La  {)ubUcîté.  q<€ 
Tixidi  donnih^  ses  sentîniena  (MnrPihaïaQdsaii^  m^ 
pan  de  fetpeir  à  Arsaoè^  H  cmt ^'4n  fumissant  IW 
eeuipk  dé  Gnel^  il  peiumt  saojpimr  4c9  dr<Mt$  sur 
ie  coNir  de  Mm  mbntanëe.  vedviê.  La  ré^^tdm^.àe 
RhaniMbeBi  lleI«bHtapaft3^irith;  daoaata  aiff^i^ 
menti;  d  ent  fâo^odence  desadreslieriao  nei^  po«r 
qu'il  ooetdHgiilt  cette  primessè  de  condescendre  Aies 
désirs 9  en  le  prenant  ponr  qpoisx.  Arsace-iiii  répondît 
qu'il  4xnuUBSiait. sas  sdieosesiniacUnations»  et  quele 
sang  de  Gnei  demandait  vengeance.  Tirith  cottipril 
que  isa  perte  était  prochaine  ^  et  qu'il  devait  songer  à 
se  garantir  du  courroux  du  Toi.  II  s  miuit/  mais  on  le 
poursuivit  avec  l'ordre  de  le  tuer  partout  où  on  le 
rencpillreraît;  pn  l'atteignit  au  piiiijeu  des  marais  de  la 
prqiKnqe  c(c|  Pasen  et  il.  y  fut  tué.  Cest  ainsi  que 
le  ni^urtre  de  Goei  fut  vimgé  par  ui^  autre  crime^ 

Ârsace  débarrassé  du  perfide  TiHth.,  ne  tarda  p^s 
^  ajouter  une  nouvelle  iniqj^té  à  toutes  celles  qu'il 
Itvait  déjà  commises^  en  épousant  la  veuve  de  squ  ne- 
veu, Pbarandsem.n'ôYait.ppur  lui  aucun  amour.  La 
pecsonpe  du  roi  ne  lui  inspirait  qu'une  aversion  >  ac- 
cise encore  par  les  circonstances  qui  avaient  amène 
leur  union ,  et  qui  n'étaieiit  guère  propres  îï  lui  don- 
ner pour  Arsi|ce  un  vif  attachement,  Cependant  g^ràce 
à  la  passion  que  ce  prince  ressentsût  pour  eHe^  Pfaa^ 
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fâniiBQBiaéqàît  im.gmBd  p^umérriibnilelil;  «ilr  «n 
pmêÊÊài  {H>Br  fiure  prar  VaiftuAy  iaam  ctfnme  elfe  éà 
k  laee  <iks  Skranfens^  fit  pour  Ëdre  accorder  h  am 
p^e  Anliochus^  le  eonmiaiideiDenl  oonfiéà  ceg^éEir* 
saL  Antèocbu&devkit^  par  TélévaMinjde  as  fiUe^  ief»? 
won  «l'Arsace  eli  jon  principal  isîiustra;  eejtemfaval 
vaeigcé  la  wâsaAiice  dW  fib  uomoîë  Patr»  (  l)  daôt  elld 
(leTBit  mère  (|te%iie  tettpe  aprèsy  Téolat  de  ift,oeu-'' 
EotiB»  ne  piift  conaofer  Pbûandseift;  efle  coôaeriia 
toQJonrs  pmr'Arsaeéjm  dégoiA  irihivip$îiife^et«Ufvtta^ 
eessait-de  inî  tu  donmer  des  pvenycsi 

5.  XV.     Arsace  marche  au  secours  du  tùi  de  Perse  (2). 

PeniafitloQt  ce  icmpst  Amcxtataît  coÉtîmié  de 

(1)  Ce  prÎBcc,  Boiniii^  Par»  par  Ammien  MaffeUÎB,  e^  App«i$' 
Ba5  ou  Pap  par  les  Arménieiig.  li  ponfrait  se  faire  que  le  pr^ 
mièr  nom  provint  d'une'mauyaise  lecture  dés  manu^rits  AtihM- 
tori«ii  lathi.  C^a  une  soirte  d'erreur  fibrt  conitiÉtkièL'lPMù^  tti«  cé^ 
former  à  Fosage  ^  je  Cftttinuerai  de  fappeier  P^ra*  Les  ecriY^i]li 
modernes  comme  Tillemont  (/rt5^  des  enq}er,t,'W^  Valens,  wriïcle 
ii  y  note  13  )  ,  et  Lebean ,  ont  cm  <j|ae  la  fèhie  Ôiympias ,  femme 
d'Arsa«e ,  avait  ëtë  b  mère  de  Para ,  et  ib  eut  ajlpi^vë  k  ««tte 
princesse  ce  qu'Ammien  Marcellin  dit  en  plusieurs  endroits  de  la 
mère  de  Para ,  qu  il  ne  nomme  pas  dans  son  texte,  Cest  une  erreur 
que  j*ai  corrigëe  dans  le  texte  de  Lebeau  ,  toutes  les  fois  qu'elle  s'y 
est  piésentëe.  Pour  Fëviter,  il  aurait  fallu  qu'ils  eussent  pu  consulter 
les  auteurs  armënieas.  Ils  ignoraient  qn'Arsaee  avait  eu  ûneiutre 
femme.  Faustus  de  Byzance ,  ëcrivaip  contemporain ,  Moïse  df 
Khoren  et  tons  les  auteurs  armëniêns ,  s'accordent  à  dire  que  lè 
fils  d* Arsace  ëtait  ne  de  Pàarandsem.  Ct»i  éame  li  cette  pnùlceiiq» 
«t  non  a  OlympiâA,  qu'il  &ut  rapporter  es  qii'Ammien  MarcelUa 
raconte  de  la  mère  de  Para. 

(9)  Faust  Bya.  Bist.  Arm.  1.  iv,  c.  ^,  —  Ueaeoh;tfut.de 
tiers,  c  H. 
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penëvàrtr  dansaimaifiaiice  arec  leroî^dçBeneetde 
lui  fournir  des  secours  dans  la  guerre  qu'ï  soutenaîl 
contre  les  Romains.  Lors  de  Texpëdition  que  Sapor 
entrqirk  dans  la  Mësc^tamie  en  Fan  aôO^fl  fit  prier 
ie  roi  d'Armënie  de  venir  le  jokidre  avec  toutes  ses 
forces.  Une  armée  nombreuse  seTéontt  soos  les  ordres 
du  connétable  Vasak  et  se  dirigea  vers  ie  mîdL  Arsaoe 
la  re)<^[nit  avec  les  principaux  se^gnAurs  arméniens^ 
en  prit  ie  commandement  et  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Nisfte,  ok  était  ie  raidea<-vous  indique  par 
Sapor.  L^  Arméniens  y  arrivjanent  les  pfemiers  :  sur» 
pris  de  ne  pas  y  trouver  les  Perdes^  Hs  ne  voulurent 
pas  les  attendre  et  ils  marchèrent  aux  Aomains,  cam- 
pés non  loin  de  là  et  bien  supérieurs  en  nombre.  Ar- 
sace  céda  à  f  impatience  de  ses  soldats,  et,  vaiUammmit 
secondé  par  Vasak,  ii  obtint  une  victoire  comjdète. 
Quand  Sapor  arriva,  il  fût  si  charmé  du  service  signalé 
qu'Arsace  lui  avait  r^idu,  qui!  s'empressa  de  lui  en 
témoigner  sa  reconnaissance  par  les  magnifiques  pré- 
sens et  par  les  honneurs  dont  il  le  combla,  ainsi  que 
les  chefs  arméniens.  ,       x 

J.  XVI.    'Brouilleries  entre  les  deuw  rois, 

» 

L'alliance  des  deux  rois  semblait  cimentée  pour 
jamais.  Sapor  ne  cessait  de  donner  à  ArSace  des 
preuves  de  son.amitié,  et  enfin,  après  avoir  pris  Tavis 
de  son  conseil,  il  se  proposait,  pour  resserrer  encore 
leur  union,  de  lui  donner  sa  filie  en,mariage.  Ce  qui 
devait  en  apparence  assurer  leur  bonne  inteHigence, 


(  "»  ) 

fatattoontnaîrè  b  csmse  de  lew  mptiite^  Jlnliocfaiif 
fttt'ftitiiBédtt  pn^t  de  Sg^hm*; . voyant  soncc^it  et 
l'iftat  de  sa  fiHe  fortement  compronmcsil  sexëcutait, 
îirpnÉl  de»  nuestares  pbur  y  œ^ttte  cJistaelé.  lundis  que 
8aper>presaflSt  Arsace  deie  stiiyre<datisf  Assyrie!  pour 
y  JOUÎT  des  donneurs  €fM  lin  préparait^  et-  pour  y  de-; 
Mtn/m  f ëpoax  de  sa  fille,  Antioebiis  ay lisait  au  moyen 
de  les  ren(firekTëooneîfiàbIe$.:n  parvint  à  iÎHrce  d'ar- 
gent à  corrompre  un  des  conseiHers  de  Sapor,  qui 
s'intitlduft  mystéfiéu^ëinerit  dans  le  t:ààï|^  JArsà^fe,  et 
lui  fait  part  des  prëlendues  trahisons  que  le  roi, de 
l^erse  n^tach^pait  contre  lui^  ajoutant  qu^es  ne  tar- 
deraient* pas  d'être  mises  à  exécution,  et;  qu'il  ne  ju| 
restait  que  ;Ie  tempi^  d'y  échapper  par  ij  fuite.  Arsace 
recompfnae  cet,olfiqie]uxcomeiHer,  et,  saisi  ^rme  ter; 
r^r  panique^  il  s  empresse  de  faire  connaître  à  jses 
généraux  f  avis  important  q^  4  vient  de  recevoir.  Ceux- 
ci,  déjà  impatiens  de  rentrer  dans  ieiuri patrie,,  furent 
îfms  daviç  de.  partir  sans  difiére^ ;  on  décampe  au  xnir 
Ueu  de  la  :*nuit,  on  abandonne  précipitamment  les 
tentes  et  la  plupart  des  ob|et$  qu'elles  contepaienf^ 
on  n'emporte  que  les^armes.  Arsace^  etfiitdéjp  bjenloin 
avant  que  ies  Perses  se  fus^qnt  aperçu^  de^sa  redite 
précipitée.  Ils  n'en  furent  àvertjs  qu  ai^  lever  ete  Ta»; 
rore;  ils  d^ç}^  être .  étonnés  dune  fuite  aussi  prompte 
jçt  que  rien  ne  p^rais^it  molùyer/I/^  roi,  mieux i^- 
truit  de  la^  faiblesse  et  de  la  ye;;sasiiilé  d' Arsaç^V  sp]wp" 
çonna  les  causes  d'une  conduite  aussi  étrange,  et  pour 
ne  pas  jeter  le  trouJ)le  dans  son  armée,  il  feignit,  de 
croire  que  c'était  une  opération  concertée  entre  eux^i 


(4«) 
pri»  ii  dëpédie  pn  WÊeèsaf^t  dHÊOrgi  ém  ftmÊorw  ÂÊt^ 
flice  par  k»  pk»  gmnch' «rrméns  pour  fëngngo'k  t«- 
vttiir  et  lé  priénMHHT  cooire  las  fiivxf  rap|)#rt9'quî  hâ 
avaient  ëi<  fithsv'  T^d  itlMMer  de  ism^mofi  Sàmm 
ioùûhs,  les  kennàm  tfAi^d^  tmt^ttlkfmtt  emeoré 
«nke  fois  sur  les  pnytesia^ns  4e  Sspor^  i  eonthimi  sa 
moreiie  Ters  fintiëriettr  4e-aes  états,  ta  àefft^l  ttfeut 
phi»  musàné  hêfaitfoti  d'Miitil$  avec  w  pÀax. 

i.j'      ■  ,  •  .    ' 

,  f.  XVIL    AruieeJàU  ofêo^Mmêr  VjKTkun,  emumi/i  de 
iS^ar  (1).  .   , 

i^por  n  avait  cependant  pas  encore  perdu  totft  hh 
poir  de  détruire  f  es  prëVentions  dT  Arsacè  'et  Jië  îenga^ 
gér  à  rentrer  Ains  son  alliance.  Vartan  le  MwnlSjgiimeti, 
vînt  en  Annëyie  avec  des  fetti'ès  du  rt)î  de  Pefce,  réûll* 
plies  des  plus  fortes  assurances  de  son  Attacfîeiiient.  J^ 
kacé  allait  encore  Aomké^tiàenouveQe  ^feAVe  de'soii 
itidonstance  ;  il  atait  de  f  fnditiatiôn  pour  Vartan ,  i 
n'en  &Ibdt  pas  davantage  pour  te  gagner  et  ië  (tàtè 
coVisentir  à  renouer  avec  Sapor:  ArsaCe,  â^ranlë,  était 
près  de  céder,  quand  le  CoHnétiJblë  Vààk  retint  à 
la  coût  :  ii  sufitt  de  sa  présence^  pour  tout  changer. 
H  con^vainquit  éahs  peihe  te  roi,  qué^  Vartân  était 
uh  traître,  dont  le  dessein  secret  était  de  ie  fivre^âU 
prinèe  persan,  et qu^  devait  se  hâter  ée  s'en  déÊdre, 
s'il  ne  voulait  pértfrè  et  lui  et  f  Artnénle.  Lsl  reine,,  qtd 
avait  beaucoup  de  pouvoir  siu»  f  esprit  tfArsâce^  acheva 

(1)  Pmut  Byt.  Hùi.  Arm.  l.  iv,  c.*lg. ,—  llos.  Ctor.  tiist- 
Atm,  1.  m,  c.  §5. 
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de  le  ff^nttader^tMmmfmt  pas  .oiibiiélaiptfrt^e¥ftiN' 
ima  .W9M  prise  «au  memétè  de  Giielv  et  ^^Ifaur9>  iie«* 
datent  |iottr  dfe  :6t  pooé  aoii  pêne  tes  CMisëqdeacé^ 
de  faliiaiM^  petsaoe/èHe  setfbiipHtàrVasflâ^^JisfeBi- 
pdrtèrent  idaBs  Tes^t  irrésolu cbi:rof  ^^^éiort  de  Vw*> 
tan  (m  ééqfdéey  {a  oàacttee^d'ambassadesnr  A»  put^ié 
pvot^er  obntve  ia/fakmsîe  et.ià  haôie  x^^joU  frèie; 
qm  ne  lanfa  pas.^  faétige^8taatintt'  w  J^ertdfcks  Qghis 
d'Arsace.  Ce  dernier  attentat  acheva  deweiïêreiesmÊtL 

rois  irréconciliables. 

...—.-.  \    ^    ^^   ••   .     .;       .'.     . 

s.  XVni.     Les  prihùes  aritiéniéns*  se  l^o^eni  contre 

Arsace  (1).  « 

tj  Tant- de  crimes  jaiuKent  inrlté^éofitMi  Afsaoetics 
pnbieës' arraéQiisns  et  i*(4toén^  toôt.éinliè0t«C!oisrevt 
dâ  sopg^  de  soi»  pèéei«t  de\ées.nefèujj^  iktpiàiV'èniri* 
rohné'  «tdkigé.pav  <J^  hoagiines  pemeisy^A  éiail  det« 
vetttt  Fofefet  d'une  haiiie>  imivewfflr 'EBgisruprniifiTiita 
parr  une  rérdse  prds^e  générale;  Les  firîiioes  dfria 
laee'^de  Gamsior^^âhërfffdè» Aroievieai^à'caaledéimtf 
nbbk  or^ine  fA  de  léuist  |]^lles<  qualités^  redoutibléâ 
pal-  ieurs  vastes  possèssioiis  «t  leur  valeur^  kn  don^^ 
nèrent  te  ngnaè.  Nerseh^  fils  dlArSèbavûr^  se  mit  à  ix 
té|e.dtspetipIe^8od{evés;iin  général  persan^  oivoyi^ 
pur  Sapor>  faiî  lonena* des  troupeà, leiliS'  farces  tèvL^ 
nies  tiquent  attaquer'  Arèaoe,  qui  ;  tntnfiinMe  dons  sa 
viflè  d'Avsebabavan^  sy  abaiktonriait  dknkiiitfuiétiitte 

'■  "  ■  --  • 

(^)  VHêk.  Ciièr.  B&t.  ^Ih».  1.  lu,  c.  ^1.  -^MetsèlN  Wff.  ^e 

Nerêès,   c.  4. 


à  9ês  bodleiiaes  ^ali^feéi;  SurpnsdafnsajnetnEÎte,  il 
eutàpeineule  temps^le  sëduypcr,  et^  suivi  du  sévi 
Vasak,  il  se  réTi^gi»  chez  les  IbérieBB  au  milieu  du 
Caucase.  ,Ârsohafca¥an  fut  livrée  aux  flaames^  on  rasa 
ses  édifices.  }usque  dans  leurs  fondemens  et  ses  faabi-f 
tans. y  obfels.de  Texé^ation,  de  rAnnàye  entière, 
fîiaeutloasj^oiflésy  hommes  ei  femmes.  Les  enfism^ 
smIs  furent  redevaUts  de  h  vîe  eux  pressantes.  M^d- 
■bpsdeNenès; 

5.  XDL     Apostasie  He  Mehroujan,  prince  -des 
.♦    Ardzrouniens  (l)^  i-  •  ' 

L'exemple  donné  daas  le  nord  et  au  centre  de  l' Ar- 
ninîe^  iut  inûtédanafei  mîdL  Le  pmoe  des  Ardxtou- 
DÎCBSy  nomnsiMehrottfâny  dopt  les  états  s'étendaient 
X  sur  les  ix^rds  du  he  de  Van^.erahniannt  une  partie 
de.saf  circonfibenee  et  se  prolongeant, au  Idb.  dans  les 
WfKrtagnp  des  Curdes^  s!âak  arussi  soidevé»  Ce  (fy- 
naste^  piûsslmt  elitre  tous  les  ofaeGs  arméminis^appài^ 
tenait  à  fune  des  plus -anciennes  fiiviiUes  du  )p^y^ 
Cette  race  lustre  passait  pour  être  issue  <f  un.des  fils 
du'grand  roi  d'Ass3srie  ^^Sennacbeii^ ,  qui ,  sept  siècles 
avant  notre  ère  ^s'étaient  réfugiés  en  Arménie^  après 
le  meurtre  de  leur  père.  Elle  subsistait  donc  depuis 
mifle  ans;: sept  stqdes  après  ^e  était  encore  en  pos** 
session  des  Asémes  pays-,  qu'ds  abandEbonèren^.  ïem*^ 
pérrur  Basile  wUv^dontds  reçn^ept  en  échange  le  ter-r 


(1) FriD«tw B9W HûL  Arm.  L  ïïVr  cSl.— lias.  €h»r.  His$.  Arm. 
1.  ni,c.37ct35. 
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riloire  de  défoaslë  et  (Fautres  cfomaines  dans  f  Asie  mi^ 
netire(i).  Des  vties  ambhièttses  se  méfèréirt  à  larè- 
voite  de  Mehroujati,  le  mépws  et'k  baîrie  qu'Arsafee 
avcâl  mërit^  lui  firent  concevoir  Pesp^nce- de  mon* 
ter  sur  ïe  irénê'd'Anïiénie  ridans-cedcssèî»;  pdur  se 
crëer  des  pa4Rms/tI  renonce  à  la  re}igft>n  chrétienne;' 
eilibrasse  cdile  deà  Mages  et  juré  de  ia  faire  recev€iiir> 
dans  ses'^tats  pâ^ticuii^vs  et  dans  toute  i^ArménK;  Ib 
Gfbyait  ainsi  etigagér  dapns  son^paiti- cem  qui  onrein-' 
«euient  ou  sectèEetûént  étaiem  «nôcTe'»tt{|cbés  à  ian* 
riei)^«tUtitdid  f  A^méme;iip^ni9ait  mssiiq^e  Saporte 
soutiendrait  avec  p(d&^  4e  zèle  dans  son'  entreprise^  La 
première  tenêati?e'de  Mehrocufaiidie  fut  pdb.  heureuse: 
il  avait  été  Araincu  pai^^Vttsak'  et^uontrtriht  de  seniiitr 
en  Perse,  mais  favorisé  par  ia  révtïke  générale  des 
princes  arménièiiSi  il  ne  taltJa  pa^i^  rentra  en  cam- 
^  pagne.  A  la  tête  des  troupes  de  TAtropatène,  il  di- 
rige 'sa  marcnfe  ^en  suivant  le  cours  dti  Tigre  j  cpi'il 
remonte  du  suij  a[u  nord,'  él  pénètre  dans  fArméiiie  pâ'r 
la  frontière  mendionaie;  partout  le  meurtre ,  le  pmage, 
fipcejidiè  signaient  son  passage  :  TArzanène,  f  Ingifené  ,\ 
{a;Gran^èifeophèneVta  Soph!étte  dès  iSiifrahàùnïens',* 
le'cahton.^ile'^^Darariaghi',  ne  soïit  bientôt  qu'uii  tdôh- 
ceaù  dé  ruines.  Irfèfefoujâh  luisait ^raâèi^  toii^' les  forts 
''dont  if  se  rènclait  maître,  renv^i^ti;  tes  tèWpIes  et  lés 
édifices  putfttcs;  if  n'épai^^nait  p«rméme  k*  cendre 
Aeé'tubrts,  pemrràvirks  trésors  evffemésdani'iein^ 
'-r^'TT? — '  .'  ■  ,•!■  ) — ' r :•  ..:^-'"' — -^^ r^ 

(1)  Voyex  tar  rorigme  et  rhistoii^  de  iSette«-fiHBiHe  ikie»  Mémj 
hisu  et  géogTiSur  VAméme,^%,  l,f,  196  ot  423-4$6^. 


(  <«  ) 

tondbaïux;  H  s'avance  ainsi  jusque  dans  f  Acilisène; 
L'antique  forteresse  if  Aàî  (l)^  lieu  révéré  de  toate 
rAnnënie,  tomba  en  son  pouvoir  :  les  sépulcifes  des 
anciens  rois^  qui  sfy  trouvaient  en  grand  nombre  » 
forent  tous.profcnés»  et  leurs  ossemens ^^praghés  av^ 
yioienoey  devawit  être  transfiérés  en  P^Plr  On  croyait 
enpocter  avec  ces  tristes  ttophées  la  fortune  de  TAr- 
méme^  Lœfrinoea  arméniena  parvini^ent  cependant  à 
retirer  ces  retiques  des  maina  sacril^es  de  Mi^hroii|ail>* 
etiib  ieg^époBèraït'wm  honneur,  idaos  un  toml^eaiK 
commun  ^'iis  firent  disposer  dans  (e.  bourg,  d'AgMa 
aui  pied  fiu  mont  Arakaib*  Chaig)»  des  triasora  qu^l 
avait  ravis  dans  itoos  it^  lieux>  quHi . ait»il  parcourus  jt 
Mdmiujan  ^int  .se. réunir  smt  djrnastesrévokés. . 

t.  XX.    Ar$/i^  rétabli  sur  son  trAne^  ($)., 

Cependant  Arsace ,  réfugié  en  Ibérie^  s'occupait  a  y 
chercher  des  moyens  de  remonter  sur  .son  trône  :  lès 
levées  qu  il  y  fit^  et  (es  forces  q|ui  lui  furent  amenées 
par  ceux  de  ses  partisans  qui  vinrent  se  réunir  à  lui, 
fe  itiîrent  bienlôt  en  état  de  tir^r,  ou  au  liàoins  de  jae^ 
mpi^der^vengeanc?  des.  outrages  que  ifs ^pnnçes  lu; 
avaient  fait  épi*ouver.  Ceux-ci  réunît  Sous  les  prares 
de  Nerseh  ne  perdirenl;  pas  cowage^  ieur  résistancf^^ 

■  "i."  ' — . ;  '  !:'^ j    '.:;    '    '   >■{  "  . — ,i\  '^■;   .  v,\v\\ 

noin,siti|ëeau  centre  de  rArmënie,  dont  elle  fut  la  capitale  pendant 
le  moyen  âge.  Celle  dont  il  s*agit  ici  était  snr  Tes  Bords  de  FEuphrate.  *' 
OBMrkppcil»à]NN(lba«'KMiiaUu''    • 
(9)  Mm^  JC&kr.  Hik.  Aràt.  I.  m ,  c.  fO. 
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fiit  fOfimàtre ,  et  ila  viotoke  inèectaine .  smnblai^  sedé-.  « 
eîder.  en  ieiir.fiiy8ur\  ^pian4  'lui  secours' inopiné  de 
troupes^roinames ,  vînt  donner  iuv&xktBf^  à  Afsace.  Le 
roi  d'Âvménîe^chassé  dèisesJ^tsnai^ît  pasmis^toiit 
son  espoir  dansia  fovffe*des»  annies  y. Ciselait  assure  dfaiii 
très  resscmrce^  .Cest  à  ÎJbitès  ïf^uil  avait ^eli  reoomli 
dapis  son  :]]iaiheury  et  Je  paCmrcke  dcsannë  par  smîf 
repentir  avait  consenti  à  interposer  sa  médiation  aii«* 
près  des  princes  et  ses  bons  offices  auprès  de  Tempe-  . 
reur.  Persuadé  qu  en  servant  Son  roi>tnéine  capable, 
*ii  servait  sa  patrie,  Nersès  se  rendit  promptement  à 
Constantinople.  L'existence  politique  de  TArménie, 
comme  nation  indépendante,  résidait  toute  dans  ta 
personne  de  son  roi.  S^il  était  détrôné,  l'Ârfnénie  ces- 
sait d'exister,  et  n  était  plus  qû  une  province  de  Perse. 
L'empire  alors  se  trouvant  privé  d'une  barrière  utile,' 
devenait  vulnérable  sur  une  plus  grande  étendue  de 
tertrain  ;  car  f  Arménie  indépendante  protégeait  par  sa 
neutralité,  ou  défendiait  par  son  alliance,  une  fron- 
tière très-étendue.  Nersès  n'eut  ]|i[as  de;  peine  à  faire 
sentir  toutes  ces  raisons  i  (Constance ,  et  déjà  Arsace 
en  avait  reciieiîlr  lé  fKiît.  X^c^  prine:és  et  Ieurs'^ié|f^ 
persans  avaient  été  défaits  sur  lés  bords  de  l'Aràxe  pâi' 
Vasak.  Désunis  par  dé  revers,' chacun  tf*eùx  s'émprç;iià 
d'écnré  au  rôî  pour  faïii-e  sa  paix  particulière.^  Nërses 
crut  que  lè  mofinent  était  venu  cf  employer  sa 'Ai^(&- 
tion  et  d'arrêter  de  plu^ip^ands  înaux,  en  empéebnt 
Arsàce  d  apjpésahtîi'  sa  vengeance  ^r  des  princes  îlaû 
le  salut  importait  à  rAiménie.  La  paix  fut  léL 
la  garanti»  de  Net8ès':Arsâofr^^infei^entîaP4 
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,  passé,  promit  de  rëtabiir  chacun  dahà  ses  possessions 
et  degouvemer  seionia  justiqe.Mehroujan  etsonbeau- 
ir&re  Vahàn  Mamigponien ,  bëce  de  Yaitan  et  du  con- 
nàabfe  Vasak ,  refusèrent  seuls  de  souscrire  au  traité  ; 
îb.  préférèrent;  s  expatrier  et  ctytBçher  un  asyle  auprès 
du  roidePerse,  coàiptant^  sans  doute,  quîl'se  présath 
teraitbîentot  des  ocoasion9  de  rentcer  amtc  airanti^ 
en  Arménie*:    i;. 

S.  XXI*    AiUanct  d'^rs^çe  av^c  Constance  (t). 

^  ■ 

La  part  active  que  le  .roi  de  Pers€|  avait  prise  dans 
ççs  révolutions^ en  fournissant  dçs  troupes  aux  Armé- 
niens soulevés  >  avait,  tout-à-fait  éloigné  Arsacedu  des- 
sein de  renouer  avçc  Sapor  ;  il  était  plus  ,que  jamais 
attaché  au  parti  d,es  Hgmains  .C^était  à  leur  puissante 
intc^ryention  qu  il  était  redevable  du  succè?  qu  il  avait 
pbtejnu  dans  une  lutte  trop  inégale  pour  lui.  Aussi,  à. 
p€|ine  rétabli  ,$ur  son  trône,  il  s'occupa  de.  rendre 
piu^«  durable  le.  pacte  qu'il  venait  de  contracter  avec 
Constance.  L'aversion  que  Pharandsem  n'avait  cessé 
d^.Iui  témo^ner,  (|uoique  tpute-pjuissante,  et  mère 
4e  l'héritier  présomptif  de  la;  couronne;  le  d^oùt, 
suite  trop  ordinaire  d'une,  passion  depuis  iong-temp$ 
satbfaite,  Tayaieiit  décidé  à  éloigner  cette  prince4fe  et 
à  contracter  un  autre  mariage.  Nersès,  qu'il,  avait  en- 
voyé à  Constantinople  pour  y  confirmer  le  renouvel- 
lement de  l'alliance,  et  y  conduire,  «comme  otage,  le 

(1)  BÉDSi  €3/009. ittM.iAru.L  m^  fl» 99;  ^ 
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fibiqu'il  avait  eu  de  Pha^tndsem,  était  aussi  chafgé 
de  demander  pour  son  maître  la  princesse  OlyuipiaSy 
fifle  de  l'ancien  préfet  du  prétoire  Abhbius^  qûi^  des^ 
tinée  naguère  à  épouser  G)nstanty  était,  depuis  sa 
mort,  gardée  à  la  cour  auprès  de  Constance. 

S.  XXa.    JUaséaere  de  la  famille  de  Camsàr  (l).    . 

Cependant,  malgré  la  paix  condue  et  jurée,  Arsaqç 
n'avait  pas  perdu  le  désir  de  tirer  unevenjkance  ^I^ 
tante  des  princes  qui  Tavaient  offensé.  Chassé  par  eux 
de  son  trône,  oUigé  de  souscrire  ensuite  de  dures  con* 
ditions,  et  de  leur  assurer  une  pleine  impunité,  il  pou** 
vait  craindre  de  se  voir  encore  une  fois  à  leur  merci  | 
comptant  peu  sur  leur  foi  incertaine^  il  songeait  aiuç 
moyens  de  3e  préserver  d'un  td  mafiieur.,  H  profits^, 
pour  exécuter  son  dessein,  de  l'absence  de  Nersès,  g^ 
rant  du  traité.  Sotis  prétexte  d'une  grande  fête,  tous 
les  dynastes  sont  invités  à  se  rendre  à  Armanp*,  an- 
cienne capitale  du  royaume.  Là,  au  Iieu.(|esplaisi|9 
qu'ils  croyaient  y  goûter,  ib  trouvent  une  mort  cnie&. 
Ils  périssent  victimes  dé  la'  plus  infâme  trahison.  Cest 
principalement  sur  là  race  de  Camsar  que  tomba  la  fu- 
reur du  roi  :  hommies^  femmes  et  enfans,  ils  fièrent 
tous  égorgés;'  Ce  n'ien  fut  pas  assez  poiM*  sa  hakie  :  il 
défendit  de  donner  la  sépulture  à  leurs  çàrpf  aban- 
donnés aux  chiens  et  aux  vautoms;  j^e§  b9})it^ns  de 


,    (1)  Faiitt.  Bp.  Hist.  Arm.  \.  iv,  e.  Id^^Moa^  GhwUiyMl. 
Arm,  i.  III,  c.  31  et  3â.**->Me8rdb,  .fiRlf^.i/e  ilferf.(  g«.i^«..^ 
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Mddidjaivi  (1)^  qvàyMiçré  les  ioncfares  eu  roi,  leur 
afokatrdiKfaice  pieaxserviœ,  forant  imrésausupfdicé* 
9  il|iim  lapidd'  Tarchèvéque  âe  Bagrévahd ,  c^uigott^ 
▼emaît  Tég\is&  cT  Arménie  pembint  {'absence  de  Nenè^ 
parce  qu'H  arraît  osé  loi  Ëdre  des  reprasentetions  sur  sa 
cruauté  et  sa  perfidie.  Sans  perdre  de  temps ,  Arsace 
entti  à  la  tête  de  son  armée  dans  ia  princ^uté  ïpi 
appartenait  à  cette  famille.  II  se  saisit  de  ia  belle  viHe 
ffÉrovanta|chàt  (2),'qu  il  convoitait  depuis  Iong=>ten)pSy 
'étdn  fort  cMteau  JArtogérassa  (S),  oti  il  mit  garnison. 
Spàntarad,  fils  d*Arschavir  et  neveu  de  Nerseh,  ainsi 
^éses  deux  en  fans ,  Schavarsch  et  Gaza  von,  furent 
ite  seuls  de  cette  famille  qui  échappèrent  à  ce  mas- 
sacre;-avertis  à  temps,  ib  purent  se  soustraire  à  la 
étàauté  d'Arsace,  et  chercher  un  asyle  dans  Fempire 
r6tliain.,^6ii  Hs  habitèrent  tant  que  leur  persécuteur 
?lôciipa  !é  trâneif  Arménie. 

(1)  (Test  ia  moderne  Nakhtehivan,   en   arm^ënien   Nakhid- 
^hè^an.Vi  tn  ttx  (|tieitioii  éua  Ptok'mëe,  qui  la  nomme  Na- 


;.'j(JD  Cetlâ  tfflf ,  nMB^e  >naiBlena»t »  4tBki tHnéfc dyg k  ftrovmcc 
fAr^harooni,  an  midi,  de  FAraxe.  Effe  arait  été  fondëe  an 
mSien  da  premief  siècle  de  notre  ère  par  te  roî  Erovant.  Voyez 
kkÊèàJÉéméirô9kôtté  et  géogr.  m»  VArm.  !•  1/  p.  110. 
A  (a^;<btteilw1ti<Mifc»i^ycIée  ésa/k  parAmarieaMarcelIift  g.xavn 
jq»  \%\,  e%XmomssiieAT!tagéras^v[  Stra^<A  (  xi,  hn)^Arîmgéfm 
par  Veneïna  patercnlns,  et  Artagigmrta  par  iHoIëm^  (  f.  v,c.  IS). 
Ckét  tes  ArèÉënrena  e^êtk  Arittker»  en.'KâpeUpevi,  c^ett-Mîre, 
U  château  bleu.  Elle  ëtait  aussi  située  dans  la  pnrrmce  tf  Ar- 
scbarouni  (FAraxanène  on  le  champ  araxënien  des  anciens) ,  sur- 
4Bik  Imeàe  moÊ/tMfgM^  au  midi  de  fAraxev  II  en  sera  èeancoop 
quettinB  ^bnaié  sàite  dé ceét» hAftoire* 
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f.  X:p[L    4rHM  épouâe  Oh/mpUu  (1). 

Le  patriarche  avait  obtenu  un  (dein  succès  dans  b 
^  uouveÀe  n(%ôciatioQ  dont  il  avait  été  cbaigé  pi^  aou 
souverain.  Constance  àccueilUt  sa  demande  et  Iuâ  m» 
oorda  fitcHement,  pour  épouse,  la^  fiancée  de  3on  lirèfiew 
Il  la  fit  conduire  avec  honneur  en  Arménie*  Cest  d^eiUe 
qu'Arsace  tenait  les  biens  ^*il  possédait  dans  f  empire. 
Ces  biens  furent  affiranchîs  par  la  volonté  de  O)nstanoe, 
de  tons  les  droits  qui  pesaient  sur  les  autres  terres ,  et 
ik  fiu'ent;  assimilés  à  ceHes  qui  faisaient  partie  du  ch^ 
msûne  impérial,  ou  des  possessions  de  la  fanûfie  ré- 
gnante. Arsace  fut  infiniment  touché  d^  I^&veur  in- 
signe que  Tempereur  lui  avait  faite^  en  hu  peimettant 
d'épouser  une  personne  qu'on  regardait  comme  une 
princesse  du  sang  impérial  (2).  La  satisËK^tion  qu'il  en 
.  rwentit  rendit  plus  vif  l'amour  qu'il  avsgiit  conçue  pour 
sa.  nouveUe  éfiouse;  car  c'est  à  elle  qu'il  rapportait, 
avec  raison»  le  ménxe  des  honneurs  dont  Constimoe 
le  comblait^  Ce  mariage  qui  fidsait  la  |oîe  de  ÏAxmé^ 
nie  et  de  son  so^v^^in,  n'ava^  pas  été  aivisagé  de 
h  BKAme  fiiçon  dan3  l'empire.  On  y  bfiUnait  Constance 
dfavpnr  ]îv|>»  sans  pudeur  à  uii  barbare  une  ilhisire 


iw^jMim  «*  iiiiti 


fl)  %bûÊM^  djri.  Hist.  Arm.  Lrr,  c.  tS. — Amm.  Jêètc.  I.  kx, 
^.XU-^Jkéak.  àdmeimck^u  i»  pu  Sas^^Moa.  ChM*.  Hitt. 
Arm.  \.  ui«  c«  t4.  ^  Mesrob,  HisudeNtrsàt,  cS. 

(S)  Faustiu  de  Byzance  (  i.  iv,  c.  S5  )  et  Molie  de  Rhoren 
(f.  III,  c.  9t)  dfèent  rnn  et  Tautre  qu'Olympiat  était  de  ia  fa- 
mdle  impénaiB. 

29. 
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princesse ,  qui  ayah  été  pour  ainsi  dire  1  épouse  de  son 
frère.  Ce  mariage  dut  se  conclure  peu  de.  temps  avant 
Tan'SSS  j  puisqu'il  en  est  Ëdt  mention  dans  l'apologie 
que  saint  Athanase  publia  en  cette  année  ^  pour  se 
défendre  contre  les  Ariens.  Il  en  parie  comme  d'un  • 
ëvënement  récent^  dont  il  Êdt  un  reproché  à  Cons- 
tance. Cest  ainsi  que  le  roi  d'Arménie  s'était  allié  à  la 
iamilfe  impériale. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Rapport  fait  au  conseil  de  la  Société  asiatique 
par  M.  Eugène  Burnouf,  sur  la  collection 
de  manuscrits  et  d^antiquités  rapportée  de 
finde  par  M.  Bélanger. 

Messieurs^ 

Vous  avez  chargé  une  commission ,  composée  *de 
MM.  Saint-Martin  y  Klaproth  et  de  moi^  d'examiné 
les  manuscrits  et  antiquités  que  M.  Bélanger  a  rap- 
pbrtés  de  l'Inde.  Je  viens ,  au  nom  de  cette  commis- 
sion y  VOUS  exposer  le  résultat  de  f  examen  qu'elle  a 
Êdt<lB  cette  coHection,  qui  occupe  une  place  impor- 
tante parmi  les  matériaux  detout  genre  que  le  zèle  de 
M.  Bélanger  a  rassemblés  dansscHi  voyage  en  Ori^it,  et 
qui  égale,  si  elle  ne  la  surpasse  pas  en. importance , 
celle  des  manuscrits  singhalais  dont  la  bibliothèque 
royale  a  récemment  fait  Tacquisitioi;!.  Elle  comprend 
un  nombre  considérable  de  manuscrits  barmans  re- 
cueillis par  M.  Bélanger  pendant  son  séjour  au  P^u; 
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plusieurs  inscriptions  indiennes  copiées  diaprés^ tes 
monumens  et  accompagnées  en  gi:ande  partie  de  tra^ 
ductions  anglaises;  quelques  vocabdhiresjdes  disdéeies 
du  nord  de  flndostan,  les  dessins  de  cKverses  rame» 
à  Mabamabûpour^  deux  ouviages  bhinèis ,  et  j^du^iff^ 
tEaîtés  sur  fart  de  guérir^  tradtôtseh  sndoustani  etj^ 
bengali  à  Tusageiles  tiindûus.  ,  ^        .^u  .U     ^  ^r,uii>I 

Les  manuscrits  barmans  sont  au  nombre  dè^vÉÇ^x 
trois  et  dans  im  état  parfait  de  conservatidti.  Bl^  s^liftÇ 
comme  la: piupartdes livres  qui  vienneni;  de VlAdeau- 
delà  du  .Gange  y  écrits  avec  un  st3éï  sur  f(çuiH«$  îdtf 
palmier.  H  en  est  plusieurs  qur  sont  fort;  étèndi|d>  fetfiP 
réunion  présente  un  ^rmidinDéréty  parce  iquelU  formé 
la  seule  ocSIeclitm  de.manuaeritï  banuansiqùî  ^stci 
encore  en  France,  et  parue  «piè  'plusiearsjbes>)]ieuvenp 
naanquer  de  jeter  du  jour  stgr  Chistoire  etia  |^ttiosopy» 
despeuples.de  rindeau<lela  duGan^e./Lelrefefié^déii 
titres  de  ces  manuscrits  y  autant  du  moins  que  viiM 
c(mmiission  a  pu  les  reconnaître ,  suffiiô  paior^itfÉdM 
entrevoir  fimportaooe»  ;         •     .  ;  *  .  >  :.?  ''\ 

Le  il.""  1 ,  manuscrit  d'une  étendue  ebnsidéfsiile^ 
est  un  traité  sur  la  médecine  éctrit  'toiiaman^i  Nôod 
rapprochons  de  cei.>ouvrage^'i€^  n.""  6i^  (festoie  ^siifrt 
est  le  même  ^  leQie  h.''  3  cpû  a  pour  titie  Shâtvah^àf^ 
rikyam,  ou  Traité  sur  les  élétmmsfwi  AévÈënà  sùtà 
au  nombre  de  quatre,  et  c'est,  ce  Semble,!  'de  leilf 
combinajûson  quesont  formés  les, divers  médicaaieni. 
Cet  ouvrage  est  é<^t  en  langue  barmakie,  mélë»db 
j^usiçurs  mots  et  formules-en  pali.  Le  n.""  %  corap»n4 
deux  ouvrages;  le  premier  de  seize. feaifies,'esl  ud 
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mie  r0i^iu(€A  paii  «wc  un  commentage  binan, 
il  pamhmopinflfet;  le  aecond,  de  quatre  fenilies^  eic 
«a  poulie  en  f  honneur  de  Bonddha.  Nous  réunissottfc 
emerobie  lesn»'^  4»  6»  18  el  le,  parce  qœ ce  sont 
les  Perses  parliea  d'an  mémeonvnigeqiiiae  trouvent 
4ispeaé&  dan»  phuîenr/manusenu.  Le  b.""  4  a>  dans 
k  liste  de  M.  Bélanger,  k  titra  de  Xoia  élu  Gùup€f^ 
mtmfint^  landia  qne  les  antres  ne  pcNrtent  aucnne 
iMe  qui  puisse  en  indiquer  b  contenu.  «GeC  ou* 
nwge  tiiaîte  i»  k  iagiiiiitiouy  et  le  pytéapfauie  lus- 
lOfique  ipii  en  6it  le  coBunencement  se  rapporte 
ma  teuqps  du  roi  Dhnuuwantta^  oSlAn  dsins  fhb- 
feoire  dtt  hnudcfiwme,  Idle  queile.est  donnée  poo* 
ks  Singhrfais  d  les  Barmans.  Divers  c^ais  prouvent 
qnli  cette  «poqne^  qui  doit  être  antérieure  au  Vil/ 
sîèck  vÊwHfi  notre  ^^  k  difierence  des  sectateurs  de 
Bmknn  ei  de  Bouddka  n  était  pas  aussi  fi>neuienl 
\  qu  eDe  l'est  devenue  depub.  Le  texte  pati  est 
d'un  ampk  commentaire  barman  qiH  ré- 
pète chacun  des  mots  de  For^inal  et  donne  souvent 
k  moyen  de  k  coiriger.  La  première  partie  dk  ce 
tnltë se  neuve  danskn/  16  et(knskn/4;  kse- 
1  k  n/  18  ;  kdnquième  dans  k  n/  5 ;  k 

(  et  k  «ptièmq  sont  doubles  dans  k  A/  S  et 
k  n.*  lA;  k  fauitiène  Test  également  dans  k  n/  4 
d  k  a/  16 9  et  la  dixièise  est  seukmept  dans  k  n/  6. 
An  mannscrit  que  nous  venoito  de  déorfre^  nous  join- 
drons k  n/  11  de  M.  Bélanger»  qtii  a  k  titre  de  Ré- 
gltmenê;  ces  r^emens  en  paii  et  commentés  en 

i ,  sont  attribués  à  Manouradja. 


(  456  ) 
•  tes  ifvves  iiistoifiiues  <mt  aussi  tcoliw  ie»  pbne 
dbns  la  cbifeption  «hé  A^.  Bëiai^h  Le  i);^  7  ((ooftieill 
tfrie  Imtcnte  de  TAraïkan^  ihûixiéé  :  Sfi(i^bsa^kiif£^ 
ie  rexie  est  en  barnmn,  mété  d\in  plus  granid  miUbvê^ 
{yfamses  ai  pali  qu'on  n*a  coutume  cFênTeneoniFer  danp 
Ié0  tfvreffen  bqgue  kilgâire.  Le  n."^  a^smEtltaussiiétoe 
one  histoire  des  atoiéns  rois,  quoîquen  beaucoup  dé 
pmies  fl  oilre  une  grande  rèsdemblaivoe  avec  ie  iCJ"  t'f 
(Epii  traite  des  devoirs  et  des  lots.  Le  tiA  10  ^t  la^  vie 
(Tun  andm  roi  barman  contemporain  (tt  ia  deificatîoii 
di^Ctôtatta^  le  tejcte  de  cet  ouvrage  est  ipoins  mtië 
de  pali  qu'amcuh  des  prëcédens»  Le  n,*^  1 9  et  le  n*""  1^ 
ont  ton  caractère  plus  religieux  qu  kistbriquei  1>  pre^ 
ofier  ée  ces  deux  ôuvragiee  â  poar  tilàre,  dans  le  cata^ 
k^oe déM.  péUdigfr ^ HiUein du  repoédeGdianid^ 
indiquant  où  tlapfeé  son  pied,  ce  qui  est  ifaocord 
nec  le  titre  barman  qui  signifie  Histoire  de  taviené^ 
rMeempreùite.  On  viil  qiid  respect  bai  les  boûcf^ 
dhistes  pour  cea  représentations  dh  pied  de  Bouddha 
qid  se  trouvent  dans  to«i3  les  pays  où  sest  étafcfie  to& 
«botrine  ;  le  texte  de  cetouvrage  est  en  pdi,  coaiménté 
en  bavman.  Le  n.""  14^  dont  on  a  également  le  texie  et 
le  commentaire',  ^intitulé  :  Nârada-djàtakam,  ou 
Nuisâoncë  de  Nâmdâ,  et  plus  exactement  Hiséoir^ 
de  la  naissance  de  Bouddha  en  Nârada.  Cet  ouvrage 
est  fort  curieux  en  ce  qu'il  nous  &h  connaître  une 
des  parties  d'une  grande  collection  qui  comprend  cin(| 
eent  cinquante  livres.  Les  bouddhistes  de  Ceyian  et 
de  finde  au-delà  du  Gange ,  appellent  Djâtaka  le  récit 
Élit  par  Gdtamafui-méme  de  ses  existences  eh  ce  monde 


(  456  ) 
autériaireiiieiit  à  sa  dëificatioii.  Ih  n'en  oompleiit  {Ntt 
noiu  de  cinq  cent  ciiKiiiante,  panm  lesque&es  on  « 
distn^ue  dix  qui  remportent  sur  ks  autres  en  cdi^ 
hsM  et  en  intérêt.  Le  Nârada^jâtakam  est  le  cin* 
qoièmedecette  collection  choisie  à  laquée  appartient 
aussi  un  autre  manuscrit  de  M.  Bâanger  ^  qui  a  pour 
titre  Histoire  religieuse,  mais  dont  le  vërteMe  ncnn 
est  Nemi^aiihou  ou  Histoire  de  Nemi,  f  une  des 
plus  câpres  naissances  de  Bouddha.  Ces  <feux  traités 
nous  paraissent  devoir  compter  parmi  les  jrfus  impot^ 
tantes  acquisitions  de  la  collection  de  M.  Bélanger, 
qui  contient  déjà  de  si  précieux  matériaux  pour  fé- 
tude  de  PhistiMre  des  Barmans.  La  rel^km,  h  phBee* 
Sophie  y  sont  également  rq^urésentées/et  fes  n.*^  9^ 
15,  18  et  19  ^  en  barman  mêlé  de  paiî^  appartienaent 
à  ces  matières.  Mais  fouvrage  qui  doit  être  *Ie  plus 
curieux  en  ce  genre^  est  un  manuscrit  très^ToIumineux 
qui  n*est'  ^|alé  en  étendue  que  par  FAngmUtarap 
recueil  que  h  lûhfiothèque  du  Roi  dok  au  zèle  de 
M.  Bélanger.  Cest  «lq  long  dialogue  entre  BoudcBia 
et  Ananda  y :sopi  disciple^  dont  fesnjet  est  cette  ph»- 
losii|rfiie  abstruse  des  Bouddhistes,  que  ion  oonnafil 
encore  si  peu\  Comparé  avec  PAngouttara,  avec  le» 
qûd  tl^  quelques  traits  de  ressemblance,  cet  ouvrage 
nmense  pourrait  servir  de  base  i  un  travail  qui  ne 
serait  pas^ns  intérêt  pour  la  connaissance  de  b  mé» 
Japbysique  des  bouddhistes. 

Après  les  manuscrits  dont  nous  venons  ^indiquer 
sommairement  les  titres ,  votre  commission  place 
les  inscriptions,   qui  ont  toutes  été  trouvées  danâ 


(  «7  ) 
ilode centrale.  Elles  jont  copiées ,  à  ce  qttll  paraît» 
avec  la  plus  grande  fidélité»  et  le  dessin  reproduit 
quelquefois  même*  jusqu'à  la  grosseur  des  caractères 
onginauK.  En  génâal  on  doit  louer  k  soin  avec  1er 
quel  M.  Bélai^er  a  fait  représenter  c^  monumess 
pour  lesquels  les  voyageurs  croient  ordinairement 
avoir  iait  beaucoup  quand  Us  en  rapportent  un  dessi^ 
confus  ou  incMdpIet.  Ces  insàîptions  prés^t^ent 
pour  le  plupart. diverses  f(mnes  du  dévanagari.  La 
jH'esBH^ ,  prise  à  lettrée  d'une  caverne  dans  les  monis 
\m4ky9^t.  est  un.  nouveau  spécimen  de  cecarKtèr^ 
de rinSQrîptioii  de  Firous^thqu on  n'a  pas fucore dé^ 
chifiré.  La  deuxième»  prise  non  loin  de  celte  même 
caverne»  nous  apprend  qu  eie  ait  eremée  par  Ananta 
Vanna >'  donfc*f  époque  n'est  pas  indiquée.  Le  déirana^ 
garie^  est  asscsIisiUey.etd'aiUeuilS  roHginaleÉtac^ 
compagne  d'une  traduction  anglaise;  La:troîsème 
inscription^  qui  est  fort  courte  et  n'est  pM.  traduite» 
a  été  comme  les  précédentes  trouvée  cbna  les  m€M|| 
yindbya  peès  dç3elsa;  elle  est  curieuse  en  ce.  qdB 
bs  caractères  tn  sont  tout  à  fait  semi)laMes  au  déviir 
Q|^[ari  usité  dans  le  sud  de  finde  et  que  teus  a  ùH 
Gpnnaitre  un  mémoice  de  M.  Ba&ington.  Les  deux 
sviivantes»  qui(  pe  sont  pasnonplu^  traduites». sont 
^auc(nq>  ]^  {ç^ngu^es  qu'a^gu^  d^  celles  cpie  nwt 
venons  d'énu^iérer«rËikisliEttmei|tenaraiblet47  pf^ 
ifi'^.',  et  oflfrept  un  singulier  s^Iaii^  .:de  caractèràf 
dévaxiagari$  et  de  formes  empruAta^>;W  tfâo^^ontt 
et  au  malàysdam.  L'inscriptic^i  cotée  par  M.  ft^Ulr 
ger  n.°*  7  et  S.egft  celle  que  M.  BaWngten  a. 


(  4»»  ) 
ioÊméf  ims  ta  piam^  f  »  du  lotte  II  ée»  TNinsûà- 
tioM  4^  la  Soêiéêé  asiatique  de  Londres^.  Wè  sê 
trouve  sur  une  pagode  voisme  &t  Mafiftaialtipaiu*,H 
est  aocmnpagnëe ,  dans  le  travaâf  dti  savant  anglais  que 
ttevi  venons  de  diér,  de  ^ieox  transcriptions  en  canK^ 
tèiw  difitfrens  et  non  moins  aiieiens  que  U .  B^aiH 
gep  n'a  pas  rapportas.  Trois  auQ*e$  inscr^tîons  soM 
en  «mscrit  et  en  icamâtaka ,  fe  tottf  étrit  tvec  iea 
eal:actères  de  cette  dernière  iat^ue.  lÀ  premièr4 
mentkmne  ta  donation  d'un  viffage,  Êiife  à  8Mv4 
par  Kriohna-Aàya^  un  des  plus  eéM>fe8  sof^fèktùÈas 
éeVidfa^taagani;  die  est  de  l'an  I430^i^êre  de 
Sàlîfâhâna,  cest4mfire)  de  ht  i^Hre  1507;  les  deux 
autres,  (ki  même  Krie^na^Râya,  sottt  datées  dé 
161«  et  de  1516,  et  relatent,  f une/ ^edctolioiî 
de  tnrré,  et  rauina,  Tàndtion  dSin  petit  %ânpt&  en 
l'hornieor  de  Vbhala^Svâmi.  ' 

.    Tth  sont  les  <4)fets  sur  lesquels  votné  Mmmid- 

ra  cm  devoir  attira  particulièretnérit  fâttentioA 
cMiseii ,  toasmt  devant  fournir  déS'  reti^^iie- 
mens  étendus  et  tout  à  fak  neufs  sur  divers  |>dnts  éé 
là  philosophie  tt  de  ta  iittemture  orientale.  Le^auitiès 
patries  de  h  «i^eiâion  de  M.  Bëiàt^èi^ ,  ^ôiqitè  In-** 
téressantes  à  pins  d'un  titre ,  lyous  arréieroni'  moins 
iovi|f-te>e^,  parce  que  les  tuatiëi^ès  atfxc/uélles  elles  se 
rapportent  sont  g^ërÉfement  plus  ^^6tohies.  Ainsi 
votre  eonanisnon  n'msiste  pas  sut  là  eoUei^on  d(A 
des  Murts  vtxâiimiaires  des  dialectes  ourdou,  Bengafi, 
sing^ielais,  bttadf-bhâkè  et  pouchto.  Ces  Vbekbu- 
laires  sont  rédiges  avec  soin  et  ils  pourraient  ser^r  de 
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modèle  pour  les  colfectkms  de  ce  getire.  Mais  afprèsf ât 
exceliens  dîctioniMres  de  Skakespear  et  de  Q^réy  ;  ib 
ajouteraient  pe«ii  nys  connais^nees,  si  ce  nesi  f^t^ 
être  pour  fc  pouehto  pt  le  bradf.  Qudqucs  c^âerrii- 
tions  suffiront  Clément  pour  Eure  ccmnaître  ià  wknf 
des  iosBins^  rappértés  pi»  M.  Btlbu^Dr.  Hs  sont  au 
nombre  de  huit  et  représentent  quelques -uùes  des 
scènes  sculptées  sur  les  rodiefs  ée  Mahdmaiaipour. 
Cette  partie  de  sa  collection  a  peof-étre  tnoins  d%n^ 
portmce  que  les  preo^dettt^i  quiand  on  h  compare 
au  grandit  beuu  ti^avaH  de  M<  Ba^in^ii  insët^danâ 
le  tome  II  des  T^'omaoHçns^  de  la  Society  asitOiqUé 
de  Umidféè.  Un'deS  dessins  de  M.  B^n^r  représenté 
h  vue  totaie  de  la  mont^[ne,  maïs  »vec  mdns  dëdé-( 
taîb  que  la  planche  I  du  mémoire  anglais  préekléi  Ônf 
eu  trouw  davanti^  dans  troi^,  dessins,  qw  ne  sont 
que  kreproductibn  d'un  seul  et  m^ne  sUfet  que  dbbfl^ 
aussi  ia  jdandie  anglaise.  Ces  dessins  y  ^U0iquè  n'^< 
iant  à  peu  près  que  b  dixième  pait^  dei9  ^cèies  \ia^ 
Adbgîques  jqa«  nous  a  faft  oonnat^  M.  Babington, 
pfoày  au  ra^ >  a  pu  fàti^  sOr  les  lieux  un  séfour  piùs 
totig  que  M.  Béiang^y  ont  cela  d'kifâressBnrqfa% 
prouvent  fextréme  «exactitude  de  rarlîste  aUqWèf  dn  ^ 
dcît  les  piancfaes  de$  TraHBëeHùné  aêiatiques  de 
L&ndres^  Nous  pou^tis  afikvier  qu'elles  sent  de  tout 
point  identiques  aux  esqubses  cfee  M.>  Bélan^^r^  qù'ènf 
y  retroiive  les  mêmes  dé&uts  qui  déparent  fe  plus 
grand  nombre  6ie%  scudptures  indiennes ,  et  que ,  selon 
toute  apparence^  les  originaux  n'ont  pas  été  plus  em- 
beilis  par  un  artiste  que  par  fautre.  Nous  avons  cru 
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devoir  faire  ici  cette  remarque ,  parce  que  la  perfec* 
lion  de  quelques  modèles  de  IWt  indien  publics  en 
Angleterre ,  a  inspire  à  plusieurs  personnes  des  doute^i 
sur  le  degn;  de  fidélité  avec  lequel  ils  ont  pu  être  res 
produits, 

Da«s  le  COU13  de  son  examen,  votre  oommiÂsiou 
a  du  ^  de  préférence,  s  arrêter  sur  h  partie  de  la  col* 
leption  de  M.  Bélanger  qui  faisait  espérer  les  résultats 
les  plus  neufs  et  les  plus  étendus.  Elle  regarde  le  re^ 
cueilde  nianuscntsbaimans  et  palis  comme  une  des  ac* 
quisitions  les  plus  précieuses  pour  la  connaissance  de 
riiistoire  et  de  la  philosophie  de  Tlnde  au-delà  du 
Gange,  Elle  a  été  aussi  frappée  de  son  importance 
relativement  à  la  philologie  indienne  en  [larticuUer  et 
à  fa  grsimmaire  comparée  des  idiomes  de  TAsie  occh 
dentale*  Les  deux  langues  dans  lesquelles  sont  écrits 
les  ouvi-ages  qui  composent  cette  collection  ^  ont  été 
[usqu'ici  trop  peu  étudiées  ^  faute  de  matériaux  néces- 
saires, pour  qu'on  n'accueille  pas  avec  empressement 
les  moyens  no^dl^eux  qu  elle  offre  à  ceux  qui  voudront 
en  acquérir  rintelUgeoce.  En  outre,  le  rapprochement 
j  de  deux  idiomes  aussi  différens  fun  de  lautre  que  le 
barman  et  le  pali ,  doit  fournir  matière  à  de  curieuses 
comparaisonSj  et  répandre  quelque  jour  sur  plusieurs 
problèmes  qui  intéressant  l'histoire  et  la  pliilosophîe 
du  langage.  En  résumé  votre  comnission  pense  que 
M«  Bélanger  a  mérité  fes  éloges  de  la  Société  pour  le 
discernement  avec  lequel  il  a  su  diriger  ses  reqher- 
cbes  sur  une  des  parties  les  moins  connues  de  la  lit- 
térature orientale^  et  elle  vous  propose^  pour  encou- 
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rager,  autant  qu*il  est  en  vous,  un  zèle  trop  rare 
parmi  les  voyageurs-,  de  Êiire  connaître,  par  la  voie 
de  votre  journal,  avec  quelle  satisfaction  vous  avez 
vu  le  succès  de  recherches  dcmt  vous  avez  toujours 
smyi  les  progrès  avec  un  vif  intérêt. 


Rapport  sur  le  Dictionnaire  français^rabe  cPEIIîous 
Bocthor,  revu  et  augmenté  paf  M.  Caussin  de, 
PeRceval  fils  (i).' 

La  langue  arabe,,  dans  laqu^b  M  existe  tant  et 
de  SI  importans  ouvrages,  et  qui  nous  a  conserva 
plusieurs  des  traités  de  philosophie,  de médbcift^,  dé 
mathématiques  et  d'astronomie  dé  Tantiquité ,  esi 
encore  une  de  celles  qui  se  parient  sur  une.  ptei 
vaste  étendue  de  pap,  et  d(»it  fa  connai^tfnéeeit 
des  plus  utHes.  On  sen  sert  non  seulement  eA 
Arabie,  mais  en  Syrie,  en  Eg3rpte,  sur  les  côtes 
d'Afrique  et  en  Mésopotamie.  EHé  est  même  |in  des 
principaux  liens  de  communication  dans  i'jntërieur 
de  l'Afrique,  dans  une  partre  de  la  Perse  et  cbn9 
quelques  îles  de  la  mer  des  Indes.       -  :      *i 

La  langue  arabe  ne  doit  pas  seulement  ses  progrès 
à  Tavantage  d'avoir  été  l'idiome  partîcul^r  du  peil)d< 
qui,  à  partir  du  vil.*  siècle  de  notre»  ère,  ômquit 
successivement  une  si  grande  partie  du  globe,  elle 
a,  aux  yeux  des  diverses  nations  musulmanes, ie  mé^ 

(1)  Paris,  Firmin  Didot>  9  vol.  m-^.<' 
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rk%  de  ieur  avoir  transmû  leur  oode  reUgieux  et 
poiilique.  Elle  â  (Tailleur»  donné'Dûîssance  à  la  litté- 
rature la  plus  variée  et  la  plus  riche  dont  ces  nations 
puissent  senoi^g^ueiflir.  «  ^^ 

La  langue  arsAe,  oomme  toutes  lies  langues  qui 
se  répandent  sur  de  vastes  contrées ,  a  éprouvé^  par  la 
suite  des  temps^  des  altérations  et  des  modifications. 
Tel  met  qui  eH  écrit  d'une  manière  dans  un  pays^  Test 
d'une  autre  manière  dans  un  autre^  Plusieurs  ont 
reçu  de  nouveHés  acceptions;  quelques-uns  ont  été 
empruntés  aux  nations  étrangères. 
!  Cm  lihaiigejâeBS  ne  iscnt  pas  èossi  conûdérables 
^^Qtt  serait  d'aboôrd  tenté  de  le  crdre;  en  général, 
iors^llie  let  AAl)es  ont  senti  le  besoin  d'eiq>rimer 
nue  idée  boaireHe;  ils  ont  taché  de  trouver  dans 
knat  pn^re  îdioine,  un  mot  qui  répondit  à  cette  idée. 
Avism  a^  ft-»t-il  peui-étre  pas  maintenant  dans  le 
moule  ÙÉe  lai^fue  qui  se  conserve  depuis  autant 
de  iemps. 

Cepeikbnt  il  exkie  d'assez  grandes  différences  entre 
ie  JaUgage  paMé  aujounfhui  et  celui  qui  a  été  em* 
pk^é  4si9B  les  livrés.  On  a  exclu  de  la  conversation 
les  tennes  savans  ou  redierchés;  on  n^ige,  pour 
plus  tfe  pca»ptitiid#,  la  plupart  des  règles  établies 
piar  les  «nekns  grammairiens}  par  exemple^  on  n'a 
pri8i|Ufiueiiil^igardauk  d^rencesde  cas  et  de  temps. 

A  fépoque  cfai  la  renaissance  des  lettres  et  des 
airta  en  Europe.^  dans  les  xvi.^  et  xvii/  siècles  de 
ntÉxe^^àre,  on  ne  tarda  pas  à  sentir  le  besoin  de 
l'étude  de  l'arabe.  II    parut  plusieurs  dictionnaires 
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à*  ce  s«i}l?t  :  k?  im3j  teU  ^e  ctui  ^e  fiolâàs  et  de 
Cftstd^  jeurent  pour  objet  ImteH^nc^  de  l'Arabe 
.littéral^  cest-à-dire,  d«  farabe  des  livres^  ^  ils  <tf? 
(firent  les  mots  ambes  expliqués  en  latin;  les  autres^ 
tdk  que  deux  du  P«  Germano  di  Silesia  et  du  P, 
IGannès,  étiofit  surtout  destinés  à  Tusage  cks  per^ 
Éostàes  qui  touiaieut  apprendre  à  parl^  la  iaaguei 
i^ffirirçnt  les  mots  européens  accompagnés  de  leuri 
^ivideils  èirabes  (1). 

Au  ncwd^e  de  ces  derniers  étaient  divers  Vooi'' 
bulaires  et  dictionnaires  composés  pour  les  Fmaçais} 
QMtis  aucun  navail  été  ituprimé  :  il  HÎavait  paru  fus- 
qu'ici  que  le  petit  dtctiorniair e  français-iaisabe  de  hL 
Ruphy>  cœisacré  au  dialecte  usité  sur  fes  côtes  de 
Barbariie.  Cette  lacune  était  vivement  sentie,  à  une 
époqt^e  surtout  où  h  langue  française^  s  étant  extré* 
tmement  répandis»  était  devenue  presque  le  lien  de 
OfMBmuiûoatioA  mtre  les  peuples  de  f  Orient  «4  de 
fOcGÎdenU  ^ 

Le  dictiomiaire  dont  nous  reiidons  compta^  est 
destiié  à  sati^Gûre  à  ce  besoin*  L^  deux  pecœnnes 
«nxqueiies  ota  le  doit^  présentent  iea.meiUeures  ga^ 
nmtm  d'exactitude^  £eu  EHioas  Bocthor^  autour  du 
Huvaii  pnmidfy  était  né,  ii  y  a  environ  cinquante 


(1)  Le  tHrè  ûe  ï^oumge  da  P.  'Genàknù  ett  :  JFhbHca  Uà- 
igum  anèém  vm  tba^^etaiione  lêtbM  tt  UaMci.  JUnk  1^639, 
in-foU  Qnant  aa  dictionnaire  du  P.  Cannes,  il  est  intitulé  :  Dic- 
d&nmrio  espunol-latino-tarabigo  en  que  siguiendo  el  diccionarh 
mbrepiudo  de  la  Acudemia,  se  ponen  las  eùrrespondensias  là- 
tUms  f  am^,  Madrid ,  1767,  a  yol.  n^foL. 
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ans^  à  Syouth,  dans  la  haute  Ë^yple^  sur  les  bords 
du  Nil.  Ayant  pris  parti  pour  les  Français^  lorsque 
ces  derniers  envahirent  Fantique  patrie  des  Pharaons^, 
il  fut  oblige  de  les  accompagner  dans  leur  retraite, 
et  vint  sëtablir  en  France.  D'abord  attaché  en  qua- 
lité d'interprète  au  ministère  de  h  guerre,  à  Paris, 
ii  fut  ensuite  nommé  professeur  d'arabe  vu%aire  à 
fEcoIe  spéciale  des  iai^es  orientales  vivantes ,  près 
la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  Giussin  de  Peirceval, 
qui*  fa  remphcé  a  sa  mort,  a  lui-même  séjourné 
pendant  quelque  temps  en  Syrie. 

Voici  d*abord  le  pbn  qui  a  été  suivi  :  «  Cet  ou- 
ït vrage,  est-il  dit  dans  un  avertissement  placé  en 
I»  tête,  étant  particulièrement  destiné  au  personnes 
p  qui  ont  besoin  d'apprendre  à  parier  et  à  écrire 
n  la  langue  arabe,  c'est-à-dire,  aux  vo^cageurs  et 
»  surtout  aux  interprètes,  on  a  évité  d'y  insérer  les 
w  mots  qui  sont  exclusivement  de  lidiome  savant 
M  et  poétique;  on  s'est  attaché  à  ne  le  composer  que 
w  des  mots  usuels,  taot  de  la  langue  écrite  que  de 
w  la  langue  pariée.  Ainsi  les  expressions  Êtmilières 
»  de  la  conversation,  mêmeies  termes  bas  et  popu- 
N  laires,  aussi  bien  que  les  expressions  recherchées 
n  du  discours  écrit  et  soigné  des  Arabes  modernes, 
»  ont  dû  trouver  place  dans  ce  dictionnaire.  Les 
»  mots  français  qui  n'ont  point  de  correspondans 
j»  en  arabe  ont  été  traduits  par  %s  périphrases,  afin 
»  d  étendre  fusage  de  cet  ouvrage  aux  arabes  qui 
»  veulent  apprendre  notre  langue.  » 

On  voit  par  ces  paroles  que  ce  dictionnake  ost 
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ptrticulièrement  destiné  à  la  langue  vu^ire  ^  et 
qn'il  ne  sadresse  pas  seulement  aux  Français  qui 
voudront  apprendre  f  arabe ,  mais  aux  Arabes  qui 
voudront  apprendre  le  français.  Aussi  n'y  trouve- 
t-on  pas  seulement  les  termes  français  qui  ont  un 
eqtiivalent  en  arabe ^  mais  ceux  qui  expriment  des 
idées  tout-à-fâit  étrangères  aux  peuples  orientaux, 
tels  que  les  mots  naïade,  marquis,  opéra,  Sac.  Les 
deux  auteurs  ont  pris  pour  base  de  leur  travail  le 
Dictionnaire  de  F  Académie  française,  et  ils  ont 
relevé  tous  les  mots  susceptibles  d'être  traduits  ou 
expliqués  en  arabe, 

II  n'eût  pas  été  indifférent  de  connaître  la  part 
de  chaque  auteur.  Nous  avons  dit  que  M.  Bocthor 
était  né  en  Egypte  et  que  M.  Caussin  a  séjourné 
en  Syrie  :  il  est  probable  que  fun  et  Fautre^  dans 
les  expressions  arabes  qu'ils  ont  rapportées,  ont  eu 
égxrà  au  dialecte  qu'ils  avaient  été  dans  le  cas  de 
mieux  connaître;^  et  ie  lecteur  aurait  pu  quelque- 
fois se  rendre  compte  des  idiotismes  en  usage  dans 
certaines  contrées.  Mais  aucune  indication  de  ce 
genre  n'a  été  mentionnée  dans  l'ouvrage.  M.  Caussin, 
qui  est  venu  te  dernier,  et  qui  a  publié  ie  livre 
«itier,  se  contente  de  dire  que  les  mots  qui  lui 
appartiennent,  entrent  à  peu  près  pour  moitié  dans 
'la  somme  totale;  il  ajoute  qu'au  reste,  dans  ies  ad- 
ditions qui  sont  son  oiîvrage,  il  a  fait  de  nombreux 
emprunts  aux  dictionnaires  du  P.  Germano  et  du 
P.  Cannes. 

Les  deux  auteurs  d'ailleurs  ont  fait  (ureuve  d'unc^ 
IV.  30 
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grande  connaisasmce ,  tant  de  i'arabe  migaire  (}ue 
de  Tarabe  UttëniL  Les  mois ,  quoique  conformefè 
la  prononciation  actuelle^  sont  oonstammeiit  noM^ 
nés  aux  r^es  de  la  grammaire.  Un  autre  avantage 
de  ce  dictionnaire,  c'est  quil  renferme  âsse?  exac- 
tement les  termes  darts  et  métiers^  On  sait  corn* 
bien  les  expressions  de  ce  genre  embarrassent  dans 
la  lecture  des  livres,  et  il  est  de  ces  expre^iohs 
qui  sont  ici  expliquées  pour  fa.  première  fins. 
'  Nous  avons  cru  cependant  reconnaître  dans  cet 
ouvrage  des  défectuosités  assett  graves;  et  comme 
M.  Giussin  annonce  Tintention  de  puUier  en  son 
propre  nom  un  nouveau  dictionnaire  arabe-français, 
tM)us  développerons  nos  observations,  dans  feq)oir 
queRes  ne  lui  seront  pas  inutiles* 

On  a  vu  que  ce  dictionnaire  est  surtout  destiné  aux 
personnes  qui  veulent  apprendre  à  parler  larabe.  Il 
était  donc  de  la  plus  grande  importanceque  la  pronon^ 
dation  de  chaque  mot  fût  parfaitement  déterminée, 
dans  un^  langue  surtout  où  Ton  ne  marque  ordinaire- 
ment que  les  consonnes.  Or  M.  Caussin  na  pas  marqué 
les  motions  ni  les  voyelles,  et  il  na  pas  accompa- 
gné les  consonnes  dune  transcription < en  caractères 
français;  ni  fun  ni  lautre  de  ces  moyens  n ayant 
été  mis  en  usage,  comment  Mève  potnra-t-il  pro- 
noncer Ie9  mots?  (jolîus  et  Castel^  qui  travaillaient 
pour  des  personnes  vouées  à  1  étude  des  livres,  avaient 
employé  le  premier  moyen,  et  Meninski  avait  eu 
recours  à  lautre. 

Là  langue  arabe,  comme  toutes*  ceMes  qui^  après 
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avoir  été  le  langage  domimnt,^  deviennent  Tapanage 
de^  peuple»  vaincm ,  a  admis  dans  Km  aein  un-cerliiii 
nombre  de  termes  persans,  Mrcs  ^  même  eiivo^ 
péens*  Ce«  derniers  sont  d'une  composition  tout^ 
fait  diif^ante  de  eeïïe  des  premiers.  N'eà^il  psa  éié 
hon  d'indicjuer  f origine  de  oes  mots,  ne  fôtH^e  que 
par  une  initiafe?  C'est  le  moyen  dont  on  s'était  &ern 
jusqu'ici. 

Cet  inconvilni^nt  existe  aussi  poiur  la  partk  bwor 
çaise  de  ce  dictionnaires  On  saft  que  le  fiançais  a 
adopta  plu^eurs  mots  latins^  particulièrement  dans 
les  matières  4e  jurisprudence;  nous  citerons  comme 
exemi^e  l'expression  ne  varietHr*  Quel  ne  aéra  pas 
fembanas  d'un  arabe,  qui,  étudiant  le  français,  vo^ 
dra,  à  faide  de  ee  dictionnaire,  fiiife  fanaigrae  de 
o^tç  expression* 

Toutes  les  parties  de  ce  factionnaire  ne  sont  pas 
i^ement  palpites*  H  nous  semide  avoir  remarqué 
des  lacunes,  à  la  vérité  légères,  <hns  la  portion 
i:pnsaçrée  à  l'arabe  parié  sur  les  câtes  d'Afrique. 
Peut-être  les  auteurs  auraient^is  trouvé  à  puiser  dans 
un  dictionnaire  Irançais4irabe  manuscrit^  composé  par 
Je  gouverneur  d'un  de  nos  anciens  étaUissemens  sur 
les  cdtes  d'Alger  (i). 

Certains  mots  français  qui  ont  un  équivalent  en 
arabe,  sont  rendus  par  des  pàriphrases;  d'autres  qui 


(1)  Ce  dictionnaire  est  conserve  au  cabinet  des  manuscrite 
orientaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  Fauteur  est  J.  B.  Fenin, 
ancien  gouyemeur  de  l^  Galle, 

30. 
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nen  ont  pas^  en  reçoivent  un,  sans  que  les  auteurs 
aient  songe  à  les  accompagner  d  une  explication  par- 
ticulière. Au  nombre  de  ces  derniers  nous  citerons 
le  inot  fmn^^isfeu  f  qui  se  dit  d'une  personne  morte, 
et  c|Hi  exprime  ia  cessation  d'être  :  ce  mot,  dans 
oe  dictionnaire,  est  rendu  par  ^^y^j^f  mot  dont 
à  h  vente,  les  Orientaux  se  servent  en  parbnt  des 
morts,  mais  qui  signifie  proprement  de  qui  Dieu 
-ait  pitié',  et  qui  est  une  suite  de  fesprit  de  reli- 
gion Êunitier  apx  Musidmans. 

On  pourrait  encore  faire  remarquer  que  la  mé* 
thode  suivie  par  ies  deux  auteurs  n'est  pas  toujours 
constante;  par  exemple,  les  dénominations  géogm'- 
phiques  sont  marquées  dans  certaines  parties,  et  ne 
le  sont  pas  dans  d'autres.  Un  mot  français  qui  a 
besoin  d'une  définition  est  expliqué  en  arabe  ;  cTau^ 
très  fois  c'est  le  mot  arabe  qui  ^t  expliqué  en  français. 
Cet  ouvrage  étant  destiné  à-Ia-fois  aux  firançais  qui 
étudient  l'arabe,  et  aux  Arabes  qui  étudient  le  firan- 
çais, il  y  aiua  de  ces  explications  qui  seront  pour 
les  commençans  difficiles  à  entendre. 

Mais  ces  observations  ne  doivent  diminuer  en  rie!h 
la  reconnaissance  que  f on  doit  à  M.  Bocthor  et  à 
M.  Caussin.  Nous  les  aurions  même  passées  sous 
silence,  si,  comme -nous  lavons  dit,  nous  n'avions 
espéré  qu'elles  seront  à  M.  Caussin  de  quelque  utilité. 

En  finissant,  nous  devons  dire  quelques  mots 
sur  la  part  que  M.  le  marquis  de  Clermont-Ton- 
nerre  a  eue  à  cette  importante  puUication  :  c'est  M.  de 
Clermont-Tonnerre  qui,  à  la  mort  de  M.  Bocthor, 
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acheta  soiï  manuscrit  et  ie  destina  à  Timpression  ; 
cest  lui  qui  jeta  les  yeux  sur  M.  Caussin,  pour  que 
Fouvrage  reçût  les  diverses  améliorations  dont  H  était 
susceptible.  ;     . 

Reinaud. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCI£T£  AâiATIQUB. 

Séance  du  2  novembre  1829. 

.  M.  Henry  Tattam  ,  recteur  de  Saint-Cuthbert  àBedfpçd» 
est  présente  et  admis  comme  me^ubre  de  la  Société.  Ji 
écrit  pour  annoncer  la  publication  procbaine  de  sa  gram- 
maire égyptienne. 

M.  Letellier  écrit  de  Tiflis  pour  demander  que  la  So- 
ciété lui  ouvre  un  crédit  mensuel  pendant  son  séjpm- 
dans  ie  Caucase.  Cette  demande  est  renvoyée  à  uite 
commission  composée  de  MM.  le  comte  de  Lasteyrie, 
Klaproth  et  KiefFer. 

M.  de  Clermont-Tonnerre  présente  au  Conseil  la  6.' 
et  dernière  livraison  du  Dictionnaire  français  arabf  /gffr 
blié  par  M.  Caussin  de  Perceval;  cet  ouvrage  est  ren- 
voyé a  l'examen  de  M.  Reinaud  (  Voy,  ci-dessus,  pàg.  46 Ij. 

MM.  les  commissaires  chargés  de  surveiller  le?  >pro- 
grès  des  ouvrages  ordonnés  ou  encouragés  par  le  (bonseil  ^ 
font  leur  rapport  ainsi  qu'il  suit^:  . 

L'impression  des  notes  du  Sacontala  sera  terminée  dans 
peu  de  jours  y  et  il  ne  restera  plus  que  l'introduction 
à  imprimer.  ^^  . 

La  dernière  épreuve  du  Mencius  est  sur  le  point  d'être 
tirée. 
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celle  SAaekik*paektnadé  (  dont  le  seul  exemplaire  en 
Eorope,  que.  je  s^ohe,  existe  à  la  Vaticane,  dans  i» 
depât  de  la  reine  Cfariftine  ) ,  ont  été  éclqisées  par  les 
historiens  pins  modernes  qui  y  ont  poise',  dies  sont 
devepues  très-rares,  et  excepté  les  biUiothèqiies  de  Cons* 
tantinople,  Neschri  n'existe ,  à  ma  connaissance,  dans 
aucune  des  bibliothèques  publiques  deifËurQpe,àmoms 
qu'elle  ne  se  trouve  parmi  les  manuscrits  non  catah^oM 
de  la  bibliydthèque  royale  de  Pana. 

Uimportance  de  <^:ou^rrage  comme  une  des  prinei'^ 
pales  sources  de  l'histoire  ottomane ,  me  l'a  fait  rechercher 
avec  empressem^ty^t  je  suis  parvenu  à  ifi^s^  procurer  deux 
manuscrits;  l'un,  tn^."  fort  beau  et  complet,. et  l'autre, 
in-fiè,,  mal  relié,. au^el  il  manque  une  douzaine  de 
feuillets  (deux  à  la  fin  et  huit  ou  dix  entre  les  feuilles  96 
et  105).  En  numérotant  les  pages  de  ce  manuscrit,  fai 
sauté  les  huit  feuillets,  et  j'ai  numéroté,  dans  leur  véri- 
table ordre,  les  feuillets  dé  95-1 15  dé(rfacés par  un  relieur 
turc  ignorant,  entr^.lés  feuillets  .86  et  87;  c'est  Fexem- 
plaire  que  je  vous  adresse.  Si  l'histoire  de  Neschri  ne 
se  trouvait  pas  parmi  les  manuscrits  ,des .  bibliothèques 
de  Paris ,  je  pourrais  compléter  les  dix  ou  douze  feuillets 
qui  manquent  à  ce  manuscrit,  en 4es*  faisant  copier  sur 
le  mieo ,  et  je  n'attends  Jà^essus  que  votre  Teponse^ 

On  peut  se  coqyaincre  aisément  paV'Ia  leampamson 
de  mon  manuscrit  avec  les  Annales  mmsubnànes  dé  Le* 
wenclau  ou  Leunclaiius  (surtout  dans  F éd^ou  allemande 
faite  à  Francfort,  en  1595,  in^a£),'que  le  contenu  de 
l'histoire  de  Neschri  a  déjà  été  publié  pour  la  plus  grande 
partie,  L<es  orientalistes  seront  bien  aises ,  fe  pei^e ,  d'iq>- 
prendre  qu'il  se  trouve  maintenant  un  exem|>laîre  de 
Neschri  à  Paris,  dans  le  fojer  des  lumières  orientales; 
"  il  y  pourra  être  c(msulté  par  tous  ceux  qài  voudront  se 
convaincre  par  la  comparabon  du  texte  die  la  fidélité 
avec  laquelle  j'ai  travaillé  sur  Neschri,  conmie  sur  toutas 
les  autres  sources  originales  dont  je  me  suis  servi  pour 
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la  composHioii  de  mon  Histoire  ottomane,  Cest*  la  meil- 
leure réponse  qae  je  puisse  faire  à  des  critiques  mal- 
veillantes et  injustes  y  et  dans  lesquelles  on  se  permet  de 
mettre  en  doute  ou  l'exactitude  ou  la  opacité  de  Tecri- 
vain,  sans  autre  raison  peut-être  que  Timpossibilite  où 
on  est  de  faire  usage  soi-même  des^  sources  dans  les- 
quelles f  ai  puise ,  et  dans  lesquelles  on  va  jusqu'à  m'ac- 
cuser  d'avoir  usurpé  (  ad  suos  conctnnandos  usurpasset) 
le  contenu  de  manuscrits  qui  ne  sont  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 

Accusation  étrange,  en  yériiéy  d'un  nouveau  genre 
d'usurpiitîon  !  Le  manuscrit  que  fài  ffièhiléur  d'ofirir  à 
la  bibliothèque  de  la  Société  servira,  dans  tout  son  con- 
tenu^ à  me  justifier  contre  des  accusations  aussi  étranges 
qu'injustes. 

C'est  ainsi  que  Neschri  (  dans  ce  manuscrît,/b/.  94  v.^ 
I.  6  )  atteste  que  Mahomet  I  était  âgé  de  onze  ans  à  la 
bataille  d'Angora^  fait  attesté  aussi  par  Iliîstoire  persane 
intitulée  BehdjetaUtewarikh,  dont  il  se  trouve  un  exem- 
plaire à  la  bibliothèque  de  Lejde. 

Il  est  question,  dans  le  même  manuscrit  (fol.  17, 
I.  6)^  d'un  combat  révoqué  en  doute,  et  qui  fut  livré 
par  le  Sultan  Ala-eddin  contre  une  troupe  de  Tatars, 
et  dans  lequel  il  fut  secouru  par  Ertoghronl.  Ce  fait, 
au  reste,  est  égidement  rapporté  dans  le  Gikannuma  de 
Hadji  Calfa,  et  dans  toutes  les  autres  sources  de  l'his- 
toire ottomane. 

On  trouve* (fdl'.'^l  v/,  1.  1  )  le  mot  que  Timpur  pro- 
nonça à  là  'bataille  d'Angora ,  au  sujet  des  Serviens , 
■qu'il  prit  pour' dés  derviches. 

Il  est  vrai  que  tous'  ces  passages  et  bien  d'autres,  révo- 
qués en  doute  par  M.  Hamaker^  ont  été  très-bien  traduits 
par  ledrogman  Mourad  et  que  Lewenklau  les  a  fidèlement 
i^apportés  dans  ses  Annales  musulmanes;  mais  par  l'usage 
de  mon  manuscrit ,  les  orientalistes  qui  entendent  le  turc 
pourront  se  convaincre  eux-mêmes  de  la  fidélité  avec  la- 
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celle  dfAachik'pnehazadé  (  dont  ie  seul  exemplaire  en 
Europe,  que.  je  sache,  existe  à  la  Vaticane,  dans  i» 
depât  de  la  reine  Christine),. ont  ete  eclqisees  par  les 
historiens  plus  modernes  qui  y  ont  puise',  dies  sont 
devenues  très-rares,  et  excepté  Ie&  Ubliothèques  de  Cons* 
tantinople,  Neschri  n'existe ,  à  ma  connaissance,  dans 
aucune  des  bibliothèques  publiques  de  FËurope ,  à  moins 
qu'elle  ne  se  trouve  parmi  les  manuscrits  non  catidogaés 
de  la  bibUpthèque  royale  de  Paris. 

L'importance  de  ceti ouvrage , comme  une, des  princi- 
pales sources  de  l'histoire  ottomane ,  me  l'a  fait  rechercher 
avec  empressem^t,  et  je  suis  parvenu  à  m'en^  fropurer  deux 
manuscrits;  l'un,  in-é."  fort  beau  et  complet,. et  l'autre, 
in-f^,,  mal  relie,. au^el  il.  manque  une  douzaine  de 
feuillets  (deux  à  la  fin  et  huit  ou  dix  entre  les  feuilles  96 
et  105).  En  numérotant  les  pages  de  ce  manuscrit,  fai 
sauté  les  huit  feuillets,  et  j'ai  numérote,  dans  leur  véri- 
table ordre,  les  feuillets  dé  95-1 15  dé|rfacés  par  un  relieur 
turc  ignorant ,  entrer. lès  feuillets  .86  et  87  ;  c'est  Fexem- 
plaire  que  je  vous  acîresse.  Si  l'histoire  de  Neschri  ne 
se  trouvait  pas  parmi  les  manuscrits  ,ées\  btUiôthèques 
de  Paris,  je  pourrais  compléter  les  dix  ou  douze  feuillets 
qui  manquent  à  ce  manuscrit,  en 4es' faisant  copier  sur 
le  miei^ ,  et  je  n'attends  Ja^^ssus  que  vo4are  réponse^ 

On  peut  se  convaincre  aisément  paV'Ia  icampagaison 
de  mon  manuscrit  avec  les  Annales  musulmanes  dé  Le* 
wenclau  ou  Leunclavîus  (surtout  dans  IrécK^a  aliemande 
faite  à  Francfort,  en  1595,  in^a/i  )  ^  que  ie  contenu  de 
l'histoire  de  Neschri  a  déjà  été  publié  pour  la  plus  grande 
partie.  L<es  orientalistes  seront  bien  aises,  je  pei^e ,  d'i^- 
prendre  qu'il  se  trouve  maintenant  un  €xem|>laîre  de 
Neschri  à  Paris,  dans  le  fojer  des  lumières  orientales; 
"  il  y  pourra  être  c(msulte  par  tous  ceux  qui  voudront  se 
convaincre  par  la  comparaison  du  texte  de  ia  fidélité 
avec  laquelle  j'ai  travaillé  sur  Neschri,  conmie  sur  toutes 
les  autres  sources  originales  dont  je  me  suis  servi  pour 
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Description  du  Tubet,  etc.  (Suite  ) 941. 
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Lettre  de  M.  le  baron  SilyestRe  de  Sact  à  M.  Garcin  de 
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sckah ,  dont  la  vie  de  Timoar  a  ete  publiée  en  arabe  et 
en  latin  par  M.  Manger,  et  qui  n'aurait  pas  manque  de 
s'emparer  du  sens  de>pe  titre  pour  en  faire  une  /épigrâmme 
contre  ie  conquérant  Mogol  y  si  effectivement  le  mot 
Goureàn  mi  signifie  le  grand  lonp^  reoodnait -que  cfest 
le  ttere  qui  «Bsttnguaît.IespriBeea  alliés  à  fai.fif mille  ionfié^ 
riale*  Je  vais  citer  le  passage  d'oCprès  ia  tru^^çtion  latine. 

Postquam  vero  Transoxianœ  imperium  stbi  vitufiçiuset^ 
4Bfualibus  suis  superior  in  tnatrimonitmi.j^cç^it  r^guit^ 
filitts,  ideoquB  addiderunt  ^copwmen  Kurkan,  qt^dk^ 
idiomate  Mogulensi  valet  gêner ,  quoniam  eim  regihj/jf 
adfinitaiein  cêntra^erat,  atque  summa  in  çorum.  mth 
poUebat  a^ctoritate>  -       vï 

..  J*ai  déjà  cité  ce, passage  dans  mon  Mémoiiçe,  sur  .Htiç 
correspondance  inédite  de  Tamçrlan  avec  Charles  Vt, 
m^'mioire  qui  a  été  imprirop  dans  le  tome  VI  dij^  nouvei^a 
Recueil  de  t Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres, 

M.  de  Hamnîer,  n^éyàttt  ^nsidtéque  là  tîrac^ûctioh' faite 
ffHT  Petîs  de  la  Croh,  d^  Pliis(diréëié4'fttnerién«crtfee«i 
periâli  par  Spbértfieddin  Âli^Yesdî ,  J\B,M^  qnUi:  cfil écri- 
vain donnait  à  ce  conquérant  le  titre  de  Lion,  et  il  paraît 
avoir  cru,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  positivement, que,  dans 
Je  texte  de  Fauteur  persan  J  il  y  avait  #jj^i^^b  Gourcan, 
En^générat  it  nèiaudrait'pas,  pourîfesMéiail?,  iditer  â*cfciTO- 
eddin  d'après  l'ouvrage  dfe  Petis  de  la  Croix ,  qui  est  plu- 
tôt un  extrait  qu'une  traduction  de  Toriginal  persan. 
M.  Klaproth ,  en  rapportant  les  vertf  ÔÙ  l^étîs  'de  la  Croix 
a  pris  ré|>itbèie  de  lion ,  a  fait  voir  que  I0  larme  pclfsan 
employé  dans  l'original  est  ^y^j^^J»  ^  te  qjai  signifie  un 

liommefort  comme  un  lion.  Mais  peul^e ,' eél  faVëtn^  dès 
jf^ersoUnes  qui  Voudraient  comparer  le  teinte'  persan  de  ces 
^ersàvec  la  traduction ,  tf  est-if  pas  inutile  <!lefiiire  remar- 
quer qu'on  a  mal  à  propos  imprime  ^l^  ^u  lieu  de  ^u 
et  que  le  texte  ne  parle  nullement  de  la  force  des  épaules 
de  Timour ,  et  ne  dit  point  que  oc  «ottquérant  ait  été  la 
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ghire  du  mondé.  Le  iecond  hemittioiie  da  premier  ded 
ytT%  oitës,.  est  ciitièreineiit  arabe  «  et  on  aurait  tort  de 
oroire  que  julX  ioit  là  mot  persan  qui  eatt«  autres  choses 
signifie  sioapti^;.et  quant  au  mot  compose  5;^  (S^V^ 
termine  ileasoandvèts^  A  teutdîre  fuifûrcouri  h  mande. 
Peiis  de  i&  Croix^  <pû  ne  s^attaefaait  pointa  rendre  le  teitte 
exactement,  a  pu  négliger  oette  ^îpîtiièlé  sans  aucune  eon* 
séquence.  - 

Si  ces  observations  veus  panassent)  Monsieur,  de  quet^ 
que  ntiiite,  je  vous  prie  de  leur  donner  place  dans  ie  Jour- 
mml  osiàtiptBé 

Agréet)  Monsiém')  f  assurance  de  mès^entimenstrès*' 
distingués. 

Le  baron  £bLTBstEX'D«  SA<iY. 
.  , '.  ^     .      t 

'l'.i':        <;«BwnnwiT*      m>^      mU     ^M.iwpj      M.||      ijf m i      ...Ul     tS 

Lettre,  dsM^  de  Hammer^.  au   Pr.d^denéde  ta 
Société  usiati^ue^ 

AlMilBUtt, 

J'ai  Fhonneur  'de;  vous  transmettre  ici  on  manuscrit 
relatif  à/.iliilstnire  ottomane,  4ont  je  itoos  prie  ^e  faire 
hommage  es  mon  ^om  à  la  Société,  Cest  le  Gihinmtma 
de.Neschri,  une  des  histoires .  les  plus  anciennes,  les 
plus  authentiques,  «t  les  plus  estimées  dés  Ottomans, 
écrite  «ous  le  règne  de  Bajezid  II.  Le.céiibre  interprète 
de  la  Porte  y  Mourad,  renégat  hongrois,  auteur  d'ua 
traité  siu*  Vlskit^  et  de  différens  autres  ouvrages,  sur  le^ 
quel  on  trouve  une  notice  dans  le  premier  volume  ties 
Oriental  CollecdMis  d'Ousdey  (  pag.  41) ,  a  traduit  l'his- 
toire dé  iVs^cArt  à  la  fin  du  xyi.*  siècle,  pour  Hantwald, 
secrétaicè  de  l'ambassadeur  autrichien  M.  de  Breyner, 
et  Léwenklau  en  a  tiré  en  grande  partie  ses  Annales 
musubnmneê.  CooMne  oette  histoire,  tout  aussi  bien  que 
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celle  SAaehik^pû^hazadé  (  dont  le  seul  exemplaire  en 
Eorope,  que.  je  s^ohe,  existe  à  la  Vatieane,  dans  \» 
depât  de  la  reine  Chrittine  ) ,  ont  e'té  eclqisees  par  les 
historiens  plus  modernes  qui  y  ont  poise,  dies  sont 
devenues  très-rares,  et  excepté  les  biUiothèqiies  de  Cons* 
tantinople,  Neschri  n'existe ,  à  ma  connaissance,  dans 
aucune  des  bibliotbèques  publiques  deif£urQpe,àmoÎBS 
qu'elle  ne  se  trouve  parmi  les  manuscrits  non  catab^oi^ 
de  la  bibliydtbèque  royale  de  Pana. 

Llmportaoce  de  &A:  ouvrage  comme  une  i^  priact^ 
pales  sources  de  l'histoire  ottomane ,  me  l'a  fait  recherchée 
avec  empressement,  et  je  suis  parvenu  à  stf'ei^  procurer  deux 
manuscrits;  l'un,  tn^."  fort  beau  et  complet,. et  l'autre, 
tn-/^#.  mal  relie,. au^el  il  manque  une  douzaine  de 
feuillets  (deux  à  la  fin  et  huit  ou  dix  entre  les  feuilles  96 
et  105).  En  numérotant  les  pages  de  ce  manuscrit,  fû 
sauté  les  huit  feuillets,  et  j'ai  numéroté,  dans  leur  véri- 
table ordre,  les  feuillets  de  95-1 15  déjrfacés  par  un  relieur 
turc  ignorant,  entre^.lés  feuillets  .86  et  87;  c'est  Fexem- 
plaire  que  je  vous  adresse.  Si  l'histoire  de  Neschri  ne 
se  trouvait  pas  parmi  les  manuscrits  ^ifes .  btUiôthèques 
de  Paris ,  je  pourrais  compléter  les  dix  ou  douze  feuillets 
qui  manquent  à  ce  manuserît,  en  4es  faisant  copier  sur 
le  mieo ,  et  je  n'attends  ià^essus  ifant  vo4are  réponse^ 

On  peut  se  cooyaincre  aisemeat  pav^Ia  leampaMÎson 
de  mon  manuscrit  avec  les  Annales  musubnànês  dé  Le* 
wenclau  ou  Leunclavîus  (sur^ut  dans  ëécK^n  allemande 
faite  à  Francfort,  en  1595,  in^a/i),  que  le  contenu  de 
l'histoire  de  Neschri  a  déjà  été  publié  pour  la  plus  grande 
partie,  L<es  orientalistes  seront  bien  aises, fe  pei^e ,  d'iq>- 
prendre  qu'il  se  trouve  maintenant  un  exem|>laîre  de 
Neschri  à  Paris,  dans  le  fojer  des  lumières  orientales; 
^  il  y  pourra  être  c(msulté  par  tous  ceux  qui  voudront  se 
convaincre  par  la  comparaison  du  texte  de  la  fidélité 
avec  laquelle  j'ai  travaillé  sur  Neschri,  comme  sur  toutes 
les  autres  sources  originales  dont  je  me  suis  servi  pour 
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la  composhloii  dé  mon  Histoire  ottomane.  Cest*  la  meil- 
leure réponse  qae  je  puisse  foire  à  des  critiques  mal- 
veillantes et  injustes ,  et  dans  lesquelles  on  se  permet  de 
mettre  en  doute  ou  l'exactitude  ou  la  c^acite  de  l'écri- 
vain, sans  autre  raison  peut-être  que  l'impossibilité  où 
on  est  de  faire  usage  soi-même  des  sources  dans  les- 
quelles f  ai  puise ,  et  dans  lesquelles  on  va  jusqu'à  m'ac- 
cuser  d'avoir  usurpé  (  ad  suos  concinnandos  usurpasset) 
le  contenu  de  manuscrits  qui  ne  sont  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 

Accusation  étrange,  en  vérité,  d'un  nouveau  genre 
d'usurpiitton  V  Lé  manuscrit  que  fài'ffiènnéur  d'offrir  à 
la  bibliothèque  de  la  Société  servira,  dans  tout  son  con- 
tenu ,  à  me  justifier  contre  des  accusations  aussi  étranges 
qu'injustes. 

C'est  ainsi  que  Neschri  (  dans  ce  manuscrit  ,yb/.  94  tf.' 
I.  6  )  atteste  que  Mahomet  I  était  âgé  de  onze  ans  à  la 
bataille  d'Angora^  fait  attesté  aussi  par  l'histoire  persane 
intitulée  Beh^etal-tewarikh,  dont  il  se  trouve  un  exem- 
plaire à  la  bibliothèque  de  Lejde. 

Il  est  question,  dans  le  même  manuscrit  (fol.  17, 
1.  6)^  d'un  combat  révoqué  en  doute,  et  qui  fut  livré 
par  le  Sultan  Ala-eddin  contre  une  troupe  de  Tatars, 
et  dans  lequel  il  fut  secouru  par  Ertoghronl.  Ce  fait, 
au  reste,  est  égidement  rapporté  dans  le  Gikannuma  de 
Hadjï  Calfa,  et  dans  toutes  les  autres  sources  de  Fhis- 
toire  ottomane. 

On  trouve' (fdl'.  "^1  v/,  1.  1  )  le  mot  que  Timpur  pro- 
nonça à  là  bataille  d'Angora,  au  sujet  des  Serviens, 
qu'il  prit  pour  dés  derviches. 

n  es't  vrai  que  tous'  ces  passages  et  bien  d'autres,  révo- 
qués en  doute  par  M.  Hamaker,  ont  été  très-bien  traduits 
par  le  drogman  Mourad  et  que  Lewenklau  les  a  fidèlement 
i^apportés  dans  ses  Annales  musulmanes;  mais  par  Tusage 
de  mon  manuscrit ,  les  orientalistes  qui  entendent  le  turc 
pourront  se  convaincre  eux-mêmes  de  la  fidélité  avec  la- 
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quelle  f  ai  puisé  dans  les  sources ,  et  de  la  vérité  de  ce 
que  f  ai  ayaucé  daos  ma  défense  contre  la  critique  de 
M.  Hamaker  (0- 

Je  suis^  &c. 

DB  HA¥MBR. 
Vienne,  le  97  novembre  1898. 
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ESSIfitJRS  j 


La  Commission  des  fonds  a  mils  sous  les  yeux  des  Cen- 
seurs nommes  dans  la  dernière  se'ance  générale  le  compte 
des  recettes  et  dépenses  de  la  Société  asiatique  pendant 
l'année  189d«     ' 

II résulte  de  Pexamen  qu'ils  en  ont  fait,  que  la  Recette, 
qui  se  compose  : 

1  .^  Du  montant  des  souscriptions  ; 

9.^  Du  produit  de  la  vente  des  ouvrages  imprimés  aux 
frais  de  la  Société  ; 

3.®  De  la  somme  payée  par  MM.  Dondey-Dupré  pour 
l'abonnement  de  âl6  exemplaires  du  Journal  asiatique; 

4.®  Du  crédit  ouvert  par  le  Roi  à  Ilmprimerie  royale ,  au 
profit  de  la  Société; 
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s'est  élevée  à  la  somme  de 10,982^  1 5*" 

à  laquelle  il  faut  ajouter  celle  de 4,^95    3S 

qui  restait  en  caisse  au  1.®'  janvier  1899. 

Ce  qui  donne  un  total  de , 16,277    47. 

La  Dépense  j  qui  consiste  en  frais  d'admi- 
nistration, de  loyer,  reliures,  d'impressions 
d'ouvrages,  de  souscriptions,  etc.  a  ete  de. .    1S,879    47. 

D'où  il  suit  qu'au  l.*'^  janvier  1830,  il  y 
avait  en  caisse  une  somme  de S,398. 

Cette  somme  s'accroîtra  nécessairement  des  recettes  qui 
auront  lieu  dans  le  cours  de  la  présente  année ,  et  qui  ne 
doivent  pas  figurer  ici. 

Nous  terminerons ,  Messieurs ,  en  vous  priant  d'approu- 
ver le  compte  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter 
aujourd'hui,  et  en  demandant  que  la  Société  veuille  bien, 
par  l'organe  de  son  président,  adresser  ses  remercimens  à 
messieurs  les  membres  de  la  Commission  des  fonds,  pour 
le  zèle,  le  soin  et  l'exactitude  avec  lesquels  ils  se  sont  acquit- 
tés de  l'administration  de  vos  finances. 

Le  rapport  détaillé  sur  les  recettes  et  dépenses  de  Fexer- 
cice  dont  il  s'agit  sera  imprimé  Incessamment  et  distribué. 

P.  B.  Hase. 

Demannb  ,  Rapporteur, 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  29  AVRIL  1890.  i 


JLiA  séance  s'ouvre  à  midi,  sous  la  pr^idence  de 
M.  Absl-Rêmusat,  Président  du  Conseil  de  la, So- 
ciété. 

Le  Procès-veii)aI  de  la  Séance  générale  chi  30,  avril 
1829  est  lu^  la  rédaction  en  est  adoptée. 

U  est  donné  lec^re  dune  lettre  de  S*  A,  R.  M*f  fev 
le  Duc  d'Orléans  ;  par  laquelle  S..  A.  R.  annénae^ 
qu'eHe  ne  pourra  pas  cette  année  pré^der  la  Séance 
générale  de  la  Société. 

S.  Ë.  le  Minbtre  de  Flntérieur  adresse  à  ta  Société 
un  exemplaire  du  Gitalogue  de  la  collection  du  Lieu- 
tenant-colonel Colin  Mackenzie^  de  h  part  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales. 

M.  DuPLEix  DE  MÉZT,  Conseiller  d'état ,  e^t  ^ré-c 
sente  et  agréé  comme  membre  dé  la  Société. 
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On  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages,  ou  les  par- 
ties (^  ^^pn(9gef  4pi^  Ximpres^in  H  éné  Qr4pQpée 
par  fe  G)n^  et  dont  h  dësignutton  suit  : 

SacctuîUala^fnbiié&xsanscàLeLax.f^^  par 
M.  Ch^,  aux  frais  de  la  Société,  /n-^/  édition  com- 
plètement ^bey^. 

Meng-tseu,  publié  en  chinois  et  en  latin,  par  M. 
Stanislas  Juttota^  aux-  frais  de  la  Société.  2  yoL  grand 
tii-<f/  édition  complètement  achevée. 

Chronique  géorgienne ,  publiée  en  géoi^gien  et  en 
français,  par  M.  Brosset,  aux  fiais  de  la  Société. 

'Vendtdadsadéy  publié  par  M.  EVig.  Bûmouf;  et 
encouragé  par  !a  Société,  iv.*  îîvr.  ifi-fol. 

Les  ouvrages  suivans  sont  offerts  pour  la  bibliothè- 
que de  la  Société.  ' 

Par  M.  Marcel  ,  Paléographie  arabe,  ou  Recueil 
de  mémoireé  sur  âiffi^ens  fi%onufkênà  lapidàd^ee  des 
ù/Nêbsê,  par<  M.  le  cbevai^  ManceL  I.^'^pia^é;  PfeH<s^ 
!%%%,  in^Jbi./  Gfommairê  arabe  vulgaire- du  diu* 
lecte  d'Egypte,  par  M.  Marc^.  Au  Kâirè^,  17^», 
xnA.*  ;  Vocabulaire  français  algérien  ,.j^r  M^  Miar- 
cet  \'^  et  %^  édition.  Paris,  ia30,.  m-/^.  —  Par 
]ML  YlNÇE^n*,  Vocabulaire  Jiraî^çai^  àrçSe ,  suivi  cte 
dialogues,  Efc:  Paris,  1830.,  in-SJ'  — ^  Par  la  Cour 
àes  Directeurs  de  la  CJompagnie  des  Indes,  Macken- 
zifiÇi^leç$iQB,ô^:byiU.H.Vnèom  CjAmtM^tMS, 
2  volumes.  tn^'^-rr-PaF  la  Sociiné  ^'AOiifi^x^'^Ri^ 
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DE  l'Inde^  Transactions  of  the  agricultunU  and 
Aoriicultural  Society  of  India.  Tom.  I ,  Sérarapore^ 
18Î9,  iw-<y/r — Par  M,  Jomard,  Remarques  et  re- 
cherches géographiques  sur  le  Voyage  deM^  Caillé 
dans  t Afrique cen^ale,  par  M.  Jomard.  Paris,  1880, 
tn-if . — Par  M.CBAfMOY,  Expédition  d'Alexandre 
le  Grand  contre  les  Russes,  extrait  de  ïAlexandréi'de 
Wklskender^Nàméde  Nizâmi,  traduit  en  grande  par^ 
tie  d'après  Fédition  de  Calcutta,  par  Louis  Spiisna* 
gel,  etc. . . .  traduction  entièrement  refondue  par  F.  B. 
Charmoy,  conseiller  d'état  au  service  de  S^  M.  Tempe- 
reur  de  toutes  les  Russies,  professeur  ordinaire  de 
persan  et  de  turc  à  l'Institut  oriental. . .  • .  chevalier  de 
Tordre  de  Sainte- Anne  de  la  2.*  classe  avec  les  insignes 
en  dianutnt«  Pétersbourg^  tom.  I,  1829^  in-SJ^ 

M.  Eug.  Bumouf,  chargé,  par  intérim,  des  fonc- 
tions de  secrétaire^  lit  l'exposé  des  travaux  du  Conseil 
pendant  les  derniers  mois  de  Tannée  1829  elles  trois 
premiers  de  Tannée  1830. 

M.  DemanUte,  fun  des  censeurs,  en  son  nom  ainsi 
qu'au  nom  de  M.  Hase,  annonce  qu'il  résulte  de  Texa- 
men  des  comptes  que  (a  plus  grande  exactitude  a  ré- 
gné dans  la  comptabilité.  Le  Président,  après  avoir 
'  consulté  l'assemblée,  déclare  que  les  conclusions  de  ce 
rapport  sont  adoptées. 

(Le  rapport  détaillé  sur  les  recettes  et  les  dépenses 
de  Tannée  1829  sera  imprimé  incessamment  et  distri- 
bué à  chacun  des  membres  de  la  Société). 
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Les  nominations  frites  dans  rassemblée  giénérale  du 
30aTr3  1829,  nëcessîtantmichai^meint  dans k  ré- 
daction des  articles  i  et  n  du  r^ement ,  relatifs  à  l'or- 
ganisation du  bureau ,  il  est  donné  lecture  de  la  rédac- 
tion nouvelle^  t^e  queHe  a  été  proposée  par  le  G)n- 
seil,  dans  la  séance  du  l/'  juin  1820.  L'assemblée 
adopte  les  articles  proposés,  et  arrête  qu'ils  feront 
partie  du  r^ement  de  la  Société.  (  Voy.  ci -dessous 
pag.  49). 

M.  Reinaud  lit  un  mémoire  sur  la  formation  des 
armées  musulmanes  au  moyen  âge. 

M.  Stenzler  lit  une  traduction  de  f  épisode  de  Sa- 
vitrî,  extrait  du  Mahâhhârata. 

M.  KuRZ  lit  un  extrait  d'un  mémrâre  sur  l'état  po- 
litique et  rdigieux  de  la  Chine ,  selon  le  Chou-king. 

M.  Ernest  Fouinet  communique  des  fragmens  de 
poésie  persane  et  arabe,  traduits  en  vers. 

(L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d*entendre  la  lec- 
ture des  fragmens  d'un  voyage  en  Egypte  et  en  Nubie 
parM.RiFAUD). 

Les  membres  de  la  Société  sont  invités  à  déposer 
leurs  votes  pour  le  renouvellement  de  la  série  sortante 
des^membres  du  bureau  et  du  conseil  ;  on  procède  en- 
suite au  dépouillement  du  scrutin,  dont  le  résultat 
présente  les  nominations  suivantes  : 

Président  honoraire  :  M.  le  baron  SiLVESTRE  DE 
Sact. 
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Président  :  M.  Abel-Rémusat. 

Vice-présidens  :  MM.  le  comte  de  LasteTRIE  et 
le  comte  d'Hauterive. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  BuRNOUF. 

Secrétaire^adjoint  et  Bibliothécaire  i  M.  Stahl. 

Trésorier  :  M.  Delacroix. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Wûrtz,  Feuillet, 
le  baron  de  Gérando. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Amédée  Jaubert, 
le  baron  de  Humboldt,  Agoub,  Grangeret  de  la 
Grange^  le  marquis  de  Clermont- Tonnerre, 
Saint-Martin,  Ck)QUEBERT  de  Montbret,  Caussin 
DE  Perceval  fils. 

Censeurs  :  MM.  Etriès  ,  Tabbé  DE  Labouderie. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 

Pour  extrait  conforme  : 

Eugène  BDRNOUF, 

Secrétaire» 


TABLEAU 

DU  CONSEIL,  D'ADMINISTOATION, 

CONPOEMillENT    AUX    NOMINATIONS  FAITBS    DANS    L*A88BllBLiB 
G^NiBALB   DU    99   AVRIL    1830. 


Président  perpétuel. 

S.  A.  R.  M^gr  LE  DUC  D'ORLÉANS. 

Président  honoraire. 

M.  Le  baron  Silvestre  de  Sacy. 

Président. 

M.  Abel-Rémusat. 

Vice-présidens. 

MM.  Le  comte  d'Hauterive. 
Le  comte  DE  Lastetrie. 

Secrétaire, 

M.  Eugène  Burnouf. 

Secrétaire-adjoint  et  Bibliothécaire, 

H-  Stahl. 
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Trésorier. 
M.  Delacroix^ 

Commission  des  Fonds. 

MM.  Le  baron  Degérandô. 
Feuillet. 

WÛRTZ. 

Membres^  dû  Cons&iL 

MM.  BuRNOUF  père. 

Le  comte  Amédée  DEL  PastoRET. 
RiEFFER. 

Hase. 

Le  comte  Portalis. 

L  abbé  de  Labouderie. 

Demanne. 

Eugène  Coquebert  de  Montbret. 

Etienne  QuATREMÈRE. 

Reinaud. 

Chézy. 

Etries. 

Klaproth. 

Raoul-Rochette. 

Le  baron  Pasquier. 

Le  duc  de  Rauzan. 

Le  baron  de  HumbolDt. 

Saint-Martin. 

Le  baron  CJoquebert  de  Montbret. 

Le  marquis  de  Clermont-Tonnerre. 
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MM.  Amédée  Jaub£RT. 
Agoub. 

Grangbret  de  la  Grange. 
Caussin  de  Percsval  (Us. 

Censeurs. 
MM.  f abbe  DE  Labouderie. 
Etriès. 

Agent  de  la  Société,  M.  Ca08IN.  «u  local  de  la  Société, 
rue  Taranne,  n.®  IS. 

N,  B,  Les  Séances  du  conseil  ont  lien  ie  pîemier  lundi  de  cbaqne 
mois,  à  sept  heures  et  demie  dn  soir»  me  Tariuine,  n.®  19. 
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MMi  BusSii^ttM  (  {e  baron  Théodore  Rénouard  0£  ). 
Le  chevalier  Bterley. 

Le  dvLCim  Câdore^  pair  de  France^     * 

Le  rév.  Caldwel,  à  Versailles, 

Calthrop  (Henri),  du'OoH^ Corpus-^Chrisii, 
à  Cambridge- 

Lei)aroti'  de  ' Canitz ,  premier  aide-^le^ramp 
j  de  S.  A;  R*  le^prince  Guillaume  dePnisse, 
pro  tempore,  plënipotenliairede  Prusse  près 
-      kl  Porte  dttoiïiahe%  / 

Le.fearoii' Van  den  Capellen,  ancien  gouver- 
fieur'de^'  Indefi|  orientales  hqllandaises,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  de^>  sciences 
de.  Batavia. 

GastagnE,  premier  député  du  Commerce  à 
Constantinople. 

CACFSSHfîDB  PEUeEVALfils,  professeur  darabe 
«vulgaire  à  TÉ^I^  spéciale  des  langues  orien^ 
taies  vivantes. 

Ch  ARMOT^  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
'^       gères  de  Fempire»  de  Russie. 

La  comtesse  Victorine  de  Chastenay. 

Le  vicomte  de  Ch  atbaubri  ANT  ,  pair  de  FVance. 

Le  iMrqtns  de  Ghateaugiron. 

Chaumette  DES  Fossés,  consul  général  à  Lima. 

GhéZY',  membre  de  l'Institut,  professeur  de 
sanscrit  au  Collège  royal  de  France ,  et  de 
•'  '  •  persan  à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes. 
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les  divers  pays  oà  se  cuithre  {'étude  des  tangues  y  de 
f  histoire  et  des  littératures  de  l'Asie.  Vous  trouverez 
sans  doute  que  je  n*ai  paç  besoin^Te^Lcuse  pour  n'avoir 
accepté  que  la  partie  la  plus  facile  de- la  tache  qui  m'é- 
tait imposée ,  en  rappelant  à  sa  destination  première 
le  rapport  annuel  dont  le  savant  que  vous  aimiez  à  en- 
tendre pouvait  seul  agrandir  le  plan. 

La  direction  uniforme  que  le  Conseil  a  donnée  à  ses 
travaux  pendant  le  cours  ^çfannée  qui  vient  de  finir , 
trace  la  marche  de  celui  qui  se  borne  à  exposer  ce  qui 
a  été  &it  en  faveur  des  études  que  votre  association 
a  pour  but  d'encourager.  Suivre  avec  persévérance  les 
prc^[rès  des  ouvrages  dont  l'impression  avait  été  précé- 
demment ordonnée  ^  accueillir  les  demandes  des  savans 
qui  sollicitaient  la  faveur  de  publier  leurs  trivftux  sous 
vos  auspices,  chaque  fois  que  ces  travaux  ont  paru  de- 
voir servir  à  l'avancement  des  études  orientales ,  tels 
sont  les  devoirs  que  s'est  itnposés  le  Conseil  y  et  à  Tac- 
compiissement  desquels  il  a  consacre  les  ixmvoirs  dont 
votre  confidttce  l'a  investi.  Une  améliotBtion  impcn^ 
tante  dans  Femi^i  des  (oaàs  de  k  96cn^^  dont  on 
avait  d^jà  pu  pieisentîr  les  heureux  résultadcs,  a  été 
poursuivie  cette  année  avise  un  plein  sucoès^  Dans  les 
premiers  tenqn  de  sa  fiNidatiou ,  le  Conseil  ^  déskeux 
de  Êtvoriser  k  dévdbppetnent  de  jour  en  jour  pius  ra- 
pide des  études  rehrtivcs  à  l'Asie  >  avait  éidomié  b  pu- 
blication aux  frais  de  la  Société  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages  propres  à  répandre  la  comiaissance  de  quel- 
ques idiomes  tnientaùx  peu  cultivés  fusqu'afors.  C'est 


à  ce  désir  qaontdo  naissance  k  Grammaiie  japonaise , 
rjÈpisode  sanscrit  de  Yadjnadatta ,  h  traduction  latine 
du  philosophe  chinois  Meng-tseu^  et  plusieurs  autres 
ouvrages  déjà  terminés  ou  sur  le  point  de  f  être ,  et  qui 
ont  pour  objet,  ou  de  présenter  aux  ëtudians  des  se- 
cours qu'ils  ne  possédaient  pas,  ou  de  jeter  du  jour 
sur  quelques  questions  importantes  de  philologie  et  de 
littâ^ture  orientales.  Mais  le  nombre  d^  ouvrages  qui 
étaient  soumis  à  Texamen  du  Conseil  devint  de  jour 
en  fOur  plus  considérable,  et  tout  en  se  félicitant  de 
ce  qu'il  s'approchait  ainsi  du  but  que  vous  vou&^ess 
proposé^  celui  de  produire  au  grand  jour  des  travaux 
que  leurs  auteurs  eussent  désespéré  peut-être  de  jamais 
faire  paraître  sans  vos  encourageméns,  le  Conseil  dut 
regretter  que  les  frais  considérables  qu'entraîne  l'im*- 
pression  des  ouvrages  orientaux,  ne  lui  permissent  pas 
d'entrq>rendre  la  publication  de  tous  ceux  qui  lui 
étaient  présentés.  Au  milieu  de  richesses  (b>nt  le  grand 
nombre  même  lui  interdisait  f  usage  ^  le  Conseil,  d'ac^ 
cord  avec  votre  commission  des  fonds^  a  cru  qu'il  fel« 
iaât  encourage, par  des  souscriptibns  partieHes  le  pfats 
d'ouvrages  qu[il lui  serait  possible,  sans  toutefois  re* 
nônoer  k  publier  oeitains  travaux  entièrement  à  ses 
frais>  chaque  fois  que  k>  p^inettraient  les  ressources 
de  la  société*  Ce  nouveau  plan  qui  donne  le  moyen 
de  partager  enti*e  plusieurs  entreprises  les  fonds  qu'eut 
absorbé»  une  seule  publication,  doit,  nous  osons  fes* 
pérer,  mériter  votre  a^^obation.  H  a  fourni  au  Con« 
seti  l'occasion  de  témoigner  à  des  savans  étrangers,  par 
des  eitcouragemens  efficaces,  l'estime  qu'il  faisait  de 
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leurs  travaux.  Vous  savez  avec  quel  empressement 
avah  ëtë  accueillie  la  demande  de  M.  Freytag^  de 
Bonn  ^  ëditeur  des  anciens  monumens  poétiques  des 
Arabes,  ouvrage  ^étendu ,  d'une  grande  importance 
historique  et  littéraire,  qui  est  maintenant  terminé;  le 
Conseil  n  a  pas  vu  avec  moins  d'intérêt  la  publication 
de  la  MoaBaka  de  Taraâi,  par  M.  VuUers.  Une  sous- 
cription a  été  ordonnée  pour  cet  ouvrage,  f  un  de  ceux 
qui  ont  été  entrepris  et  terminés  depuis  la  dernière 
séance  générale;  En  s'associant  autant  qu'il  était  en  Iiû 
à  cette  publication ,  le  Conseil  a  voulu  donner  une 
nouv^e  preuve  de  l'impartialité  avec  laquefle  il  favo- 
rîsait  toutes  les  entreprises  littéraires  qui.  ont  l'Asie 
pour  objet,  à  quelque  nation  qu'appartiennent  les  sa- 
vans  qui  en  sont  les  auteurs. 

Ces  encouragemens  accordés  à  des  productions 
étrangères  n'ont  pas  empêché  le  Consefl  de  donner 
tous  ses  soins  aux  travaux  qui  ont  pria  naissance  dans 
son  sein ,  ou  qui  ont  pour  auteurs  dfis  memtnres  de  la 
Société.  Ainsi  l'édition  de  Mencius,  par  M.  Stanislas 
Julien,  est  terminée;  des  additions  iihportantes  dont 
l'auteur  a  voulu  faire  suivre  son  travail,  avaient  seules 
retardé  jusqu'ici  l'achèvement  de  cette  publication, 
désormais  si  utile  à  tous  ceux  qui  voudront  se  livrer  à 
f  étude  de  la  langue  chinoise.  L'édition  latine  du  dic- 
tionnaire chincHS  du  P.  Bazile  de  G^ioona ,  entreprise 
par  MM.  Jouy  et  Kurz,  et  que  la  Société  publie  à  ses 
frais ,  a  été  conduite  avec  toute  l'activité  que  l'on  pou- 
vait désirer  dans  un  travailaussi  difficile,  etjesauteursen 
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présentent  aujourd'hui  la  vingtrcinquièmé  demi-feu3ie. 
Les  progrès  de  ia  Grammaire  géorgienne  et  du  Diction^ 
naire  mandchou  n  ont  pas  répondu ,  autant  qvLe  le  sou- 
haitait le  Conseil ,  à  l'activité  bien  connue  de  lauteur. 
Mais^une  partie  du  manuscrit  égarée  chez  f  imprimeur 
qui  en  était  primitivement  chargé  ^  et  la  difficulté  de 
se  servir  des  caractères  mandchous  et*  géorgiens  qui 
n'ont  encore  été  transportés  que  partialement  à  TIbû- 
primerie  royale  expliquent  ces  retards  qui  ne  se  re- 
nouvelleront plus.  L'édition  du  drame  de  Sacountalà 
avec  une  traduction  nouvelle  par  M.  Chézy  est  termi- 
née en  ce  moment ,  et  sans  doute  que  les  amateurs  de 
plu^  en  plus  nombreux  de  la  littérature  indienne  re* 
gretteront  moins  les  retards  qui  les  auront  empêchés 
de  jouir  plus  tôt  de  ce  bel  ouvrage,  quand  ils  pourront 
apprécier  tous  les  soins  qu'a  dû  prendre  féditeur  pour 
s'assurer  de  la  parfaite  correction  du  texte,  et  en  même 
temps  de  la  haute  élégance  de  la  traduction.  Outre  ces 
ouvrages  déjà  commencés  depuis  long-temps ,  le  Con- 
seil a  pu  ordonner  l'impression  du  texte  avec  la  tra- 
duction d'un  extrait  de  la  Chronique  géorgienne,  par 
M.  Brosset ,  dont  les  communications  relatives!  à  ce 
nouvel  objet  d'étude  avaient  plus  d'une  fois  enrichi  le 
Journal  de  la  Société.  La  Chronique  géorgienne  est  un 
des  ouvrages  qui  ont  été  entrepris  depuis  la  dernière 
séance  générale,  et  vous  verrez  sans  doute  avec  satis- 
faction qu'il  soit  déjà  aussi  avancé.  Le  texte  est  com- 
plètement achevé  et  cinq  feuilles  de  la  traduction  vous 
sont  présentées  aujourd'hui. 
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Les  progrès-  des  ouvrages  .que  ie  Ckmseil  a  crus 
digiies  cTécre  encourages  par  uae  souscription ,  n'ont 
pas  été  moins  rapides.  L'édition  des  loi»  de  Manou ,  ce 
code  antique  1  une  des  bases  de  la  civilisation  indienne  ^ 
ftt  en  même  temps  1  un  des  monumens  littéraire  les 
plus  précieux  que  lorient  nous  ait  conservés ,  est  par<» 
venue  à  la  seconde  livraison  ;  et  f  éditeur  ^  M<  Loîseleur 
Dieslongcfaamps  9    doit  fubiier  ia  traduction    et  les 
notes  avant  k  fin  de  Tannée.  La  quatrième  livraison 
du  Yendidad  Sade  paraît  en  ce  moment,  et  on  peut 
apprécier  avec  quelle  fid^ité  M.  Jouj  a  conservé  le 
style  du  beau  manuscrit  que  l'éditeur  du  Yendidad  la 
elmi^  de  reproduire.  Les  personnes  qui  cultivent  la 
littérature  arabe  ont  remarqué  le  même  talent  et  fa 
même  élégance  dans  l'édition  de  la  Géographie  d'Abui- 
fidBy  publiée  par  ^.  Jouy ,  dont  le  zèle  parait  devoir 
suffire  à  un  gmnd  nombre  d'entreprises  de  nature  di- 
verse. Cette  publication  surpasse  peut-être  tout  ce 
qu'on  avait  droit  d'attendre  de  Temploi  de  la  Ifthogra* 
phie  pour  la  reproduction  brillante  et  fidèle  des  monu- 
mens nombreux  de  ia  calligraphie  orientale,  et  les 
soins  que  M.  Reinaud  a  bien  voulu  donner  à  la  correc- 
tion du  texte ,  assurent  à  cette  édition  un  rang  distin- 
gué parmi  les  productions  récentes  de  fa  littérature 
arabe.  Aussi  le  Conseil  n'a  pas  bafancé  d'ajouter  cet  ou- 
vrage à  la  liste  déjà  étendue  de  ceux  dont  il  encourage 
fa  publication ,  et  on  peut  dire  que  fa  première  livrai- 
son a  pleinement  justifié  cette  faveur.  Les  mêmes  en- 
couragemens  ont  été  accordés  à  Fédition  du  texte  du 
roman  célèbre  Yiu  kiao  li ,   que  l'on  doit  à  l'elégant 
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pinceau  de  M.  Lçv»s$aur,  eidost  on  avilit  pu^  dès  là 
a^r^c«4e  Tannée  dernière»  admîrdf  f exécution  Umt^ 
chinois  Si ,  comme  on  a  lieu  de  Tempérer  ^  M,  Leyasv 
4e9r:reprei^d.et  pourri  avec  une  aetivitë  nouvelle 
c^te  pvtiAiçatioa  >  le$  peusonnes  qui  se  Ixtrent  à  f  étude 
det  jia  fotéiFikture  6m  Chinois,  poumpnt  line  dan&ii 
langMe  oii^fkiale  calte  produetion  curieuse  que  féoiit 
)^€é)^!e  q^i  nou»  préside  a  popuiarisée  en  Fcanet 
jtvec  ce  style:  iwJMrel  et  vif  qui  a  in$fmé  à  quelque?  per^ 
sonne»  €(es  doutes  si  pev  fondés  mF  lauâu^ntîpîlé.dè 
foriginaï  dûnelis^  M*  Levasseûr  a  de  plua  rédigé»  dé 
concert  9tvee  M^rJKurz»  un  tableau  des  éléewis  vocaux 
de  19  bngue  ebkie^i*  Ce  tableau  qui  donne  la  liste  de 
oeux.  de$  caradtèr^  qui  sery^t  W.  pliis  aouveiit  k  la 
pi'onQaciati0n>  ptrésente  dans  um  ensemble  le  système 
^igénieuxfw  lequel  >  a^ee  4e«  signes  purement  klcot 
gfapbiquefy  le^  Chinois  parviennent  à  nepitésenterde? 
sons*y  et  donnent  Rioisi  à  leur  écri^fe  pittoreequè  qu^ 
qiltMins  4ef  avaiattges  de  récriture  alphabétique  qu& 
nefOQui^a^sent  psMS.  Le  ConseSqui  a  vu  daus  ce  travail 
un  service. de. plu^  rendu  par  f école  des  sînok)|;iies 
figjuïf^is  à  l'étude  dune  langue  qui  a  déjà  kk  tant, de 
progrH  jn^mi'  mous,  p  youtw  leneourager  jpar  une 
spti^riplion  t 'etmc^nnattre  ainsi  le  aéle  des  éditeur^ 
q^ii  nont  d'^illeMrs»  si^icité  son  eoncows  que  quand 
leur  travail  a  été  ccunplèteQientai^beyé. 

Une  publication  plus  étendue  et  qui  doit  fêter  un 
grand  joia*  sur  iet^t  an<:ien  duApeuplequ  uneétiiiiiBUi- 
ftavyte  de  çjviliiatiQn  rattache  à  la  Chine,  THistoire  des 
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Daïrb  du  Jnpeii ,  a  obtenu  tiu  ConieU  la  même  faveur 
Cet  ouvrage  important ,  que  M.  Titsingh  avait  coïnpoiië 
d*aprè6  de  nombreux  matériaux  recueillis  -pendant  son 
s^our  au  Japon ,  et  qui  présente  l'hiêrtoite  coraptètè 
Recette  oontree^  depuis  le  Yl/  siède  avaint  i>iofre  ère, 
(ftait  jusqull  oe  jour  resté  manuscrif.  Uil  des  membres 
duCbnseil,  M*  Kiaproth,  s  est, chargé  de  f enrichir  de 
notas  ist  de  faccompagner  de  tous  les  éclaircissement 
que  peuvent  lui  fomnir  ses  vastes  ce^iifàilisances  ckns 
ia  géo^plûe  et  f  histoire  de  f  A^ie  orientale.  Oette  pu- 
blication sera  un  dig^e  hommi^erendti  à  )a  mémoire 
d'un  voyageur  célèbre  dont  on  coAnatt  déjà  les  tra- 
vaux étendus.  Elle receinra  même  un  nouveau  prixdes 
difiicultés  queprouvent  toujours  les  Européens  ^ui 
tentent  de  perlétrer  au  Japon  ;  et  des-  obstacles  plus 
grands  encore  qui  les  attendent  lorsqu'ils  sont  sur  ie 
point  de  rapporter  dans  leur  patrie  les  résultats  de  re- 
cherches pénibles.  En  souscrivant  à  THistoire  des  Daims 
du  Japon,  le  (îkmseil  a  de  fjos  été  fÎPÉppé  par  une  con- 
sidération générale  qued'éminens  orientalistes  ont  sou- 
vent appuyée  de  l'autorité  imposante,  de  leur  apph>- 
bation«  S'il  est  vrai  que  la  Société  doive  les  encoure-^ 
gcmens,  aux  travaux  que  des  études  nouVefles  multi- 
^^eM  depuis  quelque  temps  en  Europe  y  et  dont  plu- 
rieurs  ouvrent  à  Fhistorien  et  au  philosophe  un  vaste 
champ  de  recherches  qui  promettent  d*êtTé 'fécondes, 
elle  serait  injuste  de  laisser  dans  l'oubli  des  ouvrages 
qui  louaient:  fait  la  gloire  de  leurs  auteurs,  si,  àiôins 
désnitcressés  ou  pk»  heureux ,  ils  eussent  pu  le^  mettre 
AU.  jour.  Cest  dans  cette  vue  que  déjà  ie  G>nseil  avait 
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voula  s'^tsoeimv.ià  la  ptibiio»tiaa:dQ  ia.  itmductîènjdb 
Flhkingpar  ie^P;JRë^.  .Et  en  efiel,  quand  ôn^  penM^ 
aifix  recberobes  dé  tautjgeQi!6:suD  ie&reMffoas,téà 
iisages:  eC.Ies^iitl^tatiwes. ties  principauxrpeii^esrcb 
tAm,  et  îca^noéoie  tetDp&.auijgEktoAiMmihrcr/^.^vÔH 
«mbalaife^et  4e  gM^miftii^s  dUéiôpies  ^Doore  a  péioé 
oeaniiB  qui  s(^  cmscofN^i^dana^l^udqiies  bîMiotiièques 
d^f Europe,  on^iàit  r^^Uer}qiiedas  hommes  stiK^oii^ 
Qecbndacra^f  pasrlepr^eà  publier  des  àmtëriimx  dont 
plusieurs  pourraient  répandre  un  gràadjonr^i^iuisiii^ 
des  sujets  complètement  obscurs,  ou  sur  des  matières 
eécore  contestées: M    ;.   ^i  .  i     .,,  ».      -.  U 

:C!^t  paffeè!qufl  a  th)um  toufe&cesrCQnjditionsicâuip 
aies  dans  f  Histoire  dm  Daïris  duv  Jap^n  ^  paV  Tit^gbfy 
que  Ae  «Çîohsèil  a  vouhvià;  m^tre.aul  nwwftr^uc^dOUp 
vcages^dont  iï  a>  cett^>aiiniée  j  en^epvisria  f>ttbii(a{iâ:>«U 
ou'poursuiivi  i'ach€^eiin^nf;ai^eo'zèie{  Pe^uWtre^n  c^9«ih 
sidérwitf  fe  iwafcre  de;  îges  tuayaux  ,^ont .  I?p.  ws  ;^mli 
|^^Hwnés,^ç^.d0nhlè3  iaiitre&  le  9eff*nt;cbienl:#>  ti^o^il 
vareiHviQiisqu^  l'iafmeeqiM  vient  d^s'^o%dm^Ajp»^étà 
sifkilei!  Gar,,î»rid'unvbôt¥iimpressioji  doqi]LHqu$6r4uifâ 
4a$.,puJ^^tA$sisii}0Y»|if)eh^eé!^^  depuis  ik)n§f^iilp$iiii>^ 
paS'  bit  de  .|)n(j^èS!a]ft8si  ta^pàdes^  quVndevaît  J-cfspérfeif  v 
le>Cbnséii  éproiive  fa.satfffectipri  d'a^ï^' ^^rtn'ï*^  qufttî 
qiies  eiuyn^es  ithpartâQiSt  >  et  surUmU  d*a  vpir  ehç^Ur^é 
HOigiand  i?rtïiJt*fe  d^  publitiations  nQ|iy(^lJe$,  P«iyn[ii.l^^ 
qilatre.piiM^^J  q^i  avaient  appela  T^tt^tion  4m  Çftft^ 
^  dèa  les  premières  a miéî^  de  ia  fc^d^ûon.  d^  la,^ 
oféWyle^pliifi; considérables  peut-étr?,  le  M^ng-tsçii. 
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ec  le  Sacounlalâ  sont  acherét,  et  dé)à  ilswiit remplacés 
p«r  k  Chronique  géorgienne,  qoe  railteut*  pmmet  db' 
fini^  paiattre  dans  un  court  délari*  Trois  Mivmges  seiH 
MnenI «e  trouvaient  encourageai  fëpoque  dt  la  der*^ 
BÎâre séance  générale  ;  un  des  plus  étehduS)  'le  HafliaÉa- 
de  M.  Freytag>  est  publié  depuis  plusieurs  tnoky  et  b 
liste  dès  Ihrres  aux<}uels  votre  Conseil  '$t  ont  dewir 
sousèrife  pour  un  nombre  considëflible  d'^exemiriaines, 
s'est  augmentée  de  cinq  ouvrsges  parmi  iesqueb  deux 
sont  déjà  tsrminés. 

II  est  encore  une  autre  publication  à  laquelle  le 
Conseil  attache  une  importance  d autant  plus  grande^ 
qu'on  est  accoutumé  à  y  cherriler  f  indication  de  ses 
tmvsnx  et  la  preuve  de^  leurs  prc^^rès^  c'est  te  Joumsi 
qui  se  publie  aux  frais  et  sous  iësr  auspices  de  la  Sodiété^ 
Le  ConaeS  ae  dort  pas  vous  laisser  ignorer  les  observa* 
tkms  auxqudies  ont  plus  d'une  fois  donné  fâêu  ias  re^ 
tttrds  qui  etiont  souvent  ralenti  et  sDSpethitt  h  marche^ 
Le  flèle  n'a  oepetidant  pas  manquéà  la  eommisrioii  qui 
estspécii^ment  châtiée  de  k^redaettoh  ^  ni  mixtatim^ 
brest}ui  veui^m  bien  y  coopérer  de  Is  manière  fa  pfan 
déftinttfres^i  Ainsi  le  Journal  s'est  enrMiicette  aiinéé 
de  précieuses  reeherehes  philofogique»  que  M^  le  baron 
âSvestre  de  Sscy  a  bien  voulu  lui  adr»$m*.  Mi  fila** 
pniMh  a  donné  une  analyse  critique  des  Cfcagt*ms  4t 
Hdn ,  drame  chhH>ts,  traduit  par  M»  DÀt»>  ainsi  qu^ 
plusieurs  ^traits  ^ur  les  peuples  et  les  tenguts  liu 
Tibet  et  de  la  Géorgie.  M.  Reinaud  a  communiqué 
au  ConseS  des  râJ)ports  pl^n  de  notions  intéressantes 
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sur  (ies  ouvrage  qui.  avaient  «été  renvoyés  à  son  eiMOien» 
Parmi  h$>4i(vtevBe$  branches ^e  ta  littiératuie  orfeptale^ 
on  a  pu  remarcpier  que  celle  dos  Acabes  et  de$  Persau$ 
ïitéJvM  pas  éU  aussi  fréquetuonent  repriésmtée  daiisie 
Journal  9  que  celfe  des  peuples  oims  owiau^  qui  har 
bitent  fejOrémîtéorîeuiUfcle  de  l'Am^  Ge  ne^t  pasqu^ 
ta^soaûBÎBsiQn  te  acih  iwpKm  Je  devoir  de  uWi^ttre 
que  lasiartides  idatife  aux  sujets  les  plus  nouv^oaux 
entreeeux  ibnu  soecupenîtaveç  zèle  et  succès  plusieurs 
loembres  de  la  ^société*  Maïs. les  mémoires  •destinés  à 
échîrcir  qudques-unes  des  questions  ituxqu^çs  don^ 
»ent  liew^  littératures  de  ia,Cbine,  du.Ttbei;  et  de 
im  Géorgie f.^(mt  été  présenWs^i  ia  coumûsaioân  ^en  plus 
gmnd  nombre  qu^e  ocmix  qui  arviûent  p^iAU*  but  de  no^ 
fêkù  conittiitre  les  langues ,  la  poé^  et  Tbistofre  /des 
p«tt|^  sémitiques*  Iol  oommiâsion  sW  emf^ie^e 
d'insérer  dans  le  Journal  tous  les  artîeiesqui  biioni 
été  adressés  sur  ces  sujets  importans  ;  et  nous  pouvons 
VOUS  dmnear  faâsurance  qu'idle  o  a  pas  âu  l'occasion 
fdiuser  k.iéffsGdénxuit^n «d'^eun-^ db  «bi^t  que  krià  rei- 
fMamu  .le  Conséï  e;a  bû  confiât  k  diiecdion  du  Jo^rr 
mtà^r  Au  resne^le»  dîv^s  arlictes;  qui  y  mit  été  tàgm 
«etteanuée se ret^mmaiident pai'ae.caracîièitt  de spéf 
<ûafité.  soitfHiikyiie  qwi  distii^ueUes  pirodoçtioBl  des 
^rson^èi^iiwqudlfis  <»  eneftt  redel^Ie^  et  que  nçm 
ne  vous. plaifettbez  pas  detwmeri^m  le.  Joiaiial  as^ 
^âcpie^  puîsi^e  la  Qodété^&Pk  le  jbn^t^  n  «u 'surtout 
«tt^rued'^cmifiitr  unjrecueil  di^SiIequoltouDes  les  spé- 
làsHnési  de  ia.  scieiice  piaes^it  xégaiisnpveat  psèndre  pheeu 
>(?est  >paive  qtt  en  «oaiatcfiant  ieJom'nai  tbns  cette  di» 
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rdction,  le  Conseil  crcnt  ne  pas  avoir  «të  infidèle  à  son 
plan  ^  qu'il  a  vu  avec  plus  de  regrets  «les-retanis  dont 
le  moindre  inconvénient  a  été  de  reoirier  de  qoelqiHK 
mois  k  publication  de  deux  nudiëros*  Mais  il  ne  dâ^ 
pendait  pas  entièrensent  de  ses  eiTorts  é'en  faire  cessar 
la  cause.  Le  contrat  passé  avec  k  maison  de  librairie 
chargée  de  la  vente  du  Journal ,  donne  à  cet!»  iMaiKm 
le  droit  dy  insérer  diverses  annoni^es  qui>  plusd'uae 
fciSy  n  ont  pas  été  remises  à  la  coramis^on  aussi  promp* 
tement  que  cela  eût  été  nécessaire.  La  commission  ^ 
pour  respecter  le  droit  du  libraire ,  s  e^  donp  vue  «ou- 
vent  obligée  de  suspendre  la  marche  dé  Journal;  c^est 
là  Tunique  cause  de  retards  dont  le  Conseil  fera  <toii$ 
ses  efforts  pour  prévenir  le  retour  >  résultat  que  les 
promesses  du  libraire  de  la  Société  lui  donnent  l'esponr 
d'obtenir  bientôt,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  retqimf 
à  d'autres  mesures. 

Tel  est  l'ensemble  des  travaux  auxqusk  s'est  livré 
le  Conseil  pendant  le  cours  de  l'année  ^la^tiière.  Vous 
jugerez  si  la  direction  qu'il  a  suivie^  si  k  manière 4oiit 
il  a  disposé  des  fonpis  à  femploi  desqà^  féconomîe 
k  plus  sévère  a  toujours  présidé ,  ont  favorisé  l'étude 
des  kngues  et  des  littéraitures  que  vous  viocdes  énooà* 
rager.  Le  Conseil  a  constamment  été  gwidié^par  les 
principes  qiii  avaient  présidé  à  soii  étâbfissemenV/et 
s'il  lui  kUait  donner  la  preuve  qu'ils  6tit<4éfài  porté  ides 
fruits  9  il  k  trouverait  dans  les  témorgnages^  d'ttstinie 
que  la  Société  a  reçus  cette  année  <les  orfèntaiist«5:et 
des  compagnies-  savantes  livrées  aux  mêmes;'  études 
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quelle.  En  Allemagne,  des  hommes  comme  les  Schle- 
gel,  les  Bopp,  les  Hammer;  en  An^eterre  et  dans 
rinde,  MM.  Briggs,  Tod,  et  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  ont  voulu,  en  adressant  leurs  ouvrages  à  la 
Société ,  lui  donner  une  marque  de  leur  estime ,  et 
c'est  à  Fintérét  qu'ils  prennent  à  vos  travaux  que  votre 
bibliothèque  a  dû  de  s  enrichir  de  ces  grandes  publi- 
cations, comme  le  Râmâyan  de  M.  de  Schlegei,  les 
Annales  du  Râdjasthân,  par  M.  Tod,  le  XVU  vo- 
lume des  Recherches  asiatiques  de  Calcutta ,  et  surtout 
la  collection  précieuse  de  livres  arabes,  persans,  et 
sanscrits  qui  vous  a  été  adressée  par  le  comité  d'ins- 
truction publique  de  Calcutta,  et  qui  contient  des 
renseignemens  précieux  sur  les  sujets  les  plus  divers , 
la  philosophie,  la  législation ,  l'histoire,  la  poésie,  et 
la  grammaire.  Ainsi  grâce  à  ces  communications  ho- 
norables, la  Société  est  comme  un  centre  auquel 
viennent  aboutir  les  productions  diverses  qui  intéres- 
sent la  littérature  orientale,  et  cet  avantage,  il  lui  est 
permis  de  s'en  faire  honneur  parce  qu'^e  le  doit  uni- 
quement aux  généreux  efforts  qu'elle  a  &its  pour  ré- 
pandre de  plus  en  plus  les  belles  études  à  la  culture 
desquelles  elle  s'est  vouée,  et  à  l'impartialité  vraiment 
libérale  avec  laquelle  elle  a  toujours  accueilli  et  fugé 
les  productions  des  savans  de  tbus  les  pays. 


(  24  ) 
reetion,  le  Conseil  crcùt  ne  pas  avoir Àë  infidèie  à  son- 
plan  ^  qu'il  a  vu  avec  plus  de  regreH  «les  recards  dont 
le  moindre  inconvénient  a  été  de  reoifler  de  qoelcfues 
mois  k  puUication  de  deux  numéros.  Mais  il  ne  dâ» 
pen^t  pas  entièrement  de  ses  efforts  à'eA  hhe  cesser 
la  cause.  Le  contrat  passé  avec  k  maison  de  librairie 
chai|fée  de  la  vente  du  Journal ,  donne  à  ceUJe  HMiison 
le  droit  d'y  insérer  diverses  annonces  qui ,  plus  d'une 
fms  y  n'ont  pas  été  remises  à  la  commission  aussi  promp* 
tement  que  cela  eut  été  nécessaire.  La  commission  ^ 
pour  respecter  le  droit  du  libraire ,  s  ert  donp  vue  sou- 
vent obligée  de  suspendre  la  marche  d»  Journal;  c'est 
Ik  Tunique  cause  de  retards  dont  le  ConseH  fera  tous 
ses  efforts  pour  prévenir  le  retour  >  résultat  que  les 
promesses  du  libraire  de  la  Société  lui  donnent  l'espoir 
d'obtenir  bientôt,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  reepurif 
à  d'autres  mesures. 

Tel  est  l'ensemble  des  travaux  auxquldb  s'est  livré 
le  CJoniseil  pendant  te  cours  de  Tannée  ^cwtiière.  Vous 
jugerez  si  la  direction  qu'il  a  suivie  ;  si  fa  manière  4k»it 
il  a  disposé  des  fonpls  à  femploi  >desqàeis  féeonoaiîe 
la  plus  sévère  a  toujours  présidé,  ont  favorisé  l'étude 
des  langues  et  des  littératures  que  vous  v^ocdec  eiiooà^ 
rager.  Le  Gmseil  a  constamment  été  g«i<ié:par  les 
principes  qui  avaient  piésidé  à  soti  éubfissemenv,  et 
s'il  lui  ÊiUait  donner  la  preuve  qu'ils  ont  djé^i^ porté  >des 
fruits,  il  la  trouverait  <{ans  les  •témor^^iages  d'estime 
que  la  Société  a  reçus  cette  année  des  orfèntaiistes^et 
des  compi^ieS'  savantes  livrées  a!ux  mêmes;  études 


Al... 


LISTE 


DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR   ORDRE   ALPHABÉTIQUE. 


^.  À*  r1  M.g'LE  DUC  b'ORLEAN^. 

MM.  Agoub  ,  professeur  de  langue  saabe  au  Gollége 
royal  de  Louû4e-Gnuid.   : 

Ansaldo  (  Roeb  )i.ayocatY  interprété  cb  6.  M. 

le  roi  de  Sardaigne» .  prèâ  la  Porte  Otto- 

manev.  -./■  /    ;    ;    .  ,  ^  —  ■ 
AuDiFi^RET,  Attaché  au'cabineX  des  mmnscrits 

de  la  Bibliothèque  du  Roi.;  .... .  . 

tAHMHO)  PB  ;M€»NTÉPiN>  chef  de  b2$ÉûBûn  au 

19.*  riment.   . 

Babinet,  professeur  de  physique  au  oûllëge  de 

Saint-Louis. 
Barchou. 


(   28   ) 
MAL  Bazin,  avocat. 

Benoist  (  François-Balth .) ,  régent  de  rhétorique . 

BÉRARDy  maître  des  requêtes. 

Berger  de  XiVKETi 

Berghauss  ,  professeur  à  Berlin. 

Berr  (  Michel  )  y  homme  de  lettres. 
•  f  3IANCHI  ;  $ecrétaire*intel|k!ett •  pbKLT^  ïA  fengnés 
orientales ,  au  mfaiistère  des  af&ires  étrangères. 

Le  duc  DE  Blacas  d'Aulps  ,  pair  de  France , 
ambassadeur  à  Naples. 

De  Blainyille  ,  membre  de  Ilnstitut. 

BûBROWSKi  (  Michel) 9  professeur  à  fUniver- 
sité  impériale  de  Wilna. 

Le  baron  de  Bock,  conservateur  des  forêts. 

Ledocteùi^BcSKEL;^    *     '    '^^    ''  ^     '' 

BoiLLY  (  Jules  ). 

BoNAR'(Hewri);'-^    ^^    ^     '-;  .H'ionA  /.'\: 

BouvRAiN,  ancieniphifeûf^  )    l-vm 

Le  chevalier  Brice,  ingénieur  ^g^édl^^lW. 
.ïf.  >DA  BëiBRS^  hômmendé  iiettres^ou  i/^x/ 
-(  r-OLecoIbndBRlQG^;-    ■:!•:   ■:  ->1>  îoi  t>j 

Le  duc  DE  Broglie,  pair  de  FranOili^rii 
?/:r  Brosset, lionKmeide iéttrès. , tui'^ ^kî  i / 

Brue^  géographe;::   •.  'v    '    il  «i^i  ri  '>!) 
jji>    JiMuiGmÈlREv Jnteittktît  tûfflbtHâ  bXSMJbàr. 

Brunet  (  Wbdimir  ).    tri.niT^'n    .(?t 

BuRNOUF  père,  professeur  au  Collée  royal  de 
'>:•    'i;   .'Erance.>'';  •" ',  '«:  '-.'  :.."  ^-z/i-nf;  ,  *>/Jî*A<i 

Eugène  BURNOUF  fHs.  ,?]in)A'MùrM 

Le  vicomte  BussiÈRES.  .)();. on  .fl 


(  29  ) 
MMi  Busmi^tm  (le baicMi  Théddoi^  Rénouard  m  ). 
Le  chevalier  Byerley.        / 
{ •      ' 
Le  duc:D(E  Cadore^  pair  de  France.     - 
Le  rév.  Caldwel,  à  Versailles. 
Calthrop  (Henri),  du'ooil^ Corpus-^Chrisii, 

à  Cambridge. 
Lej^roti  DE   GANrrz,  premier  aide^de^^mp 
i  de  S.  A;  R.  leiprince  Gutiiaume  dePrusse, 
pro  tempore,  plénipotentàûre  de  Prusse  près 
i  '  k  Porte  <moÊaane%  / 

Le.fearort' Van  den  Capellbn,  ancien  gouver- 
neur'dé$<  Inde^  orientaies-  hcfUandaises,  pré- 
sident honoraire  de  ia  Société'  de&>  sciences 
•  de.Batavia. 
i  Castagne,  premier  député  du  Commerce  à 
Constantinople. 
•   '    Ca€FSSïnîdb  Perceval  fils,  professeur  d arabe 
>:  :         vufgiaii^à  TÉcoIe  spéciale  des  bngues  orien^ 
taies  vivantes, 
Charmoy,  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
'*''- gères  de  I empire  de  Russie. 
La  comtesse  Victorine  de  Chastenay. 
Le  vicomte  de  Chatbaubriant  ,  pair  de  Fc^nce. 
'       Le  manjtïis  DE' Ghateaugiron. 

Chaumette  DES  Fossés,  consul  général  à  Lima. 
GhÉM',   membre  de  Hnstitut,  professeur  de 
sanscrit  au  Collège  royal  de  France ,  et  de 
•'■  '        persan  à  l'École  spéciale  des  tangues 'orien- 
tales vivantes. 


(30  ) 
MM«  L'abbé  ChiauIiu  ^  professeur  de  hagUM  éi  cf àn^ 

tîquitës  orientales  9  è  Varsorieu 
Le  comte  de  Clarac  ,  conservateur  du  Musée. 
Le  marquis  DB  CtsaMONT<*TomiEaBft,  ûolonel 

d'état-ma|(ff« 
CoiXOTf  directeur  de  la  Monnaie* 
CooR^  ministre  du  S.  Évangile>  à  Pvris. 
CoûMBS ,  fieuteiiant-coloQel  à  Liondres. 
Le  baron  Coquebbrt  0B  MonTBIIET»  membre 

de  flnslituL 
Eugène  Coquebert  iiB  MoMTBBBT  fil»,  attaché 

au  Boinistère  des  affiures  étmi^^ies.   * 
Cot^ON ,  professeur  de  philosophie  à  b  Faculté 

des  lettres* 
Cbûggon,  ministre  du  culte  àng{al$,Ji  Corfou. 
CuMMiN(Wfflkiii),  duCpIl^e  de  ia  Trinité, 

à  Dublin. 
Le  baron  CuviER,  conseillet  d'ét^^  JooiQOibre  de 

f instftui  f  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

royale  des  sciences. 

Dahler,  professeur  de  théologie  à  ta  Faculté  de 
Strasbourg. 

Le  baron  db  Damas,  pair  dm  Vvmo^),  gou- 
verneur de  S*  A.  R.  M.gy  le  duc  4e  Bor- 
deaux* 

Davezac  ,  sous^ef  de  bureau  m  niinistère 
de  h  marine* 

Le  baron  Dbgbr  akdo  ,  conseiller  d  eut  ^  membre 
de  rinstitut. 


(  31   ) 
MM.  Delagkoix  ,  ancien  notsike ,  propiiétaîite  & 

Iviy. 
Le  baron  Benj.  Deles^prt  ,  membre  de  la 

chambre  des  dq>tttés. 
DELESSERt  (  François  ) ,  banquier. 
Delort  ,  sous-chef  de  dh^iikm  au  ministère  de 

fintérienrw     "^  '        - 

Demahiib,   inn  de&  «onservateiir»idmmistra- 

teure  de  la  bîMîethèqiiie  du  Roi.  ^ 

DéSÀUGlERS  aine,  ancien  oonsid  de  France. 
Le  vicomte  Ëug.  Desbassyns  de  Ri€Hemond, 

maître  ées  requêtes^  > 

Desgranges  9  secrétairMiteri^te^daRoi  pour 

fes  langues  orientales. 
J.  Desray. 

DoNDEY-DuPRÉ,  imprimeur  Iftaraîre.       i 
DoROW,  conseiller  de  cour  de  S.  M.  le  Roi 

àe  Prusse. 
Le  chevalier  W.  Drummond,  à  Naples. 
Lady  Drummond ,  à  Napies. 
Drummond,  à  Rio4aneiro. 
DuBEUX  (  J.  L.  ),  employé  à  la  biUioth.  du  Roi. 
L  abbéDuBOIS,  ancien  missionnaireauMaysoure. 
Drmois  dé  Reauchi^  (  Arthur  ). 
DucLER  y  commissaire  de  b  marine ,  administra- 
teur à  KarikaL 
DuMORET,  ^ève  de  TÉcoIe  des  LL-  OO. 
Du]»iN  £  AtMBiDA  (  Miguel-Gaimao  ),  ministre 

secrétaire  d'état  des  finances  de  Tempire  du 

Brësiï,  à  Rio-Janeiro. 


(  »«  ) 

MM^  DiirpikBiK  D^lMteïY,  coDMÎilçrti^ctet 

DuPLESSis y  recteur  de  rAcadémîecfe  Lyon. 
'Duras.  (Louis),  pdûtre.d'bktcnre;:  \ 

DuREAU  DE  Labcalle^  m<&fûbi^  de  l'Institut. 
DuRSCH».  docteur  en^  pfaflosophîe^  à  Tvfabgen. 

.  Le  kuV)»  D'ËOKSTÏEmi. 

EiCHHûFF  y  docteur  es  lettres. 
ËL^HimiOlfB  ii^^.)y  à  r  Ldndstts; 
ErdmaNN  y.  professeur  à  iUmversitë-  de  Casan. 
.     Van  Este .(  Lëonaid;),  doâteur  en  théologie,  à 
Damutadt: . 
EwALD,  professeur  à  GcBttîn^e; 
ETBièS:^  Ipéagn^phe. 

Le  comte  Fabre  de  l'Aude  «.pair:  de  France. 

FALC€ràlEiL  (Foites'); 

"^    Feuillet;, bibliothécaire  de.  flijstrtitt. 
Le  colonel  Fitz-Clarence,Ji  Loncbes. 
FLEl^ôfira. 
Flugel  (le  .docteur). . 
Le  marquis  de  FottFlA  d'Urbjcn. 
FoùiNET  (Ernest). 

Gadt^  juge  au  trS>unal  civil  de  Vecssilles. 

Gallois,  conseillermailrekla^courdes  comptes. 

Le  chevalier  de  Gamba,  .cc«fiul  de  France  à 
Tëflis. 

Gargik.de  Tassy,  professeur  d'hindoustani  à 
FÉcoie  royale  et  spéciale)  des<:langues  orien- 
tales vivantes. 


(  33  ) 
MM.  Gautier^  ancien  administrateur  général  des 

sub^stances. 
Gestat  {  TTiéodore  ). 
GlBON^  professeur  à  f École  préparatoire. 
L'abbé'  Glaire^  professeur  d'hébreu,. 
GrÂberg  de  Hemso,  ancien  consul  de  Suède  ^ 

à  Maroc  et  à  Tripoli. 
Grangeret  de  Lagrange,  sous4>ib!iothécaire 

à  f  Ars^ial. 
Vincent  de  Gropallo  ,   envoyé  extraordi-- 

naire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 

Sarde  près  ia  Porte  Ottomane. 
Gros/  professeur  au  collège  royal  de  SsMt  -Louis. 
Guerrier  DE  DuMAST^  ancien  sous-intendant 

militaire  à  Nancy. 
GuiGNiAUT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres , 

directeur  de  FÉcole  préparatoire. 
GuiLLEMiNOT  (le  ccwnte),  maréchal  de  France, 

ambassadeur  de  France  à  Constantinople. 
De  Guizard  (Louis). 
Guys  (C.-E.),  vice<;onsul  deFranceàLattaquié. 

De  Hammer^  conseiller  actuel  etaulique,  pro- 
fesseur a  Vienne. 

Hase,  membre  de  finstitut,  professeur  de  grec 
moderne  à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

Hassler  (Conrad-Thierry),  à  Ulm. 

Le  comte  d'Hauterive  ,  conseifler  d'état , 
membre  de  l'Institut. 


(  34  ) 
MM.  Hblmsdoefbr,  de  FrancfiorL 

Henrt,  professeur  de  langues ,  à  Londres. 
Le  vicomte  Héricart  D£  Thurt>  conseUIer 

detat. 
H£R1H>ZAN»  négociant  à  Téflis. 
HoFMAliM,  professeur  à  Stuttgard. 
HOLMROE,  secrétaire  de  la  bibliothèque  de  Chris- 


HuMRERT,  professeur  d'arabe  à  Genève. 

Le  baron  de  HuifBOlJIT  (Alexandre) ,  membre 
de  finsthut. 

De  Huszlar>  conseiller  actuel  à  la  Chancelle- 
rie de  G>ur  et  d'État  de  S.  M.  impériale 
apostolique. 

Le  chevalier  Albert  d'Ihre>  chargé  d'a0aires 
de  Suède  près  la  Porte  ottomane. 

.  Jacquet,  élève  de  l'École  des  LL.  00. 
Jarson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 

à  Maroc,  membre  de  l'académie,  à  Caen. 
jAtJBERT(A.),  membre  de  rinstitut,  professeur  de 

turc  à  rÉcole  spéciale  des  LL.  00.  vivantes. 
JOHANSEN  (le  dcfcteur), 
JoMARD,  membre  de  f Institut,  commissaire  du 

gouvernement  près  la  commission  d'Egypte. 
JoUANNiN,  premier  secrétaire  interprète  du  Roi. 
JoiTï,  élève  de  l'École  des  LL.  00. 
Julien  (Stanidas),  sous-bibliothécaire  à  l'Institut. 

Kalthof  (le  docteur),        ' 


(  3&) 
MM.  Karpff^D.  M. 

KlEFFER^  premier  secrétaire-interprète  du  Roi 
pour  les  bngues  orientdé^/ professeur  de 
turc  au  Collège  royal  de  France. 

Klaproth  (Jules). 

KoucHBLEV  -  Besborodro  ,  duambdftin  de 
S.  M.  Temperewr  de  toutes  les  Russies. 

KuNKEL  (Pierre- Antoine). 

Kl^FfiRy  secrétaire  âé  bt  lotion  imissienne, 
à  Constantinople. 

KuRZ  (Henri) ,  docteur  en  phitosopbie. 

Le  prince  Labânoff  de  Rostdff. 

Lé  comte  Alex.  deLadc^de,  député^  membre 

de  finstitut. 
De  Labordë  fils^ 
.  L'abbé  DE  Labouderië  ,  chanoine  honoraire  de 

Saint-Flour,  vicaire  général  d'Av^ncm. 
Le  vicomte  Laine,  pair  de  France,  membre  de 

rinstitut. 
Lajard  (F.),  membre  de  flâstitut.. 
L'abbé  Lanci,  professeur  d'aredie  au  colite  dé 

ia  Sapience ,  à  Rome. 
Landresse  (E.  A.  X.  Clerc). 
Lakglois,  professeur  au  collège  rc^l  de  Saint' 

Louis* 
Le  comte  Lamjuinais,  pair  de  Fmnce. 
Le  comt«  DE  Lasteyrie. 
Le  comte  DE  Laval,  conseitler  detat  de  S.  M. 

l'empereur  de  Russie. 


(  .^e  ) 

MM.  Leboucher  y  professeur  au  odll^e  royal  de 
Oiariemagne. 

Le  comte  de  Lennox^  caphaine  instructeur  de 
cavalerie,  à  Saumur. 

Lenormànd  (Charles). 

Letronnb,  membre  de  rinstitut,  inspecteur  gé- 
néral de  fUniversîté  et  des  éooies  militaires. 

Levasseur,  ingénieur-géomètre  du  cadastre. 

LiEWCHlNEy  conseiller  de  cour  de  S.  M.  lem- 
pereur  de  Russie. 

Lerminier  (Eug.)y  Docteur  en  droit,  avocat 
à  la  Cour  royale  de  Paris. 

LrrrRE  fils.    ' 

LoiSELEUR  DBS  LœiGCHAMPS  (Auguste). 

Mabun,  sous-bibliothécaire  de  l'Université. 

Maccarthy,  professeur  d'anglais  de  S.  A.  R. 
Mademoiselie. 

Mac-Guckin,  de  Dublin. 

MuLDOON;de  Dublin. 

Maharg  (John),  à  Dublin. 

Marcel,  ancien  directeur  de  f  Imprimerie  royale. 

Le  vicomte  de  Marcellus,  envoyé  extraor- 
dinaire à  Lucques» 

Marceschau,  vice-consul  de  France,  à  Tunis. 

Maret. 

Mariûn  ,  professeur  émérite. 

Marly  (P.). 

Marsdèn  (William),  à  Londres. 

Le  baron  Massias. 


(  37  ) 
MM.  McNGE ,  de  Lubeck. 

MiCHAUDy  membre  de  T Académie  française. 
MiLON  y  sénateur ,  à  Nice. 
Mohammed-Ismael-Khan,  de  Chiraz. 
MOHL  (Jidius),  de  Stuttgardt. 

MOHN. 

DbMonmeyan,  secrétaire  de  {'académie  d'Aix. 
L'abbé  duc  DE MoNTESQUiou ,  pair  de  France, 

membre  de  l'Institut. 
MOREAU  (  C.  ) ,  consul  de  France  à  Trébizonde. 
MoRis,  homme  de  lettres. 
Le  baron  DE  Mortemart-Boissê. 
Le  baron  MouNIER,  pair  de  France,  intendant 

générai  des  bàtimens  de  la  couronne. 
Le  docteur  MUNCH. 
La  duchesse  DE  Narbonne. 
Le  baron  de  Nerciat. 
Neumann,  professeur  d'hisfoire  à  Munich. 
NiCHOLL,  professeur  d'hébreu  à  l'Université  de 

Oxford. 
Le  comte  de  Noé ,  pair  de  France. 
De  Noville  (Alexandre),  à  Marseflle. 
Olivier,  avocat. 
Orr. 
Le  baron  D!OTrENFELS  ,  intemonce  autrichien 

à  CJonstantinople. 
OuTREY  (  Georges  ) ,  vice-consùi  de  France  à 

Rhodes. 
GORE-OusELEY ,  ambassadeur.  d'Angleterre  à  la 

cour  de  Perse. 


(  3«    ) 
MM.  Db  la  Palun,  chancelier  du  consuiai  de  Fraoce 

à  M^œ. 
De  PARAVETy  menabre  du  oorpa  rc^ai  du  génie 

des  ponts  el  cbauisées. 
Le  docteur  Pàethet. 
Le  baron  Pasquier,  pair  deFrm^« 
Le i:omte  de  Pa^TORET  (  Amédce),  rowbre de 

rinstitnt. 
Paulthier,  à  Vifle-Évrart,  près  Viocennes. 
Peixasst  0£  iIOvshB,  chef  d'uisti^tion. 
Pharaon,  professeur. 

PlCRFOR])(J.-H4). 

Pqncelet,  fHTofesseur  à  l*.  Faculté  de  droit. 

PotfSnDBJEAN»  répétiteur  pour  ^  ia»g«es  orien- 
tales au  collège  LwîsJorGrand* 

Le  baron  Portal,  pair  <I^  France* 

Le  comte  Portalis,  pair  de  France,  pisésident 
de  la  cour  de  ca^^tion. 

PaiifHHis,  membre  de  rimtitut. 

PouQUEViLLE,  membre  de  llnstij^t. 

Le  général  comte  Porzo  Di  BonfiQ,  ambassa- 
<kur  de  Russie  à  la  cour  dje  F^anœ. 

PusiCHS,  ancien  int^prète  4ans  Je  t^vant. 

QUARANTA  (  B.  )  ,  pnrfesseur  d'archéologie  a 
rUniversité  royale,  membre  de  f  Académie 
royale,  à  Çïaples. 

QuATREMÈRE  (Etienne),  membre.de  Tlns- 
lîlut,  professeur  d'hébreu,  de  chaldaîque  et 
de  syriaque  au   Coll^  royal  de  France. 


(  99  ) 
MM«  Rabahis^  professeur  iku  CcBégb  royal  de  Lyon« 

Db  Raineval,  axabassadeoi-  <Ie  France  en 
Suisse. 

Le  duc  DB  RAUZAff,  anabnsaadeùr  à  Lisbonne. 

RbINAUD  y  employé  au  cabinet  des  manuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  Rot. 

AbBL-Rbmusat,  membre  de  f  Institut  et  de 
l'Académie  royale  de  médecine ,  pntfesseur 
des  buiguës  chinorâe  et  tartare  au  Cofiége  de 
France  9  Fun  des  conservateurs-administrateurs 
de  b  i»blfOthèque  du  Roi. 

Ret  ,  membre  du  conseil  générai  des  manufac- 
tures, maire  du  siidèttte  arrondissement. 

RieHB  <  As^n  ). 

RiFAUD,  voyageur  en  ^ypte. 

RmER,  professeur  à  Rerlin. 

RAOUL-RoGiiSTrB,  membre  de  f  Institut,  pro- 
fesseur d  arohéolc^ ,  f\m  des  conservateurs 
administrateurs  de  la  biUiothèque  du  Roi. 

Le  baron  RogbRj^  ancien  Gouverneur  du  Sé- 
n^l. 

RosENy  docteur  en  phtfosophie. 

Le  comte  Théodone  Wï  RuMicmY  ,  aide-de- 
camp  dé  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Orléans. 

SCHLBMiiBRy  docteur  en  drokv 

Le  baron  SiLYESTRE  DE  Sagt,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  de  persan  au  CoH^e  royal 
de  France,  et  d'arabe  à  l'École  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 


(40  ) 
MM.  SAlNT-MARTm,  membre  de  llnsthiit,  conserva- 
teur-admkiîstFateur  de   la  bibliothèque  de 
Monsieur.  , 

SAUDFORD-ARllODy  professeur  de  langues  orien- 
tées. 

Sauuoer  fik. 

SfiLBIE  fib. 

Semelet. 

L.  DE  SmNBR,  hooHBe  de  iettînes. 

SiPKET  Smith,  amiral  anglais. 

Le  vicomte  SiliÉON ,  maître  des  requêtes. 

SOLV^y  secrétaire  gënàral  de  la  préfecture  de 
rOise,  à  Beanvais. 

Spencer  Smfth  ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  y  à  Gaen. 

Stahl. 

Stainbs  (William),  professeur. 

Geo.  Th.  Staunton,  membre  du  parlement  j» 
à  Londres. 

Stemprouski  ,  colonel  russe. 

Stenzler,  docteur  en  philosophie. 

SncREL,  docteur  en  philosophie. 

Le  comte  de  Stirung  ,  à  Loncfat^s. 

Strubberg,  élève  de  l'École  des  LL.  OO. 

Taillefer,  inspecteur  de  l'Acadânie  de  Paris. 
Tattam  (Henry),  à  Londres. 
Ternaux  aine,  député. 
Thayer  ( Edouard) ,  élèvç  de TÉcole polytech- 
nique. 


(41   ) 
MM.  ThéologuBi  aacien  diplomate. 
,  Le  colonel  ToD, 
Le. colonel  Tolstoï  (Jacques), 
D£  ToRCT^  chef  de  i  bureau  «u^mÎHÎstère  des 

a(|kires  étrangères. 
TouLOUZAN,  homme  de  lettres,  à  Marseille. 
-Trébutien,  à  Caen. 
Le  capitaine  Troyer. 

Le  baron  de  Turckheim^  ancien  député ,  à 
Strasboui^. 

Vaucelle  (Louis). 

Le  baron  de  Vii.lebois  y  maître  des  requêtes  j 

administrateur  de  fimprimerie  royale. 
ViLLEMAiN,  membre  de  l'Institut  ^  professeur  à 

la  Faculté  des  lettres  de  Tacadémie  de  Paris. 
Vincent,  secrétaire  interprète  de  l'expédition 

d'Alger. 
YuLLERS  (Jean),  de  Bonn. 

Warden,  ancien  consul  général  des  États-Unis. 

Watson,  à  Na[des. 

Wetzer  (  Henri-Joseph  )  ,  docteur  en  théolo- 
gie, à  Anze&hr. 

Whiteside  (  Joseph- W.  ),  membre  du  collège 
de  la  Trinité,  à  Dublin. 

WuRTZ,  négociant. 

Wynch  r  attaché  au  service  civil  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes. 


(  «  ) 

MM.  S.  Ém.  le  caitfaial  Zurla,  à  Rome. 

Le  baron  DE  Zutlen  de  Nteyslt,  ambassa- 
deur de  S.  M.  le  Rd  des  Pi^s-Bas,  près 
la  Port»  ottcmiane. 


LISTE 

DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS, 

SUIVANT   l'ordre   DES  NOMINATIONS. 


MM.  Db  Hâmmer  (  Josq>h  )  y  conseiHer  actuel  au- 
lique,  et  interprète  de  S.  M.  f  Empereur  ,  à 
Vienne. 

Ideler>  membre  de  l'Académie  de  Beiiin. 

WlLKms^  à  Londres. 

iJBRy  à  Cambridge. 

Macbride^  professeur   d'arabe ,  à  Oxford. 

WiLSON  (  H.  H.) ,  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengale,  à  Calcutta. 

Marshmakn  (  le  rév.  J.  )y  raîssiennaire  à  Si- 
rampour. 

Frahn  (le  docteur  Ch.-Martin)^  membre  de 
i'Acâdémie  des  sdences^  à  Saint-Pétersbourg. 

Ouwaropp,  coBseifler  d'état  actuel  de  Tempire 
de  Russie  y  pré^dent  de  l'Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

Tychsen  (Thomas-Christian  ) ,  jH^ifesseur  à  TU- 
niveiBÎté,  membre  de  f  Académie ,  à  €roet- 
tingue.  ^ 


(  44  ) 
MM.  Van  der  Palm  (Jean-Henri)^   professeur  à 

ITJniversité  de  Leyde. 
Le  comte  Castiguoni  (  Carlo  -  Ottavio  ),  à 

Milan. 
RiccHETS  y  à  Londres. 

De  Schlegel  (  A.-W.),  professeur  à  l'Univer- 
sité royale  prussienne  du  Rhin ,  membre  de 

TAcadémie  royale  des  sciences  de  Prusse ,  à 

Bonn. 
Gesenius  (  Wilhelm),  professeur  à  ITJniver- 

sité,  à  Hafle. 
WiLKEN,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de 

Prusse  y  à  Berlin. 
Petron   (  Amédée  ),   professeur   de  'langues 

orientales,  à  Turin. 
Colebrooke  (  H.-T.  )  y  directeur  de  la  Société 

royale   asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et 

d'Irlande,  à  Londres. 
Hamaker,  professeur  de  langues  orientales ,  et 

interprète,  à  Leyde. 
'  Freytag  ,  professeur  de  langues  ori^itales  à 

l'Université ,   à   Bonn. 
Démange,  attaché   au  ministèrie,  des  affîiires 

étrangères  de  l'empire  de  Russie. 
Le  capitaine ,  LocRETT  (  Abraham  )>  secrétaire 

du  conseil  du  collège  du  Fott- William ,  à 

Calcutta. 
Hartmann,  à  Marbourg. 
Delaporte,  vice-consul  de  France,  à  Tanger. 
Pareau  (  J.  Henri  ),  à  Utrecht. 


'    (  45  ) 
MM.  WiLMET  (  Jean  ),  membre  de  l'Institut  de  Hol- 
lande^ à  Amsterdam. 

KosEGARTEN  (  Jean-Godefroy-Louis  )  ,  profes- 
seur à  fUniversîté  dléna. 

BoPP  (  François  )  ,  à  Berlin- 

D'Ohsson^  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
Bruxelles. 

MÔRRISON  (  le  rëv.  Rob.  ),  missionnaire  protes- 
tant à  Canton,  et  interprète  du  comité  de  la 
compagnie  des  Indes  dans  cette  ville. 

Haughton  (  Graves  Chamney  ) ,  professeur  de 
langues  orientales  au  collée  d'Hertford. 

Wyndam  Knatchbull,  à  Oxford. 

Le  baron  Schilling  de  Canstadt,  membre 
du  coHége  des  affaires  étrangères,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Mirza-Saleh  ,  ministre  de  la  cour  de  Perse,  à 
Saint-Pétersbourg.  ' 

SCHMIDT  (  L.-J.  ),  à  Saint-Pétersbourg. 

Habicht  (  Maximilien  ),  docteur  en  philosophie, 
professeur  d  arabe  à  Breslau. 

Haughton  (  R.  )>  professeur  d*hindoustani  au 
séminaire  militaire  JAddiscombe,  à  Croydon. 

Moor  (  Ed.  ),  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jarson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. 

Le  baron  d'Altenstein,  ministre  du  culte  et  de 
l'instruction  publique  du  royaume  de  Prusse. 

De  Speranski,  gouverneur  gén.  de  la  Sibérie. 


(  »«) 

membres  sont  rëéligibles.  Le;  vingt -quatre  autres 
membres  sortent  par  tiers ,  et  à  tour  de  rôle^  chaque 
année.  Us  peurent  être  réëluii.  Le  soittffisigneEa'yiIes 
deux  premières  années^  reeux  qui  dràrqntysôrtir.       :  t 

*  -,    :  -'Art.  m.  •■  ■  :/..'":  "    ; 

L  élection  des  membres  du  conseil  aura  lieu  à  la 
majorité  relative  des  suflS^es. 

L*assemblée  généi^Ié  homme ,  chaque  année,  parmi 
les  membres  restans  du  conseil,  deux. censeurs  char- 
gés d  examiner  les  comptes  de  Tannée  préc9del^e,  et 
de  iui  en  faire  un  rapport  à  la  plus  pix>chaine  ^issem- 
blée  générale 

Art.  V.  - 

Le  conseil  est  chargé  de  diriger  les- travaux  litté- 
raires qui  entreQ!t4ans  le  plan  «de  h  Société*  ainsi  que 
du  recouvrement  et  de  l'emploi  des  foi^ds;  il  ordonne 
l'impression  des  ouvrages  qu  il  reconnaît  .u|fl^^  il  en 
fait  &ire  des  traductions  o^  des  extraits;  il  examine  les 
ouvrages  relatifs  au  but  de  la  Société;  il  donne  des 
encouragemens;  il  nomme  le^  associés  correspondans  ; 
il  fait  l'acquisition  des  manuscrits  et  des  ouvrages  asia- 
tiques, lorsqu'il  le.  croit  convenable. 


ARt,  VI. 


Le  secrétaire  de  j  la  Société  fait  un  rsippprt  ,an^^e^ 
des  travaux  du  conseil  et  de  l'emploi  des  fonds.  Ce 


(  61  ) 
ra|>por»t  «^ra  xffi^^iwràayfMilaiistaidèsJoiisori^  le 

^  .!  ).:•.  .  •'. ,- 

Art.  Vil. 

Le  conseil  se  réunit  en  sëàhce  ordinaire  au  moins 
mie  fçi»*  f^x^wéso1^p&  lési  mental  aBBoerîpfcerasi  de 
lai  ëfpciiété'SQPtja^ltifSK^  ses:âéaaoffi^^dpeanrentiy  &ic6 
l0s  coaplmi3imfls^ti(Hk9l  iqùÂlpurpani^  :i>.     t 

Art.  Vra. 

Le  conseil  s'occupera  lé  plus  tôt  possible  des  moyens 
dexrodigeryiMW  {e:^ti^  de  J^oiitmwt^Wéiiéiijue  ^  ^un 
teowililittëmive^^  ipàmn9ra'à>^i  é][)d<^^'^tis 
ÊmtaPrai|ipy«qhëi^fi^  ^  et qbi  if^A^^iQfffîl^  gv^ÂVàux  Wûà^ 
cripteûn^déla'Sôctétëi^:  ^.  *  f 

Art.  IX. 

LeS'  meipbrtfSide  la  Société  pourront  acquérir  dha- 
cvoï^v^^exektplme  '  désî  ouvit^s-  <ju'elîe  publiera  y  îàti 

pitxi 'coûtant.; '-'  :  '-     -  ..,'..•/.,. 

COMPTABILITÉ. 

•  '   ■    .  ■-•-.  .  .  ... 

Article  PREMIER. 

La  commission  des  fondscpiléseitte  a^  conseil  <fadw 
nûnislmtion^'ttlattsle  premier  moisde  Tannée/ l'aperçu 
des.  recettes  (et:  dépenses  pouf:  rÂnn)^«|ui'  commence. 


/ 


(  5«) 
Le  conseil  4*8(11111111811111101)  détermnie  en  conaë- 
quenœ,  pour  Tâmiëe  entière,  le$  dépenises  ordinsiires 
el  &C8>  ètjiS8^[De  y  pour  Tannée  aussi ,  un  maximutÉ$ 
pour  les  dépenses  de  bureau,  les  autres  menus  Sntti 
journaliers  et  variables. 

Les  dëpeaset  eitraKiniînaires>:  proposée^  pendaWt'te 
oouis  de  Tannée,  sont  arrêtées  par  ie  conseS  d*admif^ 
nîstration,  après  avoir  pris  préalablement  favis  de  la 
commission  des  fonds.  ^ 

Art.  m. 

,  Les  délibérations  du  conseil  d^admîiiîstcalîon,  poii- 
lant  autorisation  d'une  dépense,  sont  inuâédiateaent 
transmises  à  la  commission  des  fpnds.par  un  extiait 
signé  du  président  et  du  secrétaire  de  la  Sociétés 

Art.  IV. 

^  La  commission  des  fonds  tient  un  regntre  <hns 
lequel  sont  énoncées  au  fur  età  mesure  les  dépenses 
ainsi  autorisées ,  avec  indication  de  I  époque  à  laquelle 
leur  paiement  est  présumé  devoir  s'effectuer. 

Art.  V. 

Dans  le  cas  où  une  dépense  serait  arrêtée  par  la 
Société  seulement  en  principe  et  sur  une  évaluation 
approximative,  cetAe  dépense  sera  |K)rtée  pour. bon 
maximum  au  registre  prescrit  par  lartide  précédent. 

Dès  que  le  projet  de  dépense  donne  lieu  à  un  enga- 


(  »»  ) 

gement  de  la  Société,  on  assène  les  fonds  nécessaires 
pour  l'acquitter  à  l'échéance ,  de  manière  que  ie 
paiement  ne  puisse,  en  aucun  cas,  éprouver  ni  ihéer- 
titude,  ni  retard. 

.     Art,  VI. 

Toute  sotititié  allouée  pour  une  dépense  extraor- 
dinaire ordonnée  par  le  conseil,  reste  afl^tée  d'une 
ihanière  spéciale  pour  l'objet  désigné  :  elle  ne  peut 
être  détournée  de  sa'  destination  et  appliquée  à  un 
autre  service  que  sur  une  nouvelle  décision  du  con- 
seil, prise  selon  la  forme  indiquée  dans  l'art.  2. 

'     Art.  vil 

Il  pourra  cependant  admettre  en  principe  la  propo- 
sition de  faire  imprimer  de  nouveaux  ouvrages  au  fur 
et  à  mesure  que  les  facultés  pécuniaires  de  la  Société 
le  permettront,  mais  sans  que  cela  lie  la  Société  et 
l'empêche  de  donner  la  préférence  à  tous  autres  ou- 
vrages qui  lui  seraient  présentés  postérieurement,  et 
dont  elle  jugerait  la  publication  plus  opportune  ou 
plus  utile. 

Art.  VIII. 

La  commission  des  fonds  tient  un  reçistr<ç  dans 
lequel  sont  contenus  tous  ses  arrêtés  portait  mapdat 
de  paiement. 

Lesdits  arrêtés  doivent  être  signés  au  moins  de  la 
majorité  des  membres  de  la  commission. 


(»o) 

membres  sont  rëéligibles.  Lef  vingt -quatre  autres 
membres  sortent  par  tiers,  et  à  tour  de  rôle,  chaque 
année.  Us  peuvent  être  téâve.  Le  soitdësignem^y.Ies 
deux  premières  années,  ceux  qui  drànqnt/sôrtîr.       •  * 

Art.  III. 

L'élection  des  membres  du  conseil  aura  lieu  à  la 
majorité  relative  des  suflS^es. 

L*assemblée  généi^Ié  nomme,  chaque  année,  parmi 
les  membres  restans  du  conseil ,  deux  censeurs  char- 
gés d'examiner  les  comptes  de  Tannée  prépçdei^e,  et 
de  lui  en  faire  un  rapport  à  ia  plus  p^haine  ^issem- 
blée  générale 

Art.  V.  - 

Le  conseil  est  chargé  de  diriger  les. travaux  litté- 
raires qui  entren!t4ans  le  pl«xi;<{e  ia  Sodété*  ainsi  que 
du  recouvrement  et  de  Temploi  des  fonds;  il  ordonne 
l'impression  des  ouvrages  qu'il  reconnaît  u^I^i^  il  en 
Eût  &ire  des  traductions  o^  des  extraits;  il  examine  les 
ouvrages  relatifs  au  but  de  la  Société;  il  donne  des 
encouragemens;  il  nomme  le^  associés  correspondans; 
il  fait  l'acquisition  des  manuscrits  et  des  ouvrages  asia- 
tiques, lorsqu'il  le  croit  convenable. 

""  '■  -'AHt.  VL    •  '       —  ■■'    " 

Le  secrétaire  de, Ifi^  Société  fait  un  nippprt  .an|l^e^ 
des  travaux  du  conseil  et  de  l'emploi  des  fonds.  Ce 


(  6»  ) 
rappor»!  «^ra  MfMwâaytMilaiiiatàidèsiotisoi^  le 

lDon]t90ticles  dpos  plécmti^aiiïcisiott  dàs^iffilaiidefieniivrtst^ 

Art.  Vil. 
Le  conseil  se  réunit  'en  séance  ordinaire  au  moins 

lai  Spciiét^l'fQPtja^itnft^  S9S.âéaaoffi^^dpeanr^ntly  &ic6 
^coiiîmtfnmtifHksIjqiiiîiIpuri^n^  n  >     i 

Art.  Vm. 

Le  conseil  s'occupera  le  plus  tôt  possible  des  moyens 
de>^QdigkHyJMm' l6'^ti^  4e  Ji>kmkid^miM{jue ,  'un 
feowrililittëmive*^  .p^mn^ra  à>^i  ë|K^^  fdùs'^^ 
ittoin»rai|ipy«qhëi^fi^^  erqbi  S^^^èmmê  gi^ti^MxWéà^ 
cripteiln^déla'Sôciëtël^     -  '  ! 

ART.  ix: 

Les-  ïbtvpbré»^dè''h  Société  pourront  acquérir  dia- 
cuni  iqp  exektpMre  •  désî  ou  vit^s-  qu^dîe  publiera  y  iàti 

COMPTABILITÉ. 

Article  premier. 

La  commission  des:  fondscpiléseitte  a^  conseil  •  d'ad»* 
iittnislmti9n,''€hiis]e  premier  mois  de  i  année/ l'aperçu 
des. recettes  et  dépenses  poui^Fânn)^  «qui' commence. 


/ 


(  54  ) 
Le  conseil  4*8(11111111811111101)  dctermiiie  en  consé- 
quence, pour  Tannée  entière,  les  dépenses  ordinaires 
el  &cs>  étass^ne ,  pour  Tannée  aussi ,  un  ma:timum 
pour  les  dépenses  de  bureau,  les  autres  menus  ftaî^ 
journaliers  et  variables. 

Art.^U..    .,      ,        .         r 

Les  dépenses  eitraKiniinaires,:  proposées  pendaWt^kf 
oouis  de  Famiée,  sont  arrêtées  par  ie  conseS  d*adm^ 
nistration^  après  avoir  pris  prài^ablement  favis  de  la 
commission  des  fonds. 

Art.  m. 

,  Les  délibératipns  du  conseil  d*admîiiîsti:atM>n,  poê- 
lant autorisation  d'une  dépenae^  sont  înuâédiatenmil 
transmises  à  la  commission  des  fpnds  jmr  un  extrait 
signé  du  président  et  du  secrétaire  de  la  Sociétés 

Art.  IV. 

.  La  commission  des  fonds  tient  un  registre  <Èins 
lequel  sont  énoncées  au  fur  età  mesure  les  dépenses 
ainsi  autorisées,  avec  indication  de  l'époque  à  laquelle 
leur  paiement  est  présumé  devoir  s'effectuer. 

Art.  V. 

Dans  le  cas  où  une  dépense  serait  arrêtée  par  la 
Société  seulement  en  principe  et  sur  une  évaluation 
approximative,  cetAe  dépense  sem  portée  poiir.k>n 
maximum  au  registre  prescrit  par  l'article  piécédeèt. 

Dès  que  le  projet  de  dépense  donne  lieu  à  un  enga- 


(  »»  ) 

gement  de  la  Société,  on  assène  les  fonds  nécessaires 
pour  l'acquitter  à  l'échéance ,  de  manière  que  ie 
paiement  ne  puisse ,  en  aucun  cas,  éprouver  ni  ihéer- 
titude,  ni  retard. 

Art,  VI. 

Toute  somfmé  allouée  pour  une  d^ense  extraor- 
dinaire ordonnée  par  le  conseil,  reste  affectée  d'une 
inanière  spécisde  pour  l'objet  désigné  :  elle  ne  peut 
être  détournée  de  sa'  destination  et  appliquée  à  un 
autre  service  que  sur  une  nouvelle  décision  du  con- 
seil, prise  selon  la  forme  indiquée  dans  l'art.  2. 

Art.  vil 

Il  pourra  cependant  admettre  en  principe  la  propo- 
sition de  faire  imprimer  de  nouveaux  ouvrages  au  fur 
et  à  mesure  que  les  facultés  pécuniaires  de  la  Société 
le  permettront,  mais  sans  que  cela  lie  la  Société  et 
lempêche  de  donner  la  préférence  à  tous  autres  ou- 
vrages qui  lui  seraient  présentés  postérieurement,  et 
dont  elle  jugerait  la  publication  plus  opportune  ou 
plus  utile. 

Art.  VIII. 

La  commission  des  fonds  tient  un  registr<ç  dans 
lequel  sont  contenus  tous  ses  arrêtés  portant  mandat 
de  paiement. 

Lesdits  arrêtés  doivent  être  signés  au  moins  de  la 
majorité  des  membres  de  la  commission. 


(  »4  ) 

A  «T.  IX. 


f 


Les  dépenses  ,^nt^  ac^uUtéfts^  paf  h  trésqner ,  sur 
un  mandat  de  la'commission  des  foqds^^^cçompagna 
des  pièces  de  dépense  visées  par  elle  ;  ces  mandats 
rappellent  les  délibérations  du  conseil  d'administration 
par  lesquelles  les  dépenses  ont.  été  autorisées 

Le  trésorier  n acquitte  aucune  dépei^^  si.elle.nfa 
été  préalablement  autonsée  par  .le  conseil  d'adminis- 
tration et  ordonnancée  par  la  cpmmission  de;$  fonds. 

Art.  X. 

Le  trésorier  et  les  membres  de  la  commission  dés 
fonds  se  réunissent  en  séanœ 'particulière  une  fois 
chaque  mois;  dans  cette  séance  sont  traitées  toutes  1^ 
afT^ires  sur  lesquelles  la  commission  est  appelée  à  dé- 
libérer. On  y  dresse  l'état  mensuel  de  situation  des 
fonds,  pour  le  présenter  au  conseil  d'administration. 

Cet  état  est  transcrit  sur  le  registre  de  la  commis- 
sion, ainsi  que  le  procès- verbal  de  chaque  séance  par- 
ticulière. 

Art.  XI. 

Tous  les  six  mois^  en  septembre  et  en  mars,  ia 
commission  des  fonds  fait  d'office  connaître  la  situation 
réelle  de  la  caisse,  en  indiquant  les  sommes  qui  s'y 
trouvent  et  celles  dont  elle  est  grevée,  soit  pour  les 
dépenses  fixes  et  variables,  soit  pour  les  dépenses  ex- 
traordinaires, de  Êiçon  que  le  conseil  d'administration 
puisse  toujours  savoir  quelle  est  la  quotité  exacte  des 
valeurs  disponibles. 
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Art.  Xn. 

A  ia  fin  de  Tannée ,  le  trésorier  présente  son  compte 
à  là  commission  des  fonds ^  qui^  après  f  avoir  vérifié; 
Je  soumet  à  f assetîiblée  générale,  pôm*  être  arrêté  et 
approuvé  par  elle.  La  délibération  de  l'assemblée  gé- 
nérale sert  de  décharge  au  trésorier. 


ARTICLES  ADDITIONNELS 

BELàTtra   \   Lk    8t»lVBU4AKCB   PBS    TBAVACX    OADONKIÎS 
POUR  LB^OMPTB  DB  LA  SQCIETB; 


Adoptrfi  pur  l€  Conseil,  dans  m  Sëance  da  3  juillet  1837. 


Lb  conseil  de  ia  Société  asiatique  ^  considérant: 

1.**  Que,  par  le  r^Iement  du  4  juillet  1825,  il 
a  été  suffisamment  pourvu  à  ia  surveillance  qui  doit 
être  exercée  sur  Texécution  des  ouvrages  ordonnés 
par  le  conseil,  pour  le  compte  de  la  Société,  et  aux 
mesures  convenables  pour  que  le  conseil  soit  toujours 
instruit  des  progrès  desdits  travaux; 

2.^  Que,  par  les  divers  articles  du  règlement  du 
3  juillet  1826,  ii  a  été  statué  sur  les  formes  à  ob- 
server, soit  par  ie  conseil,  soit  par  la  commission  des 
fonds,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'ordonner  un  travail 
qui  doit  donner  lieu  à  une  dépense,  et  d'ouvrir  un 
crédit  spécial  pour  son  exécution  ; 

3.**  Que  néanmoins  il  pourrait  arriver  qu'un  travail 
ordonné  et  pour  lequel  il  a  été  ouvert  un  crédit 
spécial ,  entraînât  la  Société  dans  une  dépense  plus 
forte  que  celle  qui  avait  été  prévue,  soit  parce  que  Téva- 
luation  primitive  aurait  été  &ite  d'après  des  bases  peu 
exactes,  soit  parce  que,  dans  le  cours  même  de  l'exé^ 
cation,  le  désir  d'améliorer  un  ouvrage  et  de  le  rendre 
plus  utile,  aurait  engagé  l'auteur  à  lui  donner  plus 


d  étendue  qu'il  oie  lavait  d'abord  pemé  >  ou  à  y  |omdre 
des  accessoires  qui  n'auraient  pas  été  compris  .dans 
{évaluation  primitive; 

.  4.^  Que,  par  suite  de  cela ,  la  balance  des  recettes 
et.  des  dépenses  établie  par  le  budget  annuel  se  trou- 
verait dérangée ,  et  jia  Société  engagée  à  son  insu  dans 
des  dépenses  plus  fortes  que  les  crédits  ouverts;  et 
voulant  prévenir  ces  inconvéniens, 

A  arrêté  ce  ^qvu  suit: 

ARTICtE   PEBMIER. 

Chitte- le  compte  veribal  qui/ aux  termes  de  lart.  2 
du  r^Iemait  du  4  juillet  1825,  doit  être  rendit,  à 
chaque  séance  du  conseil,  des  progrès  des  divers  ou- 
vrages ordonnés,  par  les  personnes  chaînées  d  en  suivre 
respectivement  Téxécution,  il  sera',  dans  la  première 
séance  des  mois  de  juin  et  de  décembre  de  chaque 
année ,  rendu  un  compte  général  de  la  situation  de 
tous  les  travaux  ordonnés ,  de  quelque  nature  qu^ils 
puissent  être,  et  pour. lesquels  il  aurait  été  ouvert 
des  crédits  ;  de  la  dépense  à  laquelle  ils  auront  donné . 
lieu  pendant  les  six  mois  précédens ,  et  de  celle  que 
nécessitera  leur  entier  achèvement. 

Art.  II. 

A  cet  effet,  le  conseil  nommera,  chaque  année, 
dans  la  séance  qui  suivra  la  séance  générale  de  la 
Soci^,  une  commissioii  de  trois  de  ses  membres. 
Gçtte  commissjkm  portera  le  titre  de  commisiAaft  de 


(5«) 
igûrtf^tUonoe^deê^tnièaux  entrepriê  peur  lé  compte 
de  la  ^ SjÊmété. '^    -  i  •>  ,    '-  ' 

Art.  m. 

Les  mem&res  du  consefl^  auteurs  ou  éditeurs  des 
travaux  ordonnés  et  non  encore  terminés^  et  les 
membres  de  la.  commission  des  fonds  ^  ne  pourront 
point  être  membres  de  la  commission  dont  la  forma- 
tion est  prescrite  par  fart.  2.  Les  membres  de  ladite 
commission  pourront  être  réélus  immédiatement. 

Ait,  IV; 

La  commission  devra  se  Êûre  resiiettrçi^  dans  le 
cours.^  mw  qtii  prëoédera  la  séance.^  elle  doit 
Élire  son  rapport^  soit  par  les  comwîssaîre^, spéciaux 
chaînés  de  veillei^à  fe^fcution  de  chacun ^. travail 
ordonnés  9  soit  par.  les  jmpipaa€ur$|  g^Y^^ors,  tn^- 
ducteurs  ou  autres  persçurmea  eopplpy^i^  audits  tra- 
vaux, tous  les ']:enf  eignemens  qui  ^eyr^i, servir  4e 
base  à  son  ritppart  et  en^  g^r^ntir ,  [^x^tff^e. 

•'•  ■        ■   'ÀilT.'V;-   '  ^  . 

S'il  résulte  du  rapport  de  la  commission  que  le 
crédit  ouvert  pour  un  travail  ordonné  ne  sera  point 
dépassé^  et  qu'il  n'excède  point  notablement  la  dépense 
à  laquelle  ce  travail  doit  donner  lieu^  il  n'y  aura 
point  ouverture  à  une  délibération. 

1    ;    '  ^  Art.  VI. 

Dans  fe  cas  oh  le  crédit  ùafétt  ej^cëderait  notable- 
làent )  {«^  4iffense  ià  laquelle^  ii  s^^que,^  4é  conseil 
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pourra  réduire  le  crëdit  primitif  et  appliquer  le  boni 
résultant  de  t^tte  réduction  à  uii  autre  objet. 

Si,  au  contraire,  H  est  Tédonnu  que  le  crédit  ou- 
vert est  insuffisant,  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
le  conseil  devra  en  délibérer,  à  Teffet,  soit  de  prendre 
les  mesureis  convenables  pour  que  la  dépense  n^excède 
pas  le  crédit  primitif,  soit  d  ouvrir  ïin  crédit  supplé- 
mentaire.- Dans  ce  dernier  cas:,'  ià  cammissiqu  des 
fonds  devra  être  consultée,  et  il  ne  seèa  ouvert  un 
nouveau* crédit,  s^  y  a  lieu,  que' d'après  son  rapport. 

Art.  VIH. 

Il  iji'est,  au  surplus j  aucunement  dérogé,  par  le 
présent  règlement,  à  ceux  dés  4  juillet  1825  et  3 
juillet  1826. 


LISTE  DES  OUVRAGES: 

PUBLIÉS   ET  BNCOPHAfiBS   PAR   LA   SOCIÉTÉ 
ASIATIQUE. 


Choix  ob  Fablb^  aiuibniennes  du  docteur  Vartan ,  ac- 
compagné d'une  traduction  littérale  en  français,  par 
M.  J.  Saint-Martin.  Un  volume  m-S."  grand  raisin  vefin 

<  feit^  collé  et  satiné*,'3  fr^  50,  et  1  fr.  50  c.  pour  les 
membres  de  Ja  Sopiéjté. , 

Él«|SMEN3  PB  LA  GrRAMItf^IBB .  JAPONiaSB ,  piUr  le  P.  Rodri- 

gues^ ,  traduits  du  portugais  sur  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  et  séigneusement  coUalionnés  avec  la 
grammaire  publiée  par  ie  même  auteur,  à  Nagasaki, 
en  1604,  par  M.  Landresse;  précédés  d'une  explication 
des  sjrflabaires  japonais,  et  de  deux  planches  contenant 
les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel-Rémusat. 
Paris,  1885  :  1  vol.  in-S.'i  7  fr.  50  c,  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  a  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-S.^,  br.  3  fr. ,  et  1  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  pau  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqulle  au- 
delà  du  Gange ,  avec  six  planches  lithographiées ,  et  la 
Notice  des  manuscrits  palis  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen ,  membres  de  la  Société 
asiatique.  Un  vol.  in-S,",  papier  grand-raisin ,  orné  de 
six  planches;  13  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Menç-Tsbu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chi- 
nois après  Confucius  ;  traduit  littéralement  en  latin , 
et  revu  avec  soin  sur  la  version  tartare- mandchoue, 
avec  des  notes  perpétuelles  tirées  des  meilleurs  com- 
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niehtaires;  par  M.  Stan.  Julie»;  Qualité  livraison»!  f  vof. 
tn^^/  (tëxtè'iiluilois  lithognîpHîéet  tradoetimi).  ebai^ue 
Uvrarso»  9  fr.,  et  6  fr^  pour  lea^  làkembréi  cie1a;0bofete. 

YADJNADATTABADHÂy  ou  LA  MORT  DTADiMABATTA  ^  OpijSOde 

extrait  du  Ramâyaiia,  poëme  ëpnqpie  «aûifei^it;  doniië 
«vec  ief  texte  grave,  une  aiitlfrBe'graminaâèiiIe  très- 
dëufiye^'une  traduction  fi^aiiçaise  et  dés  notes,  par 
A.  L.  Chezj,  de  l'Académie  des  Inscription^  et'B^Hes- 
lettres;  et  sui^f,  p«r  ^mr  d?appeiidioe,  d'une traducf- 

-  tion  iatihe'filterde  par  f .  *L.  Burnotif ,  un  de  MBltn- 
eiens  auditeurs,  auf6urd%uiits<A  ':èoIièigue  rau> Collège 
royal  de  France,  l'vol.  tit-^.";  orne  de  15  pianolies; 
1 5  fr. ,  et  6  fr.  pour  les  membre  de'  la  Société. 

Vocabulaire  géorgien,  rédige  par  M.  KJaproth.  l  vol. 
inrS.^;  d  fir^  pour  les   membres  «^de  Ja  SodiëteV  . 

PoËMB  SOR'  LA  PRISE  d'Éimssse,  texte* lami ^iiien, revii  par 
MM.  Sàîirt-Màrtin  et  Zbhràfe.  i^v^ll  in^8S;*%^\  pîrttt- 
les  membres  de  la  Soéie't^.         '        '    '    iî?:^'  :  »      if' 

La  Reconnaissance  de  SAcouNtALA',^rame  ^anscri^^é't 
prâkrit  de  Calidasa,  publie  pour  la  première  fois,  en 
original ,  sur  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  accompagne  d'une  traduction  française,  de  notes 
philologiques,  critiques  et  iitteVaires,  et  suivi  d'un  ap- 
pendice, par  A.  L.  Che'zy,  de  l'Académie  royale  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres ,  etc.  1  fort  vol.  tn-^,"  avec  une 
planche;  35  fr.  et  15  fr.  pour  les  membres  de  la  Société'. 

Hamas^  Carmina,  cum  Tebrizii  scholiis  integris,  indicibus 
perfectis,  versione  latina  et  commentario  perpetuo ,  pri- 
mùm  edidit  G.  W.  Freytag  4  liv.*  %n'4,^ 

TARAFiE  Moallaca,  cum  Zuzenii  scholiis,  edit.  J.  Vui- 
1ers.  1  vol.  m-^."  6  fr. 

TcHOUNG-YouNG ,  autographie  par  M.  Levasseur.  1  vol. 
in-18;  8   fr. 

Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes ,  par  M.  Aug.  Loiseleur- 
Deslongchamps.  l.*"*  et  2.®  livraisons,  1  vol.  in-S," 
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yrsumi^MShSêO^i,  L'mifdeiililvès  lAGrZàBfQUtrei,  publie  d'à- 
:.i>fMrès  b  mmiomâant  £end{4e>lA<bibiiodiè^pHb4hi  Roi,  par 
'>tlf  MfiuniQile  Bofffooaf^  on  !10  livratëoiiSf  in^h*dé^s^  ^%ges. 

Vàwhh  'SSAuomrBftiAii-Bovij^if,  «li  G^eogi^pbk  d'Abou'I- 
.v/f(eKla^édû»oo4mt!pgniiibi0e  par  H;  J«c|}^,  «trpvife  eicoi^ 
•!«  P&»^=  P»"*  M*  Heinandi  l/«  Im.  inrî#.''  4:iiV'jyouvi»ge 

YvtwukOrM^'jrcittaDcfa^oiàtradttil;  par  ALiAbd-Rëmusat, 
-!i4exte  atHtogrfipbié.pèrJd.  Leviisseiiri  JÊcIitiQiiidanfl  la- 
'))*4^'^^-^^  dbjpinè  la  fianmerreguliière  dea  oaraètèr^ea  vul- 
,- i>'%^an«Bfet. deift^vanantesyl/''  /et  J.f  livr.  iii-S/ iLWvrage 

aura» i^lkn  a  S  fir.  ôO-c  ;-  i  i    »  v,       •. 

lov    i     liiii    ,..i.-   .;/    .'»'<   •.•,,.".        •'.  .!,,.?îV'  *   ^. ;!;..:  1-.     > 

iVoto. 'MMi'»tes.'àiedil>fe#  >  de  la  Société   doÎYiënt  cetiter  les 
ii«Tra|^(4Di»4irï9,{TmiJeai[;'^çe;rAp^  àfagemeiQ:de  la;  So- 

.f^^,r;|e.Tara^^^^  »f^l*.  he  J^om  de  façqf|éiçiir  ;jer^  porté 
sur  un  regifltre,  et  inscrit  sur  ia  première  feoille  de.rexempiaire 
ani; lui  aura  été^^éliTre  eç  Y^^rtu  du. règlement. . 


m'» 


-fîr  'ir: 

-Hlî   ^ 

•)!fl.  •>•: 

.i(,7    !    .r. 


LISTE  DES  OUyftAÇE§^   -, 

OFFERTS    À    I,A    SOCIÉTÉ   DAÎÎS   le'  COURANT 

'^D'E     l'année  .'ïyà'9.'"! 
'       ^  LÈS   TROIS    PREMIERS    MOIS   DE    l''836. 


.  .  ,  •  t.  '.  f  ,  -l'i 
Par.M^  le  baroo  de  Sacy.  Anth<4oglç  griunD.iitwftlQi«rabe 
ppuyailt  ^rvU*  de  ifiHyuteiÀ.iaifiÇhrestomathie 
arabe.  Paris^  1829 ♦  t,y<A. AirS.f 
.      .         Np^es;. e|«xtraîts. de  divers. jqiâjBtosorits  arabes 
,et.autres.  Paris,  1839.J  ûi^4^!;.». 
M.  i^.I](arop  RoQEE.  Rechorohes: philosophiques  sur  la 

langue  oiKoIpfe.  Park,  1889  ,ïîi-x?/ 
M.  Levasseur.  Yu-kiao-Ii,  roman  chinois,  texte  auto- 
.,.     -  graphie'.  1/*  livr*!»-*^.''     »         .;      .      -     * 

Af .  B{i03.s^T,  Rçlatioa  du  pays  de^  jTa«ouan ,  traduit  du 
.chinois ,  extrait  du  Journ.  asiat. 
^en.tenqçs.morales ,  Almanach  lunaire,  Lettre  de 
'    S.  Cyrille,  &c.  autographie  géorgienne.  Paris, 

1829|,  m-c^.'' 
Observations  &,ires$ée%  à  la  Société  asiatique  sur 
le  Vocabulaire  géorgien.  2  feuilles  autogra- 
phieVs,  Paris,  1830,  innS." 
App^Qs  4^  b  Société  Eojfale  .des  sciences ,  belles- 
iettrçs,&;jc.  d'Orléans,  toin.  X,  6  cahiers  in-S.^ 
Orléans. 
..  M.  J.  J.  Marcel.  Spécimen  armenum.  Paris,  1839, 

Exercises. de  lecture  d'arabe  littéral.  Alexandrie, 
,  an  VI,  l^-4,^ 
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M.  J .  J .  Marcbl.  Annaaîre  de  U  répiiblk|ae  françaîie , 
•of  TUi  et  DE.  Kjûre  y  tn*^.' 

M.  J;  Bbiggs.  Historj  of  the  me  of  the  Mobâmmedan 
power  in  Indîft,  till  the  jear.  A.  D.  161S. 
Londres  1 1819 ,  4  vol.  m-^/ 
Letten  adressed  to  a  joung  person  in  India. 
Londres,  18)8,  tit-j/ 

M«  Lo^sBJLBDR  DES  LoNGÇHAMPS.  LoU  de  ManQu,  pu- 
bliées en  sanscrit  avec  une  traidnction  française 
et  des  notes.  !.'«  et  S.«  liv.  tn-j/  texte. 
La  mort  dYadjnadatta,  publiée  en  sanscrit  Pa- 
rts, 18S9,  tit-ty.^" 

M:  Ds^  Sfimsft:  Liber  insdlarttm'arcMjpdtt^i;'  e  côddF. 
-fiàrisinîs  edidit  et  anoot.  instroxit  L.  A.  Sin- 
net.  Hfllœ,  18d4,tii^^/  • 
LoBgt  pastondia  e  codd.  mss.  doobinrltalicis  pri- 
mjun  gr«cè  intégra  éd.  P.  L.  Courier,  exem- 
plar  romanum  emendatius  et  auctiôs  itjpis  re- 
eudendum  corayitL.  A.  Sidner.  Paris,  1^99, 

M.  L'abbé  Dubois.  Grrammatica  latina  ad  usum  sînen- 
sium  jiivenom  à  J.  A.  Gonzidyès.  Maeao.  Iip^2. 

M.  Sel>ast.  Mall.  Psalmi  cuni  lecfionibus  variantîbos 
ex  vers,  grœcâ  et  fatinâ  hèbraica.  Munich , 
1818,  îW:?. 

M.  J.  Kalthoff.  Jus  matrimouii  vetehim  Indorum  cum 
eodem  hebrœorum  jure  subindè  cotnparatum. 
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ARTICLES  ADDITIONNELS 

BELàTtra   1   Lk    8t»l¥BaiAKCB   PBS    TBAVACX    OADONITIBS 
POUR  LB^OMPTB  DB  LA  SQCliré; 

Adopta  pur  ie  CSonfeH,  dans  m  Sëance  du  3  faiiiet  1837. 


Lb  conseil  de  ia  Société  asiatique  ^  considérant: 

l.""  Que,  par  le  r^Iement  du  4  juillet  1825^  il 
a  été  suffisamment  pourvu  à  h  surveillance  qui  doit 
être  exercée  sur  Texécution  des  ouvrages  ordonnés 
par  le  conseil ,  pour  le  compte  de  la  Société,  et  aux 
mesures  convenables  pour  que  le  conseil  soit  toujours 
instruit  des  progrès  desdits  travaux; 

2.^  Que  y  par  les  divers  articles  du  règlement  du 
3  juillet  18  26  9  il  a  été  statué  sur  les  formes  à  ob- 
server, soit  par  le  conseil,  soit  par  la  commission  des 
fonds,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'ordonner  un  travail 
qui  doit  donner  lieu  à  une  dépense,  et  d'ouvrir  un 
crédit  spécial  pour  son  exécution  ; 

S.""  Que  néanmoins  il  pourrait  arriver  qu'un  travail 
ordonné  et  pour  lequel  il  a  été  ouvert  un  crédit 
spécial ,  entraînât  la  Société  dans  une  dépense  plus 
forte  que  cdie  qui  avait  été  prévue ,  soit  parce  que  Té va- 
luation  primitive  aurait  été  &ite  d'après  des  bases  peu 
exactes,  soit  parce  que,  dans  le  cours  même  de  Texé- 
cutîon,  le  désir  d'améliorer  un  ouvrage  et  de  le  rendre 
plus  utîie,  aurait  engagé  fauteur  à  lui  donner  plus 
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détendue  qu'il oae  lavait  d'abord  peméy  ou  à  y  |omdre 
des  accessoires  qui  n'auraient  pas  ëté  compris  dans 
l'évaluation  primitive; 

.  4.**  Que,  par  suite  de  cela,  la  balance  des  recettes 
et  des  dépenses  établie  par  le  budget  annuel  se  trou- 
verait dérangée ,  et  jia  Société  engagée  à  son  insu  dans 
des  dépenses  plus  fortes  que  les  crédits  ouverts  ;  et 
voulant  prévenir  ces  inconyéniens, 

A  arrêté  ce  ^qw  suit:  , 

ARTICtE   FHfiMIER. 

ChittC' le  compte  veribal  qui,  aux  termes  de  l'art.  2 
du  r^Iement  du  4  juillet  1825,  doit  être  rendu,  à 
chaque  séance  du  conseil ,  des  progrès  des  divers  ou- 
vrages ordonnés,  par  les  personnes  chaînées  d  en  suivre 
respectivement  Texécution,  il  sera',  dans  la  première 
séance  des  mois  de  juin  et  de  décembre  de  chaque 
année ,  rendu  un  compte  général  de  la  situation  de 
tous  les  travaux  oi-donnés ,  de  quelque  nature  qu'ils 
puissent  être,  et  pour, lesquels  il  aurait  été  ouvert 
des  crédits  ;  de  la  dépense  à  laquelle  ils  auront  donné . 
lieu  pendant  les  six  mois  précédens ,  et  de  celle  que 
nécessitera  leur  entier  achèvement. 

Art.  II. 

A  cet  effet,  le  conseil  nommera,  chaque  année, 
dans  la  séance  qui  suivra  la  séance  générale  de  la 
SoGÎé^,  une  conunission  de  trois  de  ses  membres. 
CçUe  commissjkm  portera  le  titre  de  commissiaft  de 
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